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DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV.  167 
a  retenu  des  vers  de  la  Pharsale  de  Brébeuf ,  et  aucun  de 
r Enéide  de  Segrais.  Cependant  Boileau  loue  Segrais  et 
dénigre  Brébeuf.  Mort  en  1701. 

Senault  (Jcan-Francois) ,  né  en  1601 ,  général  de  l'Ora- 
toire. Prédicateur  qui  fut  à  l'égard  du  père  Bourdaloue 
ce  que  Rotrou  est  pour  Corneille,  son  prédécesseur  et 
rarement  son  égal.  Il  est  compté  parmi  les  premiers  res- 
taurateurs de  l'éloquence ,  plutôt  que  dans  le  petit  nom- 
bre des  hommes  véritablement  éloquens.  Mort  en  1672. 

Sbnecé  (Antoine  Baudron  de),  né  en  i6*43,  premier 
valet  de  chambre  de  Marie-Thérèse,  poète  d'une  imagi- 
nation singulière.  Son  conte  du  Kaïmak ,  à  quelques  en- 
droits près,  est  un  ouvrage  distingué.  C'est  un  exemple 
qui  apprend  qu'on  peut  très  bien  conter  d'une  autre  ma- 
nière que  La  Fontaine.  On  peut  observer  que  cette  pièce , 
la  meilleure  qu'il  ait  faite ,  est  la  seule  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  son  recueil.  Il  y  a  aussi  dans  ses  Travaux  d'Apollon 
des  beautés  singulières  et  neuves.  Mort  en  1737. 

Sévigné  [Marie  de  Rabutin-Chantal ,  marquise  de), 
femme  du  marquis  de  Sévigné,  née  en  1626*.  Ses  Lettres, 
remplies  d'anecdotes,  écrites  avec  liberté,  et  d'un  style 
qui  peint  et  anime  tout,  sont  la  meilleure  critique  des 
lettres  étudiées  où  l'on  cherche  l'esprit,  et  encore  plus 
de  ces  lettres  supposées  dans  lesquelles  on  veut  imiter  le 
style  épistolaire,  en  étalant  de  faux  sentimens  et  de  fausses 
aventures  à  des  correspondans  imaginaires.  C'est  dom- 
mage qu'elle  manque  absolument  dégoût,  qu'elle  ne  sache 
pas  rendre  justice  à  Racine,  qu'elle  égale  l'Oraison  funè- 
bre de  Turcnne,  prononcée  par  Mascaron ,  au  grand  chef- 
d'œuvre  de  Fléchier**.  Morte  en  1G96. 

"  Le  5  février  16:17.  R. 

Madame  de  Sévigné  dit  précisément  tout  le  contraire  :  «  Madame 

•  de  Lavardin  me  parla  de  l'oraison  funébio  do  Fléchier  ;  n  us  la  fi  1  nos  » 

•  lire ,  et  je  demande  mille  et  mille  pardons  a  M.  de  Tulle  (  Mascaron  ); 
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Silva  (Jean-  Baptiste) ,  né  à  Bordeaux,  très  célèbre 
médecin  à  Paris,  a  fait  un  livre  estimé  sur  la  saignée;  il 
était  fort  au-dessus  de  son  livre.  C'était  un  de  ces  méde- 
cins que  Molière  n'eût  pu  ni  osé  rendre  ridicules  *.  Né  en 
1684.  Mort  en  1744* 

Simon  (Richard),  né  en  i638,  de  l'Oratoire;  excellent 
critique.  Son  Histoire  de  r origine  et  du  progrès  des  reve- 
nus ecclésiastiques ,  son  Histoire  critique  du  vieux  Testa- 
ment, etc.,  sont  lues  de  tous  les  savans.  Mort  à  Dieppe, 
en  1712. 

Sirmo.no  (Jacques),  jésuite,  né  vers  l'an  i55o,.  L'un  des 
plus  savans  et  des  plus  aimables  bommes  de  son  temps. 
On  sait  à  peine  qu'il  fut  confesseur  de  Louis  xm ,  parce 
qu'il  fit  à  peine  parler  de  lui  dans  ce  poste  délicat.  Il  fut 
préféré  par  le  pape  à  tous  les  savans  d'Italie  pour  faire  la 
Préface  de  la  collection  des  conciles.  Ses  nombreux  ou- 
vrages furent  très  estimés ,  et  sont  très  peu  lus.  Mort  en 
i65i. 

Sirmond  (Jean),  neveu  du  précédent.  Historiographe 
de  France,  avec  le  brevet  de  conseiller  d'état,  qui  était 
d'ordinaire  attaché  à  la  charge  d'historiographe.  L'un  de 
ses  principaux  ouvrages  est  la  Vie  du  cardinal  d'Amboise , 
qu'il  ne  composa  que  pour  mettre  ce  ministre  au-dessous 
du  cardinal  de  Richelieu ,  son  protecteur.  Il  fut  un  des 
premiers  académiciens.  Mort  en  1649. 

Son  ni  !•  h  f.  (Samuel),  né  en  Dauphiné ,  en  161 5.  L'un  de 
ceux  qui  ont  porté  le  titre  d'historiographe  de  France. 
Ami  du  pape  Clément  ix ,  avant  son  exaltation  ;  ne  rece- 
vant que  de  faibles  marques  de  la  générosité  de  ce  pon- 

«  mais  il  mr  parut  que  celle-ci  était  au-dessus  de  la  sienne  ;  je  la  trouve 
•  plus  également  belle  partout;  je  l'écoute  avec  étonnement....»  Vol.  III, 
page  374 ,  édition  in-%.  de  GrouveUe.  R. 

*  C'est  ce  qu'a  vainement  tenté  De  La  Mettrie  dans  son  libelle  en 
trois  volumes ,  intitulé  Ouvrage  de  Pénélope.  R. 
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Nous  avons  rassemblé  dans  une  seule  partie  les  ouvrages  de 
M.  de  Voltaire  qui  ont  pour  objet  la  métaphysique,  la  morale 
et  la  religion. 

Le  premier ,  intitule  Traité  de  métaphysique ,  n'a  jamais  été 
imprimé;  il  avait  été  composé  pour  madame  la  marquise  du 
Chàtelet,  à  qui  M.  de  Voltaire  l'offrit  avec  cet  envoi  : 

L'auteur  de  la  métaphysique 
Que  l'on  apporte  à  vos  genoux , 
Mérita  d'être  cuit  dans  la  place  publique. 
Mais  il  ne  brûla  que  pour  vous. 

Cet  ouvrage  est  d'autant  plus  précieux,  que  n'ayant  point 
été  destiné  à  l'impression ,  l'auteur  a  pu  dire  sa  pensée  tout 
entière.  Il  renferme  ses  véritables  opinions ,  et  non  pas  seule- 
ment celles  de  ses  opinions  qu'il  croyait  pouvoir  développer 
sans  se  compromettre. 

On  y  voit  qu'il  était  fortement  persuadé  de  l'existence  d'un 
être  suprême ,  et  même  de  l'immortalité  de  l'âme ,  mais  sans  se 
dissimuler  les  difficultés  qui  s'élèvent  contre  ces  deux  opinions, 
et  qu'aucun  philosophe  n'a  encore  complètement  résolues. 

La  métaphysique  est  la  seule  partie  de  la  philosophie  qui  ait 
été  cultivée  en  Europe  dans  les  siècles  d'ignorance ,  parce  que 
sa  liaison  avec  les  études  théologiques  ne  permit  pas  de  la  négli- 
ger ;  et  l'on  doit  aux  scolastiques  la  justice  d'avouer  que  nous 
avons  appris  d'eux  à  employer  dans  la  philosophie  des  défini- 
tions précises ,  à  suivre  une  marche  régulière ,  à  classer  nos 
idées ,  et  même  à  en  faire  l'analyse ,  quoique  leur  méthode  pour 
cette  analyse  ait  été  défectueuse.  Le  sage  Locke  nous  enseigna 
la  véritable  méthode;  mais  à  peine  son  ouvrage  fut-il  connu, 
que  frappés  des  vérités  utiles  qu'il  renferme,  convaincus  par 
lni  des  bornes  étroites  où  la  nature  nous  a  resserrés ,  dégoûtés 
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enfin  pour  jamais  de  tous  les  vains  systèmes  dont  il  leur  avait 
montré  le  vide  ou  l'extravagance,  la  plupart  des  philosophes 
crurent  que  Locke  avait  dit  tout  ce  qu'on  pouvait  savoir;  qu'il 
n'y  avait  rien  de  plus  à  trouver  en  métaphysique  ;  et  qu'il 
fallait  se  borner  à  l'entendre  et  à  l'éclaircir. 

Cette  opinion  devenue  presque  générale  nous  parait  peu  fon- 
dée. La  métaphysique  n'est  que  l'application  du  raisonnement 
aux  faits  que  l'observation  nous  fait  découvrir  en  réfléchissant 
sur  nos  sensations,  nos  idées,  nos  sentimens;  et  personne  ne 
peut  supposer  que  tous  ces  faits  aient  été  observés ,  analysés , 
comparés  entre  eux.  Il  serait  même  peu  philosophique  de  re- 
garder comme  invariables  les  bornes  que  Locke  a  données  à 
l'esprit  humain.  Il  en  est  de  la  métaphysique  comme  des  autres 
sciences,  dont  elle  ne  diffère  que  par  son  objet,  et  non  par  sa 
certitude  ou  par  sa  méthode.  On  peut  dire  de  chacune  :  voilà 
ce  à  quoi,  dans  l'état  actuel  des  lumières,  l'esprit  humain 
peut  espérer  de  parvenir;  s'il  creuse  plus  avant ,  il  court  risque 
de  se  perdre.  Mais  il  serait  téméraire  de  fixer  la  limite  de  ce  qui 
sera  possible  un  jour. 

La  manière  dont  nos  passions  naissent ,  se  développent ,  se 
changent  en  véritables  habitudes,  sont  exaltées  par  l'enthou- 
siasme ,  abandonnent  leur  objet  pour  s'attacher  à  ce  qui  ne  peut 
être  considéré  que  comme  un  moyen  ;  les  effets  de  cette  erreur 
qui  n'est  point  seulement  personnelle ,  mais  qui  embrasse  quel- 
quefois des  siècles  et  des  nations  entières; 

La  nature  de  l'évidence,  de  la  probabilité,  et  les  moyens 
d'en  évaluer  les  différens  degrés  dans  les  différens  genres  de 
nos  connaissances; 

La  véritable  origine  de  nos  idées  morales;  le  degré  de  pré- 
cision dont  elles  sont  susceptibles;  les  vérités  générales  et  in- 
dépendantes de  l'opinion  qui  en  résulte;  la  méthode  de  tirer  de 
ces  vérités  des  conséquences  qui  embrassent  toute  l'étendue  de 
la  législation  et  de  l'administration  politique,  sans  presque  rien 
laisser  d'arbitraire  à  décider  par  des  vues  d'utilité  particulière 
ou  d'intérêt  local  et  passager  ; 

Les  phénomènes  de  la  mémoire  et  de  la  liaison  des  idées ,  sur 
lesquels  il  nous  reste  eucore  tant  de  choses  à  découvrir  ; 
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La  différence  qui  sépare  par  des  nuances  infiniment  petites 
l'état  de  veille ,  celui  de  sommeil ,  le  sommeil  plus  profond  des 
rêves,  la  méditation  même  de  l'état  de  veille  ordinaire  où  l'âme 
est  ouverte  aux  impressions  des  objets  extérieurs;  les  phéno- 
mènes que  présentent  ces  différens  états  qu'il  faut  comparer 
avec  ceux  d'évanouissement ,  d'apoplexie ,  de  mort  apparente; 

La  manière  de  concilier  la  simplicité  de  l'âme,  qui  parait 
prouvée  par  le  sentiment  du  moi,  avec  cette  foule  de  phéno- 
mènes qui  semblent  annoncer  qu'elle  est  en  quelque  sorte  une 
espèce  de  résultat  de  l'organisation ,  et  surtout  avec  ces  expé- 
riences sur  les  animaux ,  qui  montrent  qu'un  être  coupé  en 
deux  ,  en  trois,  forme  autant  d'êtres  vivans  séparés,  à  chacun 
desquels  appartient ,  dès  cet  instant ,  un  moi  distinct  du  moi 
général ,  qui  semblait  appartenir  à  la  réunion  de  toutes  ces 
parties  ; 

Les  questions  relatives  à  la  liberté,  à  la  nature  de  nos  opé- 
rations ,  questions  qu'une  analyse  plus  exacte  de  nos  idées 
peut  résoudre,  en  nous  apprenant  non  à  tout  expliquer,  mais 
à  bien  nous  entendre,  et  à  distinguer  ce  qu'il  nous  reste  à 
chercher  ou  ce  qu'il  faut  se  résoudre  à  ignorer; 

L'examen  de  la  question  si  importante  de  la  perfectibilité 
indéfinie  de  l'esprit  humain ,  envisagée  non-seulement  comme 
la  suite  de  la  perfection  des  méthodes,  de  l'étendue  toujours 
croissante  de  la  masse  des  vérités  connues,  mais  comme  une 
perfectibilité  vraiment  physique  ; 

Les  questions  enfin  qu'on  peut  se  proposer  sur  la  perma- 
nence des  âmes ,  sur  la  fin  qu'on  croit  apercevoir  dans  l'uni- 
vers; l'examen  de  l'espèce  de  probabilité  qu'on  peut  acquérir 
sur  ces  questions  dont  la  solution  directe  nous  échappe ,  et  des 
moyens  de  parvenir  à  ce  degré  de  probabilité  ou  d'en  approcher; 

Tous  ces  objets  et  bien  d'autres  encore  offrent  aux  métaphy- 
siciens de  grandes  recherches  à  faire;  recherches  qui  seraient 
utiles,  puisqu'elles  conduiraient  toutes  à  mieux  connaître  l'es- 
prit ou  le  cœur  humain,  et  les  moyens  de  mieux  diriger  l'édu- 
cation ,  d'en  étendre  l'influence  et  les  effets ,  de  perfectionner 
et  d'améliorer  l'espèce  humaine.  Nous  sommes  donc  bien  éloi- 
gnés de  l'opinion  si  commune  qui  fait  regarder  la  métaphysique 
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comme  une  science  inutile,  vaine,  presque  dangereuse  pour 
les  progrès  de  l'esprit  humain. 

Aux  écrits  de  M.  de  Voltaire  sur  la  métaphysique,  succèdent 
les  nombreux  ouvrages  dans  lesquels  il  combat  la  religion  chré- 
tienne. Nous  ne  nous  sommes  permis  aucune  réflexion  sur  ce 
dernier  objet. 

Nous  nous  bornerons  à  observer  que  s'il  y  a  quelque  vérité 
bien  prouvée  en  morale ,  c'est  qu'aucune  erreur  générale  et  du- 
rable ne  peut  être  utile  à  l'espèce  humaine  ;  et  que  si  une  erreur 
particulière  ou  passagère  peut  l'être  à  quelques  individus,  ce 
n'est  point  l'ordre  naturel  des  choses ,  mais  les  anciennes  er- 
reurs des  hommes  qu'il  en  faut  accuser. 

Cette  vérité ,  et  l'opinion  qui  fait  regarder  l'espèce  humaine 
comme  susceptible  d'être  perfectionnée,  sont  la  base  nécessaire 
de  toute  philosophie.  Si  en  effet  les  hommes  sont  destinés  à 
des  alternatives  éternelles  de  lumières  et  de  ténèbres,  de  paix 
et  de  brigandage,  de  bon  sens  et  de  folie;  dès  lors  l'homme 
de  bien  est  réduit  à  s'abandonner  à  cet  ordre  nécessaire ,  et 
ses  devoirs  se  borneront  à  rester  dans  le  point  où  il  se  trouve 
placé,  en  y  fesant  le  moins  de  mal  qu'il  lui  est  possible.  Si 
l'erreur  est  nécessaire  aux  hommes ,  s'il  faut  les  tromper  pour 
qu'ils  ne  dégénèrent  point  en  bétes  féroces,  alors  l'homme 
éclairé,  qui  a  un  esprit  juste  et  un  cœur  droit,  se  mélera-t-il 
à  la  troupe  des  imposteurs  ?  Non  ,  sans  doute  ;  il  gémira  d'être 
réduit  à  ne  vivre  que  pour  lui-même.  Une  vie  tranquille,  inac- 
tive, deviendra  donc  le  partage  de  tous  ceux  à  qui  la  nature 
aura  donné  des  talens  et  des  vertus ,  et  elle-même  aura  rendu 
inutiles  les  plus  beaux  de  ses  dons. 

Mais  si  l'erreur  ne  peut  être  d'une  utilité  générale  ,  tout 
homme  a  le  droit,  tout  homme  est  même  strictement  obligé 
de  combattre  ce  qu'il  regarde  comme  des  erreurs.  Ceux  qui 
croient  qu'un  auteur  se  trompe  en  s'élevant  contre  les  opinions 
générales ,  doivent  le  réfuter  ,  mais  en  respectant  ses  intentions 
et  sa  personne  ;  toute  démarche  pour  empêcher  certains  ou- 
vrages d'être  lus  et  de  se  répandre ,  devient  et  un  crime  contre 
les  droits  de  la  raison  humaine ,  et  un  aveu  secret  du  peu  de 
confiance  qu'on  a  dans  les  preuves  des  opinions  qu'on  professe 
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On  trouvera  dans  le»  différens  écrits  théologiques  de  M.  de 
Voltaire  beaucoup  de  répétitions  et  quelques  contradictions 
apparentes. 

Ces  contradictions  n'ont  d'autre  cause  que  la  liberté  plus 
ou  moins  grande  avec  laquelle  il  a  cru  devoir  se  permettre 
d'établir  ses  opinions.  Toutes  les  fois  qu'un  écrivain  ne  peut 
dire  sous  son  nom  tout  ce  qu'il  croit  être  la  vérité ,  sans  s'ex- 
poser  à  une  persécution  injuste ,  les  ouvrages  qu'il  publie  doi- 
vent être  lus  et  jugés  comme  des  ouvrages  dramatiques.  Ce  n'est 
point  l'auteur  qui  parle,  mais  le  personnage  sous  lequel  il  a 
voulu  se  cacher.  L'obligation  de  dire  la  vérité  aux  hommes,  de 
ne  jamais  les  tromper,  est  toujours  la  même;  mais  chaque 
forme  d'ouvrage  est  susceptible  d'une  vérité  différente.  On  peut 
être  de  bonne  ou  mauvaise  foi  dans  un  roman  comme  dans  une 
histoire,  dans  une  tragédie  comme  dans  un  livre  de  morale; 
mais  ce  n'est  point  de  la  même  manière. 

Quant  aux  répétitions ,  tous  ces  ouvrages  ont  été  publiés  à 
part  et  successivement;  ils  se  répandaient  difficilement  et  avec 
lenteur  dans  la  capitale,  dans  les  provinces,  dans  plusieurs 
états  de  l'Europe,  où  les  opinions  nouvelles  étaient  saisies  aux 
portes  des  villes  comme  des  marchandises  prohibées,  et  où  des 
hommes  chargés  de  ce  qu'ils  appelaient  la  police  des  livres , 
s'étaient  arrogé  le  droit  de  penser  pour  le  reste  de  leurs  con- 
citoyens. Souvent  ceux  entre  les  mains  de  qui  tombait  par 
hasard  un  de  ces  ouvrages,  n'avaient  pu  connaître  les  autres  : 
il  n'était  donc  point  inutile  d'y  répéter  les  mêmes  choses. 

Quand  il  s'agit  de  combattre  des  opinions  reçues,  la  vérité 
qu'on  y  oppose,  si  elles  sont  fausses,  ne  dissipe  point  l'erreur 
à  l'instant  où  cette  vérité  se  montre  ;  il  faut  la  présenter  sou- 
vent ,  et  sous  des  faces  différentes ,  si  l'on  veut  l'établir  ou  la 
répandre.  Un  seul  ouvrage  suffît  à  la  réputation  d'un  auteur  ; 
mais  il  en  faut  plusieurs  pour  consommer  la  révolution  qu'on 
veut  opérer  dans  les  esprits.  Or  ce  ne  peut  jamais  être  la  vanité 
d'auteur ,  de  philosophe ,  qui  engage  à  combattre  les  croyances 
religieuses  ;  elles  sont  par  leur  nature  ou  divines  ou  absurdes  ; 
il  est  impossible  par  conséquent  a  un  homme  sensé  de  mettre 
quelque  amour-propre  à  ne  les  pas  croire. 
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Le  dernier*  des  écrits  contenus  dans  cette  collection  est  in- 
titulé :  Histoire  de  l'établissement  du  Christianisme.  Il  n'a  jamais 
été  publié;  une  partie  seulement  était  imprimée  à  la  mort  de 
l'auteur;  le  reste  s'est  trouvé  dans  ses  papiers  écrit  de  sa  main. 
L'on  peut  regarder  cette  histoire  comme  son  dernier  ouvrage , 
et  les  maximes  qui  le  terminent ,  comme  ses  derniers  sentiment 
et  ses  derniers  vœux  pour  le  bonheur  de  l'humanité. 

*Ce  n'est  plus  le  dernier  dans  l'ordre  de  cette  édition.  Il  fait  partie 
du  tome  suivant. 
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TRAITE 

DE  MÉTAPHYSIQUE. 

(Composé  en  1734). 

INTRODUCTION. 

Doutes  Mir  l'homme. 

Pr  u  de  gens  s'avisent  d'avoir  une  notion  bien  entendue 
de  ce  que  c'est  que  l'homme.  Les  paysans  d  une  partie 
de  l'Europe  n'ont  guère  d'autre  idée  de  notre  espèce 
que  celle  d'un  animal  à  deux  pieds,  ayant  une  peau 
bise,  articulant  quelques  paroles,  cultivant  la  terre, 
payant ,  sans  savoir  pourquoi ,  certains  tributs  à  un  autre 
animal  qu'ils  appellent  roi,  vendant  leurs  denrées  le 
plus  cher  qu'ils  peuvent,  et  s'as6emblant  certains  jours 
de  l'année  pour  chanter  des  prières  dans  une  langue 
qu'ils  n'entendent  point. 

Un  roi  regarde  assez  toute  l'espèce  humaine  comme 
des  êtres  faits  pour  obéir  à  lui  et  à  ses  semblables. 
Une  jeune  Parisienne  qui  entre  dans  le  monde,  n'y 
voit  que  ce  qui  peut  servir  à  sa  vanité  ;  et  l'idée  confuse 
qu'elle  a  du  bonheur,  et  le  fracas  de  tout  ce  qui  l'en- 
toure, empêche  son  âme  d'entendre  la  voix  de  tout  le 
reste  de  la  nature.  Un  jeune  Turc ,  dans  le  silence  du 
sérail ,  regarde  les  hommes  comme  des  êtres  supérieurs, 
obligés  par  une  certaine  loi  à  coucher  tous  les  vendredis 
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avec  leurs  esclaves  ;  et  son  imagination  ne  va  pas  beau- 
coup au-delà.  Un  prêtre  distingue  l'univers  entier  en 
ecclésiastiques  et  en  laïques;  et  il  regarde  sans  diffi- 
culté la  portion  ecclésiastique  comme  la  plus  noble,  et 
faite  pour  conduire  l'autre,  etc.  etc. 

Si  on  croyait  que  les  philosophes  eussent  des  idées 
plus  complètes  de  la  nature  humaine,  on  se  tromperait 
beaucoup  ;  car  si  vous  en  exceptez  Hobbes,  Locke, 

le ,  et  un  très  petit  nombre  d'esprits 
sages,  tous  les  autres  se  font  une  opinion  particulière 
sur  l'homme,  aussi  resserrée  que  celle  du  vulgaire,  et 
seulement  plus  confuse.  Demandez  au  P.  Mallebranche 
ce  que  c'est  que  l'homme;  il  vous  répondra  que  c'est 
une  substance  faite  à  l'image  de  Dieu ,  fort  gâtée  depuis, 
le  péché  originel,  cependant  plus  unie  à  Dieu  qu'à  son 
corps,  voyant  tout  en  Dieu,  pensant,  sentant  tout  en 
Dieu. 

Pascal  regarde  le  monde  entier  comme  un  assemblage 
de  méchans  et  de  malheureux,  créés  pour  être  damnés, 
parmi  lesquels  cependant  Dieu  a  choisi  de  toute  éter- 
nité quelques  âmes,  c'est-à-dire  une  sur  cinq  ou  six 
millions ,  pour  être  sauvée. 

L'un  dit  :  l'homme  est  une  âme  unie  à  un  corps;  et 
quand  le  corps  est  mort,  l'âme  vit  toute  seule  pour 
jamais. 

L  autre  assure  que  l'homme  est  un  corps  qui  pense 
nécessairement  ;  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  prouvent  ce  qu'ils 
avancent.  Je  voudrais,  dans  la  recherche  de  l'homme, 
me  conduire  comme  je  fais  dans  l'étude  de  l'astronomie  : 
ma  pensée  se  transporte  quelquefois  hors  du  globe  de 
la  terre,  de  dessus  laquelle  tous  les  mouvemens  célestes 
paraissent  irrégùliers  et  confus.  Et  après  avoir  observé 
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le  mouvement  des  planètes  comme  si  j'étais  dans  le 
soleil,  je  compare  les  mouvemens  apparens  que  je  vois 
sur  la  terre  avec  les  mouvemens  véritables  que  je  ver- 
rais si  j'étais  dans  le  soleil.  De  même  je  vais  tâcher,  en 
étudiant  l'homme,  de  me  mettre  d'abord  hors  de  sa 
sphère  et  hors  d'intérêt,  et  de  me  défaire  de  tous  les 
préjugés  d'éducation ,  de  patrie,  et  surtout  des  préjugés 
de  philosophe. 

Je  suppose,  par  exemple,  que,  né  avec  la  faculté  de 
penser  et  de  sentir  que  j'ai  présentement,  et  n'ayant 
point  la  forme  humaine,  je  descends  du  globe  de  Mars 
ou  de  Jupiter.  Je  peux  porter  une  vue  rapide  sur  tous 
les  siècles,  tous  les  pays,  et  par  conséquent  sur  toutes 
les  sottises  de  ce  petit  globe. 

Cette  supposition  est  aussi  aisée  à  faire,  pour  le 
moins ,  que  celle  que  je  fais  quand  je  m'imagine  être 
dans  le  soleil  pour  considérer  de  là  les  seize  planètes 
qui  roulent  régulièrement  dans  l'espace  autour  de  cet 
astre. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  différentes  espèces  d'hommes. 

Descendu  sur  ce  petit  amas  de  boue ,  et  n'ayant  pas 
plus  de  notion  de  l'homme  que  l'homme  n'en  a  des 
habitans  de  Mars  ou  de  Jupiter,  je  débarque  vers  les 
cotes  de  l'Océan,  dans  le  pays  de  la  Cafrerie ,  et  d'abord 
je  me  mets  à  chercher  un  homme.  Je  vois  des  singes , 
des  éléphans,  des  nègres,  qui  semblent  tous  avoir  quel- 
que lueur  d'une  raison  imparfaite.  Les  uns  et  les  autres 
ont  un  langage  que  je  n'entends  point,  et  toutes  leurs 
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actions  paraissent  se  rapporter  également  à  une  certaine 
fin.  Si  je  jugeais  des  choses  par  le  premier  effet  qu'elles 
font  sur  moi ,  j'aurais  du  penchant  à  croire  d'abord  que 
de  tous  ces  êtres  c'est  l'éléphant  qui  est  l'animal  rai- 
sonnable; mais  pour  ne  rien  décider  trop  légèrement, 
je  prends  des  petits  de  ces  différentes  bêtes  ;  j'examine 
un  enfant  nègre  de  six  mois,  un  petit  éléphant,  un 
petit  singe,  un  petit  lion,  un  petit  chien;  je  vois,  à 
n'en  pouvoir  douter,  que  ces  jeunes  animaux  ont  in- 
comparablement plus  de  force  et  d'adresse ,  qu'ils  ont 
plus  d'idées,  plus  de  passions,  plus  de  mémoire  que  le 
petit  nègre,  qu'ils  expriment  bien  plus  sensiblement 
tous  leurs  désirs;  mais  au  bout  de  quelque  temps  le 
petit  nègre  a  tout  autant  d'idées  qu'eux  tous.  Je  m'aper- 
çois même  que  ces  animaux  nègres  ont  entre  eux  un 
langage  bien  mieux  articulé  encore,  et  bien  plus  va- 
riable que  celui  des  autres  bêtes.  J'ai  eu  le  temps  d'ap- 
prendre ce  langage  ;  et  enfin  ,  à  force  de  considérer  le 
petit  degré  de  supériorité  qu'ils  ont  à  la  longue  sur  les 
singes  et  sur  les  éléphans,  j'ai  hasardé  de  juger,  qu'en 
effet  c'est  là  V homme  ;  et  je  me  suis  fait  à  moi-même 
cette  définition  : 

L'homme  est  un  animal  noir  qui  a  de  la  laine  sur  la 
tête,  marchant  sur  deux  pâtes,  presque  aussi  adroit 
qu'un  singe,  moins  fort  que  les  autres  animaux  de  sa 
taille,  ayant  un  peu  plus  d'idées  qu'eux,  et  plus  de 
facilité  pour  les  exprimer  ;  sujet  d'ailleurs  à  toutes  les 
mêmes  nécessités,  naissant,  vivant,  et  mourant  tout 
comme  eux. 

Après  avoir  passé  quelque  temps  parmi  cette  espèce, 
je  passe  dans  les  régions  maritimes  des  Indes  orientales. 
Je  suis  surpris  de  ce  que  je  vois  :  les  éléphans,  les  lions, 
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les  singes,  les  perroquets,  n'y  sont  pas  tout-à-fait  les 
mêmes  que  dans  la  Cafrerie,  mais  l'homme  y  paraît  ab- 
solument différent  :  ils  sont  d'un  beau  jaune,  n'ont 
point  de  laine,  leur  tête  est  couverte  de  grands  crins 
noirs.  Ils  paraissent  avoir  sur  toutes  les  choses  des  idées 
contraires  à  celles  des  nègres.  Je  suis  donc  forcé  de 
changer  ma  définition  et  de  ranger  la  nature  humaine 
sous  deux  espèces  :  la  jaune  avec  des  crins,  et  la  noire 
avec  de  la  laine. 

Mais  à  Batavia,  Goa  et  Surate,  qui  sont  les  rendez- 
vous  de  toutes  les  nations,  je  vois  une  grande  multitude 
d'Européans  qui  sont  blancs  et  qui  n'ont  ni  crins  ni 
laine,  mais  des  cheveux  blonds  fort  déliés  avec  de  la 
barbe  au  menton.  On  m'y  montre  aussi  beaucoup  d'Amé- 
ricains qui  n'ont  point  de  barbe;  voilà  ma  définition  et 
mes  espèces  d'hommes  bien  augmentées. 

Je  rencontre  à  Goa  une  espèce  encore  plus  singu- 
lière que  toutes  celles-ci  ;  c'est  un  homme  vêtu  d'une 
longue  soutane  noire,  et  qui  se  dit  fait  pour  instruire 
les  autres.  Tous  ces  différens  hommes  ,  me  dit-il ,  que 
vous  voyez  sont  tous  nés  d'un  même  père;  et  de  là  il 
me  conte  une  longue  histoire.  Mais  ce  que  me  dit  cet 
animal,  me  paraît  fort  suspect.  Je  m'informe  si  un  nègre 
et  une  négresse,  à  la  laine  noire  et  au  nez  épaté,  font 
quelquefois  des  enfans  blancs,  portant  cheveux  blonds , 
et  ayant  un  nez  aquilin  et  des  yeux  bleus  ;  si  des  nations 
sans  barbe  sont  sorties  des  peuples  barbus ,  et  si  les 
blancs  et  les  blanches  n'ont  jamais  produit  des  peuples 
jaunes.  On  me  répond  que  non,  que  les  nègres  trans- 
plantés, par  exemple,  en  Allemagne  ne  font  que  des 
nègres,  à  moins  que  les  Allemands  ne  se  chargent  de 
changer  l'espèce,  et  ainsi  du  reste.  On  m'ajoute  que 
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jamais  homme  un  peu  instruit  n'a  avancé  que  les  espèces 
non  mélangées  dégénérassent,  et  qu'il  n'y  a  guère  que 
l'abbé  Dubos  qui  ait  dit  cette  sottise  dans  un  livre  inti- 
tulé :  Réflexions  sur  la  peinture  et  sur  la  poésie,  etc. 

Il  me  semble  alors  que  je  suis  assez  bien  fondé  à 
croire  qu'il  en  est  des  hommes  comme  des  arbres;  que 
les  poiriers ,  les  sapins ,  les  chênes ,  et  les  abricotiers  ne 
viennent  point  d'un  même  arbre ,  et  que  les  blancs 
barbus,  les  nègres  portant  laine,  les  jaunes  portant 
crins,  et  les  hommes  sans  barbe,  ne  viennent  pas  du 
même  homme. 1 

CHAPITRE  IL 

S'il  y  a  un  Dieu. 

Nous  avons  à  examiner  ce  que  c'est  que  la  faculté 
de  penser  dans  ces  espèces  d'homme  différentes;  com- 
ment lui  viennent  ses  idées,  s'il  a  une  âme  distincte  du 
corps,  si  cette  âme  est  éternelle,  si  elle  est  libre,  si 
elle  a  des  vertus  et  des  vices,  etc.  :  mais  la  plupart  de 
ces  idées  ont  une  dépendance  de  l'existence  ou  de  la 
non-existence  d'un  Dieu.  Il  faut,  je  crois,  commencer 
par  sonder  l'abîme  de  ce  grand  principe.  Dépouillons- 
nous  ici  plus  que  jamais  de  toute  passion  et  de  tout 
préjugé,  et  voyons  de  bonne  foi  ce  que  notre  raison 
peut  nous  apprendre  sur  cette  question  :  Y  a-t-il  un 
Dieu ,  n'jr  en  a-t-il  pas  ? 

■  Toutes  ces  différentes  races  d'hommes  produisent  ensemble  des 
individus  capables  de  perpétuer  ,  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  des  arbres 
d'espèce  différente  ;  mais  y  a-t-il  eu  un  temps  où  il  n'existait  qu'un 
ou  deux  individus  do  chaque  espèce  ?  c'est  ce  que  nous  ignorons  com- 
plètement. 
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Je  remarque  d'abord  qu'il  y  a  des  peuples  qui  n  ont 
aucune  connaissance  d'un  Dieu  créateur;  ces  peuples, 
à  la  vérité,  sont  barbares,  et  en  très  petit  nombre; 
mais  enfin  ce  sont  des  hommes;  et  si  la  connaissance 
d'un  Dieu  était  nécessaire  à  la  nature  humaine ,  les  sau- 
vages hottentots  auraient  une  idée  aussi  sublime  que 
nous  d'un  Être  suprême.  Bien  plus,  il  n'y  a  aucun 
enfant  chez  les  peuples  policés  qui  ait  dans  sa  tête  la 
moindre  idée  d'un  Dieu.  On  la  leur  imprime  avec  peine; 
ils  prononcent  le  mot  de  Dieu  souvent  toute  leur  vie  sans 
y  attacher  aucune  notion  fixe;  vous  voyez  d'ailleurs  que 
les  idées  de  Dieu  diffèrent  autant  chez  les  hommes  que 
leurs  religions  et  leurs  lois  ;  sur  quoi  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  faire  cette  réflexion  :  est-il  possible  que  la  con- 
naissance d'un  Dieu  notre  créateur,  notre  conservateur, 
notre  tout,  soit  moins  nécessaire  à  l'homme  qu'un  nez 
et  cinq  doigts  ?  Tous  les  hommes  naissent  avec  un  nez 
et  cinq  doigts,  et  aucun  ne  naît  avec  la  connaissance  de 
Dieu  :  que  cela  soit  déplorable  ou  non  ,  telle  est  certai- 
nement la  condition  humaine. 

Voyons  si  nous  acquérons  avec  le  temps  la  connais- 
sance d'un  Dieu,  de  même  que  nous  parvenons  aux  no- 
tions mathématiques  et  à  quelques  idées  métaphysiques. 
Que  pouvons-nous  mieux  faire,  dans  une  recherche  si 
importante,  que  de  peser  ce  qu'on  peut  dire  pour  et 
contre,  et  de  nous  décider  pour  ce  qui  nous  paraîtra 
plus  conforme  à  notre  raison  ? 
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SOMMAIRE  DES  RAISONS  EN  FAVEUR  DE  L'EXISTENCE  DE  DIEU. 

Il  y  a  deux  manières  de  parvenir  à  la  notion  d'un 
être  qui  préside  à  l'univers.  La  plus  naturelle  et  la  plus 
parfaite  pour  les  capacités  communes,  est  de  considé- 
rer non-seulement  l'ordre  qui  est  dans  l'univers,  mailla 
fin  à  laquelle  chaque  chose  paraît  se  rapporter.  On  a 
composé  sur  cette  seule  idée  beaucoup  de  gros  livres, 
et  tous  ces  gros  livres  ensemble  ne  contiennent  rien  de 
plus  que  cet  argument-ci  :  Quand  je  vois  une  montre 
dont  l'aiguille  marque  les  heures,  je  conclus  qu'un  être 
intelligent  a  arrangé  les  ressorts*  de  cette  machine,  afin 
que  l'aiguille  marquât  les  heures.  Ainsi,  quand  je  vois 
les  ressorts  du  corps  humain,  je  conclus  qu'un  être  in- 
telligent a  arrangé  ces  organes  pour  être  reçus  et  nour- 
ris neuf  mois  dans  la  matrice  ;  que  les  yeux  sont  donnés 
pour  voir ,  les  mains  pour  prendre ,  etc.  Mais  de  ce  seul 
argument  je  ne  peux  conclure  autre  chose,  sinon  qu'il 
est  probable  qu'un  être  intelligent  et  supérieur  a  préparé 
et  façonné  la  matière  avec  habileté;  mais  je  ne  peux 
conclure  de  cela  seul ,  que  cet  être  ait  fait  la  matière 
avec  rien ,  et  qu'il  soit  infini  en  tout  sens.  J'ai  beau  cher- 
cher dans  mon  esprit  la  connexion  de  ces  idées  :  //  est 
probable  que  je  suis  l'ouvrage  d'un  être  plus  puissant 
que  moi ,  donc  cet  être  existe  de  toute  éternité ,  donc 
il  a  créé  tout ,  donc  il  est  infini ,  etc.  Je  ne  vois  pas  la 
chaîne  qui  mène  droit  à  cette  conclusion  ;  je  vois  seule- 
ment qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  puissant  que  moi , 
et  rien  de  plus. 

•  L'univers  m'embarrasse,  et  je  ne  puis  songer 
Que  cette  horloge  existe,  et  n'ait  point  d'horloger. 

(Veri  ni  et  lia  de  U  »âUrc  intitulée  Us  Cabales.  ) 
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Le  second  argument  est  plus  métaphysique,  moins 
fait  pour  être  saisi  par  les  esprits  grossiers,  et  conduit 
à  des  connaissances  bien  plus  vastes  ;  en  voici  le  précis  : 
J'existe ,  donc  quelque  chose  existe.  Si  quelque  chose 
existe ,  quelque  chose  a  donc  existé  de  toute  éternité  ; 
car  ce  qui  est ,  ou  est  par  lui-même ,  ou  a  reçu  son  être 
d'un  autre.  S'il  est  par  lui-même,  il  est  nécessairement, 
il  a  toujours  été  nécessairement,  et  c'est  Dieu;  s'il  a  reçu 
son  être  d'un  autre,  et  ce  second  d'un  troisième,  celui 
dont  ce  dernier  a  reçu  son  être,  doit  nécessairement  être 
Dieu.  Car  vous  ne  pouvez  concevoir  qu'un  être  donne 
l'être  à  un  autre,  s'il  n'a  le  pouvoir  de  créer;  de  plus, 
si  vous  dites  qu'une  chose  reçoit ,  je  ne  dis  pas  la  forme, 
mais  son  existence  d'une  autre  chose,  et  celle-là  d'une 
troisième,  cette  troisième  dune  autre  encore,  et  ainsi 
en  remontant  jusqu'à  l'infini ,  vous  dites  une  absurdité. 
Car  tous  ces  êtres  alors  n'auront  aucune  cause  de  leur 
existence.  Pris  tous  ensemble,  ils  n'ont  aucune  cause 
externe  de  leur  existence;  pris  chacun  en  particulier, 
ils  n'en  ont  aucune  interne  :  c'est-à-dire,  pris  tous  en- 
semble, ils  ne  doivent  leur  existence  à  rien;  pris  cha- 
cun en  particulier,  aucun  n'existe  par  soi-même  :  donc 
aucun  ne  peut  exister  nécessairement. 

Je  suis  donc  réduit  à  avouer  qu'il  y  a  un  être  qui 
existe  nécessairement  par  lui-même  de  toute  éternité , 
et  qui  est  l'origine  de  tous  les  autres  êtres.  De  là ,  il 
suit  essentiellement  que  cet  être  est  infini  en  durée,  en 
immensité,  en  puissance;  car  qui  peut  le  borner?  Mais, 
me  direz-vous,  le  monde  matériel  est  précisément  cet 
être  que  nous  cherchons.  Examinons  de  bonne  foi  si  la 
chose  est  probable. 

Si  ce  inonde  matériel  est  existant  par  lui-même  d'une 
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nécessité  absolue,  c'est  une  contradiction  dans  les  ter- 
mes que  de  supposer  que  la  inoindre  partie  de  cet  uni- 
vers puisse  être  autrement  qu'elle  est,  car  si  elle  est  en 
ce  moment  d'une  nécessité  absolue,  ce  mot  seul  exclut 
toute  autre  manière  d'être  :  or,  certainement  cette  table 
sur  laquelle  j'écris,  cette  plume  dont  je  me  sers,  n'ont 
pas  toujours  été  ce  qu'elles  sont  ;  ces  pensées  que  je 
trace  sur  le  papier  n'existaient  pas  même  il  y  a  un  mo- 
ment ,  donc  elles  n'existent  pas  nécessairement.  Or ,  si 
chaque  partie  n'existe  pas  d'une  nécessité  absolue,  il 
est  donc  impossible  que  le  tout  existe  par  lui-même.  Je 
produis  du  mouvement,  donc  le  mouvement  n'existait 
pas  auparavant  ;  donc  le  mouvement  n'est  pas  essentiel 
à  la  matière  ;  donc  la  matière  le  reçoit  d'ailleurs  ,  donc 
il  y  a  un  Dieu  qui  le  lui  donne.  De  même  l'intelligence 
n'est  pas  essentielle  à  la  matière;  car  un'  rocher  ou  du 
froment  ne  pensent  point.  De  qui  donc  les  parties  de  la 
matière  qui  pensent  et  qui  sentent  auront-elles  reçu  la 
sensation  et  la  pensée?  ce  ne  peut  être  d^clles-mê mes, 
puisqu'elles  sentent  malgré  elles  ;  ce  ne  peut  être  de  la 
matière  en  général,  puisque  la  pensée  et  la  sensation 
ne  sont  point  de  l'essence  de  la  matière  ;  elles  ont  donc 
reçu  ces  dons  de  la  main  d'un  Être  suprême,  intelligent, 
infini,  et  la  cause  originaire  de  tous  les  êtres. 

Voilà  en  peu  de  mots  les  preuves  de  l'existence  d'un 
Dieu,  et  le  précis  de  plusieurs  volumes;  précis  que 
chaque  lecteur  peut  étendre  à  son  gré. 

Voici  avec  autant  de  brièveté  les  objections  qu'on 
peut  faire  à  ce  système. 

«  l  •  -»  »».*•, 
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DIFFICULTÉS  SUE  INEXISTENCE   DE  DIEU. 

i°.  Si  Dieu  n'est  pas  ce  monde  matériel,  il  Fa  créé 
(ou  bien,  si  vous  voulez,  il  a  donné  à  quelque  autre 
être  le  pouvoir  de  le  créer,  ce  qui  revient  au  même); 
mais  en  fesant  ce  monde,  ou  il  l'a  tiré  du  néant,  ou  il 
la  tiré  de  son  propre  être  divin.  Il  ne  peut  l'avoir  tiré 
du  néant  qui  n'est  rien  ;  il  ne  peut  l'avoir  tiré  de  soi , 
puisque  ce  monde  en  ce  cas  ferait  essentiellement  par- 
tie de  l'essence  divine  :  donc  je  ne  puis  avoir  d'idée  de 
la  création ,  donc  je  ne  dois  point  admettre  la  création. 

2°.  Dieu  aurait  fait  ce  monde  ou  nécessairement  ou 
librement;  s'il  l'a  fait  par  nécessité,  il  a  dû  toujours 
1  avoir  fait  ;  car  cette  nécessité  est  éternelle  ;  donc ,  en 
ce  cas,  le  monde  serait  éternel ,  et  créé,  ce  qui  impli- 
que contradiction.  Si  Dieu  l'a  fait  librement  par  pur 
choix,  sans  aucune  raison  antécédente,  c'est  encore 
une  contradiction  ;  car  c'est  se  contredire  que  de  sup- 
poser l'Être  infiniment  sage  fesant  tout  sans  aucune  rai- 
son qui  le  détermine,  et  l'Être  infiniment  puissant  ayant 
passé  une  éternité  sans  faire  le  moindre  usage  de  sa 
puissance.  , 

3°.  S'il  paraît  à  la  plupart  des  hommes  qu'un  être 
intelligent  a  imprimé  le  sceau  de  la  sagesse  sur  toute  la 
nature,  et  que  chaque  chose  semble  être  faite  pour  une 
certaine  fin ,  il  est  encore  plus  vrai  aux  yeux  des  philo- 
sophes que  tout  se  fait  dans  la  nature  par  les  lois  éter- 
nelles, indépendantes  et  immuables  des  mathématiques; 
la  construction  et  la  durée  du  corps  humain  sont  une 
suite  de  l'équilibre  des  liqueurs  et  de  la  force  des  le- 
viers. Plus  on  fait  de  découvertes  dans  la  structure  de 
l'univers ,  plus  on  le  trouve  arrangé ,  depuis  les  étoiles 
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jusqu'au  ciron,  selon  les  lois  mathématiques.  Il  est  donc 
permis  de  croire  que  ces  lois  ayant  opéré  par  leur  na- 
ture ,  il  en  résulte  des  effets  nécessaires  que  Ton  prend 
pour  les  déterminations  arbitraires  d'un  pouvoir  intelli- 
gent. Par  exemple,  un  champ  produit  de  l'herbe  ,  parce 
que  telle  est  la  nature  de  son  terrain  arrosé  par  la  pluie, 
et  non  pas  parce  qu'il  y  a  des  chevaux  qui  ont  besoin 
de  foin  et  d'avoine  :  ainsi  du  reste. 

4°.  Si  l'arrangement  des  parties  de  ce  monde,  et  tout 
ce  qui  se  passe  parmi  les  êtres  qui  ont  la  vie  sentante 
et  pensante ,  prouvait  un  Créateur  et  un  maître,  il  prou- 
verait encore  mieux  un  être  barbare  :  car  si  l'on  admet 
des  causes  finales,  on  sera  obligé  de  dire  que  Dieu, 
infiniment  sage  et  infiniment  bon,  a  donné  la  vie  à 
toutes  les  créatures  pour  être  dévorées  les  unes  par  les 
autres.  En  effet,  si  l'on  considère  tous  les  animaux,  on 
verra  que  chaque  espèce  a  un  instinct  irrésistible  qui  le 
force  à  détruire  une  autre  espèce.  A  l  égard  des  misères 
de  l'homme,  il  y  a  de  quoi  faire  des  reproches  à  la  Divi- 
nité pendant  toute  notre  vie.  On  a  beau  nous  dire  que 
la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu  ne  sont  point  faites  comme 
les  nôtres;  cet  argument  ne  sera  d'aucune  force  sur 
l'esprit  de  bien  des  gens,  qui  répondront  qu'ils  ne  peu- 
vent juger  de  la  justice  que  par  l'idée  même  qu'on  sup- 
pose que  Dieu  leur  en  a  donnée ,  que  Ton  ne  peut  me- 
surer qu'avec  la  mesure  que  l'on  a ,  et  qu'il  est  aussi 
impossible  que  nous  ne  croyions  pas  très  barbare  un 
être  qui  se  conduirait  comme  un  homme  barbare,  qu'il 
est  impossible  que  nous  ne  pensions  pas  qu'un  être  quel- 
conque a  six  pieds,  quand  nous  lavons  mesuré  avec  une 
toise ,  et  qu'il  nous  paraît  avoir  cette  grandeur. 

Si  on  nous  réplique ,  ajouteront-ils ,  que  notre  me- 
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sure  est  fautive,  on  nous  dira  une  chose  qui  semble 
impliquer  contradiction  ;  car  c'est  Dieu  lui-même  qui 
nous  aura  donné  cette  fausse  idée  :  donc  Dieu  ne  nous 
aura  faits  que  pour  nous  tromper.  Or,  c'est  dire  qu'un 
t  ire  qui  ne  peut  avoir  que  des  perfections  jette  ses  créa- 
tures dans  l'erreur,  qui  est  à  proprement  parler,  la 
seule  imperfection  ;  c'est  visiblement  se  contredire.  En- 
fin les  matérialistes  finiront  par  dire  :  Nous  avons  moins 
d'absurdités  à  dévorer  dans  le  système  de  l'athéisme 
que  dans  celui  du  déisme;  car  d'un  coté,  il  faut,  à  la 
vérité ,  que  nous  concevions  éternel  et  infini  ce  monde 
que  nous  voyons;  mais  de  l'autre,  il  faut  que  nous  ima- 
ginions un  autre  être  infini  et  éternel,  et  que  nous  y 
ajoutions  la  création,  dont  nous  ne  pouvons  avoir  d'idée. 
Il  nous  est  donc  plus  facile,  concluront-ils,  de  ne  pas 
croire  un  Dieu  que  de  le  croire. 

ÎXPOHSE   A   CES  OBJECTIONS. 

Les  argumens  contre  la  création  se  réduisent  à  mon- 
trer qu'il  nous  est  impossible  de  la  concevoir,  c'est-à-dire, 
d'en  concevoir  la  manière,  mais  non  pas  qu'elle  soit 
impossible  en  soi  ;  car,  pour  que  la  création  fût  impos- 
sible, il  faudrait  d'abord  prouver  qu'il  est  impossible 
qu'il  y  ait  un  Dieu  ;  mais  bien  loin  de  prouver  cette  im- 
possibilité ,  on  est  obligé  de  reconnaître  qu'il  est  im- 
possible qu'il  n'existe  pas.  Cet  argument,  qu'il  faut  qu'il 
y  ait  hors  de  nous  un  être  infini,  éternel,  immense, 
tout-puissant ,  libre ,  intelligent ,  et  les  ténèbres  qui  ac- 
compagnent cette  lumière,  ne  servent  qu'à  montrer  que 
cette  lumière  existe  ;  car  de  cela  même  qu'un  être  infini 
nous  est  démontré,  il  nous  est  démontré  aussi  qu'il  doit 
être  impossible  à  un  être  fini  de  le  comprendre. 
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Il  me  semble  qu'on  ne  peut  faire  que  des  sophisme* 
et  dire  des  absurdités  quand  on  veut  s'efforcer  de  nier  la 
nécessité  d'un  être  existant  par  lui-même,  ou  lorsqu'on 
yeut  soutenir  que  la  matière  est  cet  tyre.  Mais  lorsqu'il 
s'agit  d'établir  et  de  discuter  les  attributs  de  cet  être , 
dont  l'existence  est  démontrée,  c'est  tout  autre  chose. 

Les  maîtres  dans  l'art  de  raisonner,  les  Locke,  les 
Clarke,  nous  disent  :  *  Cet  être  est  un  être  intelligent  ;  car 
celai  gui  a  tout  produit  doit  avoir  toutes  les  perfections 
qu'il  a  mises  dans  ce  qu'il  a  produit,  sans  quoi  C  effet 
serait  plus  parfait  que  la  cause  :  ou  bien  d'une  autre 
manière  :  //  jr  aurait  dans  Veffet  une  perfection  qui 
n'aurait  été  produite  par  rien,  ce  qui  est  visiblement 
absurde.  Donc,  puisqu'il  y  a  des  êtres  intçlligens ,  et 
que  la  matière  na  pu  se  donner  la  faculté  c(e penser,  il 
fuit  que  lêtre  existant  par  lui-même ,  que  Dieu  soit  un 
être  intelligent.  Mais  ne  pourrait-on  pas  .rétorquer  cet 
argument,  et  dire  :  Il  faut  que  Dieu  soit  matière,  puis- 
qu'il y  a  des  êtres  matériels;  car,  sans  cela,  la  matière 
n'aura  été  produite  par  rien ,  et  une  causeaura  produit  un 
effet  dont  le  principe  n'était  pas  en  elle.  On  a  cru  éluder 
cet  argument  en  glissant  le  mot  perfection  ;  M.  Clarke 
semble  l'avoir  prévenu ,  mais  il  n'a  pas  osé  le  mettre 
dans  tout  son  jour;  il  se  fait  seulement  cette  objection: 
On  dira  que  Dieu  a  bien  communiqué  la  divisibilité 
et  la  figure  a  la  matière ,  quoiqu'il  ne  soit  ni  figuré 
ni  divisible.  Et  il  fait  à  cette  objection  une  réponse 
très  solide  et  très  aisée,  c'est  que  la  divisibilité,  la 
figure,  sont  des  qualités  négatives  et  des  limitations; 
et  que  quoiqu'une  cause  ne  puisse  communiquer  à  son 

♦  Clarke,  de  l'Existence  Je  Dieu,  Prop.  8,  ch.  9;  et  Locke,  Essai  sur 
i'Enl.  humain,  Uv-  4»  ch«  w.  &> 
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effet  aucune  perfection  qu'elle  n'a  pas,  l'effet  peut  ce- 
pendant avoir  et  doit  nécessairement  avoir  des  limita- 
tions, des  imperfections  que  la  cause  n'a  pas.  Mais 
qu'eût  répondu  M.  Clarke  à  celui  qui  lui  aurait  dit  :  La 
matière  n'est  point  un  être  négatif,  une  limitation, 
une  imperfection  ;  c'est  un  être  réel,  positif,  qui  a  ses 
attributs  tout  comme T esprit;  or,  comment  Dieu  aura- 
t-il  pu  produire  un  être  matériel  s*  il  ri  est  pas  maté- 
riel? Il  faut  donc,  ou  que  vous  avouiez  que  la  cause 
peut  communiquer  quelque  chose  de  positif  qu'elle  n'a 
pas ,  ou  que  la  matière  n'a  point  de  cause  de  son  exis- 
tence; ou  enfin  que  vous  souteniez  que  la  matière  est 
une  pure  négation  et  une  limitation  ;  ou  bien ,  si  ces 
trois  parties  sont  absurdes,  il  faut  que  vous  avouiez 
que  l'existence  des  êtres  intelligens  ne  prouve  pas  plus 
que  Têtre  Existant  par  lui-même  est  un  être  intelligent, 
que  Fexistcnce  des  êtres  matériels  ne  prouve  que  l'être 
existant  par  lui-même  est  matière;  caria  chose  est  ab- 
solument semblable  ;  on  dira  la  même  chose  du  mou- 
vement. A  l'égard  du  mot  de  perfection,  on  en  abuse 
ici  visiblement,  car,  qui  osera  dire  que  la  matière  est 
une  imperfection,  et  la  pensée  une  perfection?  Je  ne 
crois  pas  que  personne  ose  décider  ainsi  de  l'essence 
des  choses.  Et  puis,  que  veut  dire  perfection?  est-ce 
perfection  par  rapport  à  Dieu,  ou  par  rapport  à  nous? 

Je  sais  que  l'on  peut  dire  que  cette  opinion  ramène- 
rait au  spinosisme;  à  cela  je  pourrais  répondre  que  je 
n'y  puis  que  faire,  et  que  mon  raisonnement,  s'il  est 
bon,  ne  peut  devenir  mauvais  par  les  conséquences 
qu'on  en  peut  tirer.  Mais  de  plus ,  rien  ne  serait  plus 
faux  que  cette  conséquence  ;  car  cela  prouverait  seule- 
ment que  notre  intelligence  ne  ressemble  pas  plus  à 
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l'intelligence  de  Dieu,  que  notre  manière  d'être  étendu 
ne  ressemble  à  la  manière  dont  Dieu  remplit  Pespace. 
Dieu  n'est  point  dans  Je  cas  des  causes  que  nous  con- 
naissons; il  a  pu  créer  l'esprit  et  la  matière,  sans  être 
ni  matière  ni  esprit;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  dérivent  de 
lui ,  mais  sont  créés  par  lui.  Je  ne  connais  pas  le  quo- 
modb,  il  est  vrai  :  j'aime  mieux  m'arrêter  que  de 
m'égarer  ;  son  existence  m'est  démontrée  ;  mais  pour 
ses  attributs  et  son  essence ,  il  m'est ,  je  crois ,  démontré 
que  je  ne  suis  pas  fait  pour  les  comprendre. 

Dire  que  Dieu  n'a  pu  faire  ce  monde  ni  nécessaire- 
ment ni  librement,  n'est  qu'un  sophisme  qui  tombe  de 
lui-même  dès  qu'on  a  prouvé  qu'il  y  a  un  Dieu  ,  et 
que  le  monde  n'est  pas  Dieu;  et  cette  objection  se  ré- 
duit seulement  à  ceci  :  Je  ne  puis  comprendre  que  Dieu 
ait  créé  l'univers  plutôt  dans  un  temps  que  dans  un 
autre  ;  donc,  il  ne  l'a  pu  créer.  C'est  comme  si  l'on 
disait  :  Je  ne  puis  comprendre  pourquoi  un  tel  homme 
ou  un  tel  cheval  n'a  pas  existé  mille  ans  auparavant  ; 
donc  leur  existence  est  impossible.  De  plus,  la  volonté 
libre  de  Dieu  est  une  raison  suffisante  du  temps  dans 
lequel  il  a  voulu  créer  le  monde.  Si  Dieu  existe,  il  est 
libre;  et  il  ne  le  serait  pas  s'il  était  toujours  déterminé 
par  une  raison  suffisante,  et  si  sa  volonté  ne  lui  en  ser- 
vait pas.  D'ailleurs,  cette  raison  suffisante  serait -elle 
dans  lui  ou  hors  de  lui  ?  Si  elle  est  hors  de  lui ,  il  ne  se 
détermine  donc  pas  librement;  si  elle  est  en  lui,  qu'est  ce 
autre  chose  que  sa  volonté? 

Les  lois  mathématiques  sont  immuables ,  il  est  vrai  ; 
mais  il  n'était  pas  nécessaire  que  telles  lois  fussent  pré- 
férées à  d'autres.  Il  n'était  pas  nécessaire  que  la  terre 
fût  placée  où  elle  est  ;  aucune  loi  mathématique  ne  peut 
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agir  par  elle-même;  aucune  n'agit  sans  mouvement ,  le 
mouvement  n  existe  point  par  lui-même  ;  donc  il  faut 
recourir  à  un  premier  moteur.  J'avoue  que  les  planètes, 
placées  à  telle  distance  du  soleil ,  doivent  parcourir 
leurs  orbites  selon  les  lois  qu'elles  observent ,  que  même 
leur  distance  peut  être  réglée  par  la  quantité  de  matière 
qu'elles  renferment.  Mais  pourra -t- on  dire  qu'il  était 
nécessaire  qu'il  y  eût  telle  quantité  de  matière  dans 
chaque  planète,  qu'il  y  eût  un  certain  nombre  d'étoiles, 
que  ce  nombre  ne  peut  être  augmenté  ni  diminué,  que 
sur  la  terre  il  est  d'une  nécessité  absolue  et  inhérente 
dans  la  nature  des  choses  qu'il  y  eût  un  certain  nombre 
d'êtres?  non.,  sans  doute,  puisque  ce  nombre  change 
tous  les  jours;  donc  toute  la  nature,  depuis  l'étoile  la 
plus  éloignée  jusqu'à  un  brin  d'herbe,  doit  être  soumise 
à  un  premier  moteur. 

Quant  à  ce  qu'on  objecte  ,  qu'un  pré  n'est  pas  essen- 
tiellement fait  pour  des  chevaux,  etc.,  on  ne  peut 
conclure  de  là  qu'il  n'y  ait  point  de  cause  finale ,  mais 
seulement  que  nous  ne  connaissons  pas  toutes  les  causes 
finales.  Il  faut  ici  surtout  raisonner  de  bonne  foi ,  et  ne 
point  chercher  à  se  tromper  soi-même  ;  quand  on  voit 
une  chose  qui  a  toujours  le  même  effet ,  qui  n'a  uni- 
quement que  cet  effet,  qui  est  composée  d'une  infinité 
d'organes ,  dans  lesquels  il  y  a  une  infinité  de  mouve- 
mens  qui  tous  concourent  à  la  même  production,  il 
me  semble  qu'on  ne  peut,  sans  une  secrète  répugnance, 
nier  une  cause  finale.  Le  germe  de  tous  les  végétaux , 
de  tous  les  animaux,  est  dans  ce  cas;  ne  faut-il  pas  être 
un  peu  hardi  pour  dire  que  tout  cela  ne  se  rapporte  à 
aucune  fin  ? 

Je  conviens  qu'il  n'y  a  point  de  démonstration  pro- 
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prement  dite  qui  prouve  que  l'estomac  est  fait  pour 
digérer,  comme  il  n'y  a  point  de  démonstration  qu'il 
fait  jour  ;;  mais  les  matérialistes  sont  bien  loin  dè  pou- 
voir démontrer  aussi  que  l'estomac  n  est  pas  fait  pour 
digérer  :  qu'on  juge  seulement  avec  équité,  cotri me  on 
juge  des  choses  dans  le  cours  ordinaire ,  quelle  test  l'opi- 
nion la  plus  probable.  .  ,..!■■. 

A  l'égard  des  reproches  d'injustice  et  de  cruauté  qu'on 
fait  à  Dieu,  je  réponds  d'abord  que,  supposé  qu'il  y  ait 
un  mal  moral  (ce  qui  me  paraît  une  chimère),  ce  mal 
moral  est  tout  aussi  impossible  à  expliquer  dans  le  sys- 
tème de  la  matière  que  dans  celui  d'un  Dieu.  Je  réponds 
ensuite  que  nous  n'avons  d'autres  idées  de  la  justice  que 
celles  que  nous  nous  sommes  formées  de  toute  action 
utile  k  1*  société,  et  conformes  quk  lois;  établies  par 
nou*  pour  ,|e  bien  commun;  or,  cette  idée  n'étant 
qu'une  idée  de  relation  d'homme  à  homme ,  elle  ne  peut 
avoir  aucune  amalogie  avec  Dieu.  Il  est  <tou(]  aussi  ab- 
surde de  dire  de  Dieu  en  ce  sens  que  Dieu  est  juste  ou 
injuste,  que  de  dire  Dieu  est  bleu  ou  carré,  uv\  ,  tu  n.t 

Il  est  donc  insensé  de  reprocher  à  Dieu  que  les  mou- 
ches soient  mangées  par  les  araignées ,  et  que  les  hom- 
mes ne  vivent  que  quatre-vingts  ans,  qu'ils  abusent  de 
leur  liberté  pour  se  détruire  les  uns  les  autres,  qu'ils 
aient  des  maladies ,  des  passions  cruelles ,  etc.  ;  car  nous 
n'avons  certainement  aucune  idée  que  les  hommes  et 
les  mouches  dussent  être  éternels.  Pour  bien  assurer 
qu'une  chose  est  mal ,  il  faut  voir  en  même  temps  qu'on 
pourrait  mieux  faire.  Noiis  ne  pouvons  certainement 
juger  qu'une  machine  . est  imparfaite  que  par  l'idée  de 
la  perfection  qui  lui  manque  :  nous  ne  pouvons ,  par 
exemple,  juger  que  les  trois  côtés  d'un  triangle  sont 
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inégaux ,  si  nous n'avons  l'idée  d'un  triangle  cquilatéral  ; 
nous  ne  pouvons  dire  qu'une  montre  est  mauvaise,  si 
nous  n'avons  une  idée  distincte  d'un  certain  nombre 
d'espaces  égaux  que  l'aiguille  de  cette  montre  doit  éga- 
lement  parcourir.  Mais  qui  aura  une  idée  selon  laquelle 
ce  monde-ci  déroge  à  la  sagesse  divine  ? 

Dans  l'opinion  qu'il  y  a  un  Dieu ,  il  se  trouve  des  dif- 
ficultés; mais  dans  l'opinion  contraire ,  il  y  a  des  absur- 
dités :  et  c'est  ce  qu'il  faut  examiner  avec  application 
en  fesant  un  petit  précis  de  ce  qu'un  matérialiste  est 
obligé  de  croire. 

•  i .  i      /  ■  «  ?  »  •   ■  •  •  » 

CONSEQUENCES  NECESSAIRES  DE  i/OPIlCION  DES  MàTE*RIAMSTE$. 

.    ».  ,  i     .     -  •  '    •  «f 

Il  fout  qu'ils  disent  que  le  monde  existe  nécessaire- 
ment et  par  lui-même;  de  sorte  qu'il  y  durait  de  la  con- 
tradiction dans*  les  termes  à  dire  qu'une  partie  de  la 
matière  pourrait  n'exister  pas ,  ou  pourrait  exister  aui- 
trement  qu'elle  est':  il  faut  qu'ils  disent  que  le  monde 
matériel  a  en  soi  essentiellement  la  pensée  dt  lé  senti- 
ment ,  car  il  ne  peut  les  acquérir,  puisque  en  ce  cas 
ils  lui  viendraient  de  rien  ;  il  ne  peut  les  avoir  d'ailleurs , 
puisqu'il!  est  supposé  être  tout  ce  qui  est.  Il  faut  donc 
que  cette  pensée  et  ce  sentiment  lui  soient  inhérens 
comme  l'étendue,  la  divisibilité,  la  capacité  du  mou- 
vement ,  sont  inhérentes  à  la  matière  ;  et  il  faut  avec 
cela,  confesser  qu'il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  par- 
ties qui  aient  ce  sentiment  et  cette  pensée  essentielle 
au  total  du  monde;- que  ces  senti  mens  et  ces  pensées, 
quoique  inhérens  dans  la  matière,  périssent  cependant 
à  chaque  instant;  ou  bien  il  faudra  avancer  qu'il  y  a 
une  âme  du  monde  qui  se  répand  clans  les  corps  orga- 
nisés ;  et  alors  il  faudra  que  cette  âme  soit  autre  chose 
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que  le  monde.  Ainsi ,  de  quelque  coté  qu'on  se  tourne, 
on  ne  trouve  que  des  chimères  qui  se  détruisent. 

Les  matérialistes  doivent  encore  soutenir  que  le  mou- 
vement est  essentiel  à  la  matière.  Ils  sont  par  là  réduits 
à  dire  que  le  mouvement  n'a  jamais  pu  ni  ne  pourra 
jamais  augmenter  ni  diminuer;  ils  seront  forcés  d'avan- 
cer que  cent  mille  hommes  qui  marchent  à  la  fois ,  et 
cent  coups  de  canon  que  Ton  tire,  ne  produisent  aucun 
mouvement  nouveau  dans  la  nature.  Il  faudra  encore 
qu'ils  assurent  qu'il  n'y  a  aucune  liberté,  et  par  là, 
qu'ils  détruisent  tous  les  liens  de  la  société,  et  qu'ils 
croient  une  fatalité  tout  aussi  difficile  à  comprendre  que 
la  liberté,  mais  qu'eux-mêmes  démentent  dans  la  prati- 
que. Qu'un  lecteur  équitable  ,  ayant  mûrement  pesé  le 
pour  et  le  contre  de  l'existence  d'un  Dieu  créateur, 
voie  à  présent  de  quel  coté  est  la  vraisemblance. 

Après  nous  être  ainsi  traînés  de  doute  en  doute ,  et 
de  conclusion  en  conclusion,  jusqu'à  pouvoir  regarder 
cette  proposition  II  y  a  un  Dieu  comme  la  chose  la  plus 
vraisemblable  que  les  hommes  puissent  penser,  et  après 
avoir  vu  que  la  proposition  contraire  est  une  des  plus 
absurdes,  il  semble  naturel  de  rechercher  quelle  relation 
il  y  a  entre  Dieu  et  nous  ;  de  voir  si  Dieu  a  établi  des 
lois  pour  les  êtres  pensans ,  comme  il  y  a  des  lois  méca- 
niques pour  les  êtres  matériels  ;  d'examiner  s'il  y  a  une 
morale,  et  ce  qu'elle  peut  être;  s'il  y  a  une  religion  éta- 
blie par  Dieu  même.  Ces  questions  sont  sans  doute 
d'une  importance  à  qui  tout  cède,  et  les  recherches 
dans  lesquelles  nous  amusons  notre  vie  sont  bien  fri- 
voles en  comparaison  ;  mais  ces  questions  seront  plus  à 
leur  place  quand  nous  considérerons  l'homme  comme 
un  animal  sociable. 
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Examinons  d'abord  comment  lui  viennent  ses  idées , 
et  comme  il  pense,  avant  de  voir  quel  usage  il  fait  ou 
doit  foire  de  ses  pensées. 

■ 

CHAPITRE  III. 

Que  tontes  le$  idée»  viennent  par  le»  sens. 

Quiconque  se  rendra  un  compte  fidèîe  de  tout  ce 
qui  s'est  passé  dans  son  entendement,  avouera  sans 
peine  que  ses  sens  lui  ont  fourni  toutes  ses  idées;  mais 
des  philosophes  qui  ont  abusé  de  leur  raison ,  ont  pré- 
tendu que  nous  avions  des  idées  innées  ;  et  ils  ne  Font 
assuré  que  sur  le  même  fondement  qu'ils  ont  dit  que 
Dieu  avait  pris  des  cubes  de  matière,  et  les  avait  froissés 
l'un  contre  l'autre  pour  former  ce  monde  visible.  Ils  ont 
forgé  des  systèmes  avec  lesquels  ils  se  flattaient  de  pou- 
voir hasarder  quelque  explication  apparente  des  phéno- 
mènes de  la  nature.  Cette  manière  de  philosopher  est 
encore  plus  dangereuse  que  le  jargon  méprisable  de 
l'école.  Car  ce  jargon  étant  absolument  vide  de  sens , 
il  ne  faut  qu'un  peu  d'attention  à  un  esprit  droit  pour 
en  apercevoir  tout  d'un  coup  le  ridicule,  et  pour  cher- 
cher ailleurs  la  vérité;  mais  une  hypothèse  ingénieuse 
et  hardie, qui  a  d'abord  quelque  lueur  de  vraisemblance, 
intéresse  l'orgueil  humain  à  la  croire;  l'esprit  s'applau- 
dit de  ces  principes  subtils ,  et  se  sert  de  toute  sa  saga- 
cité pour  les  défendre.  Il  est  clair  qu'il  ne  faut  jamais 
faire  d'hypothèse  ;  il  ne  faut  point  dire  :  Commençons 
par  inventer  des  principes  avec  lesquels  nous  tâcherons 
de  tout  expliquer.  Mais  il  faut  dire  :  Fesons  exactement 
J'analyse  des  choses,  et  ensuite  nous  tâcherons  de  voir 
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avec  beaucoup  de  défiance  si  elles  se  rapportent  avec 
quelques  principes.  Ceux  qui  ont  fait  le  roman  des  idées 
innées  se  sont  flattés  qu'ils  rendraient  raison  des  idées 
de  l'infini ,  de  l'immensité  de  Dieu ,  et  de  certaines 
notions  métaphysiques  qu'ils  supposaient  être  commu- 
nes à  tous  les  hommes.  Mais  si ,  avant  de  s'engager  dans 
ce  système ,  ils  avaient  bien  voulu  faire  réflexion  que 
beaucoup  d'hommes  n'ont  de  leur  vie  la  moindre  tein- 
ture de  ces  notions,  qu'aucun  enfant  ne  les  a  que  quand 
on  les  lui  donne  ;  et  que ,  lorsque  enfin  on  les  a  acqui- 
ses, on  n'a  que  des  perceptions  très  imparfaites,  des 
idées  purement  négatives ,  ils  auraient  eu  honte  eux- 
mêmes  de  leur  opinion.  S'il  y  a  quelque  chose  de  dé- 
montré hors  des  mathématiques,  c'est  qu'il  n'y  a  point 
dHdées  innées  dans  l'homme;  s'il  y  en  avait ,  tous  les 
hommes  en  naissant  auraient  l'idée  d'un  Dieu ,  et  au- 
raient tous  la  même  idée;  ils  auraient  tous  les  mêmes 
notions  métaphysiques;  ajoutez  à  cela  l'absurdité  ridi- 
cule ou  fOU  se  jette  quand  on  soutient  que  DieU  nous 
donne  dans  le  ventre  de  la  mère  des  notions  qu'il  faut 
entièrement  nous  enseigner  dans  notre  jeunesse. 

Il  est  donc  indubitable  que  nos  premières  idées  sont 
nos  sensations.  Petit  à  petit  nous  recevons  des  idées 
composées  de  ce  qui  frappe  nos  organes ,  notre  mé- 
moire retient  ces  perceptions  ;  nous  les  rangeons  en- 
suite sous  des  idées  générales;  et  de  cette  seule  faculté 
que  nous  avons  de  composer  et  d'arranger  ainsi  nos 
idées,  résultent  toutes  les  vastes  connaissances  de 
l'homme.  »'  '  '  :l 

Ceux  qui  objectent  que  les  notions  de  l'infini  en  du- 
rée, en  étendue,  en  nombre,  ne  peuvent  venir  de  nos 
sens,  n'ont  qu'à  rentrer  an  instant  en  eux-mêmes: 
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premièrement,  ils  verront  qu'ils  n'ont  aucune  idée  com- 
plète et  même  seulement  positive  dej'infoi.,.  mais  que 
ce  n  est  qu'en  ajoutant  les  choses  matérielles  les  unes 
aux  autres  ,  qu'ils  sont  parvenus  à  connaître  qu'ils  ne 
verront  jamais  la  fin  de  leur  compte  ;  et  cette  impuis- 
sance, ils  l'ont  appelée  infini  qui  est  bien  plutôt  un 
aveu  de  l'ignorance  humaine  qu'une  idée  au-dessus  de 
nos  sens.  Que  si  l'on  objecte  qu'il  y  a  un  infini  réel  en 
géométrie  y  je  réponds  que  non  :  on  prouve  seulement 
que  la  matière  sera  toujours  divisible  ;  on  prouve  que 
tous  les  cercles  possibles  passeront  entre  deux  lignes; 
on  prouve  qu'une  infinité  de  surfaces  n'a  rien  de  com- 
mun avec  une  infinité  de  cubes  :  mais  cela  ne  donne 
pas  plus  I)(f^^ç  l'infini,  que  cette  proposition  II  y  a 
un  Q($u  fle  mous  donne  une  idée  de,  ce  qui?  $  est  qqe 

^iei**.      I|'»U|  flll*!"    •         '  M    T»  'Mfti.iflfJ 

-Mais  ce,  n'est  pas  assez  de  nous  être  couva jju  us  que 
nps  i^os^pus  vannent  toutes  par  les  sens, j.rçptreçurÀQr 
site  nflus,  porte  jusqu'à  vouloir  connaître  comment  çljps 
nous  viennent.  C'est  ici  que  tous  les  philosppihes  opt 
fait  de  beaux  romans;  il  était  aisé  de  se  les  épargner, 
en  considérant  avec  bonne  foi  les  bornes  de  la  nature 
humaine.  Quand  nous  ne  pouvons  nous  aider  du  com- 
pas des  mathématiques,  ni  du  flambeau  de  l'expérience 
et  de  la  physique ,  il  est  certain  que  nous  ne  pouvons 
faire  un  seul  pas.  Jusqu'à  ce  que  nous  ayons  les  yeux 
assez  fins  pour  distinguer  les  parties  constituantes  de 
l'or  d'avec  les  parties  constituantes  d'un  grain  de  mou- 
tarde, il  est  bien  sûr  que  nous  ne  pourrons  raisonner 
sur  leurs  essences;  et,  jusqu'à  ce  que  l'homme  soit  d'une 
autre  nature ,  et  qu'il  ajt  des  organes  pour  apercevoir 
sa  propre  substance  et  l'essence  de  ses  idées ,  comme  il 
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a  des  organes  pour  sentir,  il  est  indubitable  qu'il  lui 
sera  impossible  de  les  connaître.  Demander  comment 
nous  pensons  et  comment  nous  sentons,  comment  nos 
mouvemens  obéissent  à  notre  volonté ,  c'est  demander 
le  secret  du  Créateur;  nos  sens  ne  nous  fournissent  pas 
plus  de  voies  pour  arriver  à  cette  connaissance ,  qu'ils 
ne  nous  fournissent  des  ailes  quand  nous  désirons  avoir 
la  faculté  de  voler;  et  c'est  ce  qui  prouve  bien  ,  à  mon 
avis ,  que  toutes  nos  idées  nous  viennent  par  les  sens  ; 
puisque ,  lorsque  les  sens  nous  manquent,  les  idées  nous 
manquent  :  aussi  nous  est-il  impossible  de  savoir  com- 
ment nous  pensons ,  par  la  même  raison  qu'il  nous  est 
impossible  d'avoir  l'idée  d'un  sixième  sens  ;  c'est  parce 
qu'il  nous  manque  des  organes  qui  enseignent  ces  idées. 
Voilà  pourquoi  ceux  qui  ont  eu  la  hardiesse  d'imaginer 
un  système  sur  la  nature  de  l'âme  et  de  nos  concep- 
tions, ont  été  obligés  de  supposer  l'opinion  absurde 
des  idées  innées,  se  flattant  que,  parmi  les  prétendues 
idées  métaphysiques  descendues  du  ciel  dans  notre  es- 
prit, il  s'en  trouverait  quelques-unes  qui  découvriraient 
ce  secret  impénétrable. 

De  tous  les  raisonneurs  hardis  qui  se  sont  perdus 
dans  la  profondeur  de  ces  recherches,  le  P.  Malcbranche 
est  celui  qui  a  paru  s'égarer  de  la  façon  la  plus  sublime. 

Voici  à  quoi  se  réduit  son  système  qui  a  fait  tant  de 
bruit  : 

Nos  perceptions ,  qui  nous  viennent  à  l'occasion  des 
objets,  ne  peuvent  être  causées  par  ces  objets  mêmes, 
qui  certainement  n'ont  pas  en  eux  la  puissance  de  don- 
ner un  sentiment;  elles  ne  viennent  pas  de  nous-mêmes, 
car  nous  sommes  à  cet  égard  aussi  impuissans  que  ces 
objets;  il  faut  donc  que  ce  soit  Dieu  qui  nous  les  donne. 
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Or  Dieu  est  le  lien  des  esprits  9  et  les  esprits  subsis- 
tent en  lui  ;  donc  c'est  en  lui  que  nous  avons  nus  idées , 
et  que  nous  voyons  toutes  choses. 

Or,  je  demande  à  tout  homme  qui  n'a  point  d'en- 
thousiasme dans  la  tête ,  quelle  notion  claire  ce  dernier 
raisonnement  nous  donne  ? 

Je  demande  ce  que  veut  dire  Dieu  est  le  lien  des 
esprits?  et  quand  même  ces  mots  sentir  et  voir  tout  en 
Dieu*  formeraient  en  nous  une  idée  distincte,  je  de- 
mande ce  que  nous  y  gagnerions  ,  et  en  quoi  nous  se- 
rions plus  savans  qu'auparavant  ? 

Certainement,  pour  réduire  le  système  du  P.  Male- 
branclie  h  quelque  chose  d'intelligible,  on  est  obligé  de 
recourir  au  spinosisme  ** ,  d'imaginer  que  le  total  de 
l'univers  est  Dieu ,  que  ce  Dieu  agit  dans  tous  les  êtres , 
sent  dans  les  bêtes,  pense  dans  les  hommes,  végète 
dans  les  arbres,  est  pensée  et  caillou  ,  a  toutes  les  par- 
ties de  lui-même  détruites  à  tout  moment,  et  enfin 
toutes  les  absurdités  qui  découlent  nécessairement  de 
ce  principe. 

Les  égaremens  de  tous  ceux  qui  ont  voulu  appro- 
fondir ce  qui  est  impénétrable  pour  nous,  doivent  nous 
apprendre  à  ne  vouloir  pas  franchir  les  limites  de  notre 
nature.  La  vraie  philosophie  est  de  savoir  s'arrêter  où  il 
faut ,  et  de  ne  jamais  marcher  qu'avec  un  guide  sûr. 

Il  reste  assez  de  terrain  à  parcourir  sans  voyager 
dans  les  espaces  imaginaires.  Contentons  -  nous  donc 
de  savoir  par  l'expérience ,  appuyée  du  raisonnement , 
seule  source  de  nos  connaissances ,  que  nos  sens  sont 


*  Tout  en  Dieu.  Voyez ,  dans  ce  volume ,  le  Commentaire  sur  Malt- 
branche.  R. 


Voyez ,  plu*  bas ,  le  PhMotopltc  ignorant ,  art.  *  XIV.  H 
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les  portes  par  lesquelles  toutes  les  idées  entrent  dans 
notre  entendement  ;  et  ressouvenons  -  nous  bien  qu'il 
nous  est  absolument  impossible  de  connaître  le  secret 
de  cette  mécanique ,  parce  que  nous  n'avons  point 
d'instrumens  proportionnés  à  ses  ressorts. 

CHAPITRE  IV. 

Qu'il  y  a  en  effet  des  objets  extérieurs. 

On  n'aurait  point  songé  à  traiter  cette  question  si 
les  philosophes  n'avaient  cherché  à  douter  des  choses 
les  plus  claires ,  comme  ils  se  sont  flattés  de  connaître 
les  plus  douteuses. 

Nos  sens  nous  font  avoir  des  idées,  disent-ils;  mais 
peut-être  que  notre  entendement  reçoit  ces  perceptions 
sans  qu'il  y  ait  aucun  objet  au  dehors.  Nous  savons  que 
pendant  le  sommeil  nous  voyons  et  nous  sentons  des 
choses  qui  n'existent  pas  :  peut-être  notre  vie  est-elle 
un  songe  continuel ,  et  la  mort  sera  le  moment  de  notre 
réveil,  ou  la  fin  d'un  songe  auquel  nul  réveil  ne  suc- 
cédera. 

Nos  sens  nous  trompent  dans  la  veille  même;  la 
moindre  altération  dans  nos  organes  nous  fait  voir 
quelquefois  des  objets  et  entendre  des  sons  dont  la  cause 
n'est  que  dans  le  dérangement  de  notre  corps  :  il  est 
donc  très  possible  qu'il  nous  arrive  toujours  ce  qui  nous 
arrive  quelquefois. 

Ils  ajoutent  que  quand  nous  voyons  un  objet,  nous 
apercevons  une  couleur,  une  figure;  nous  entendons 
des  sons ,  et  il  nous  a  plu  de  nommer  tout  cela  les 
modes  de  cet  objet  :  mais  la  substance  de  cet  objet, 
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quelle' est-elle?  c'est  là  en  eftet  que l'objet  échappe  à 
notre  imagination  :  ce  que  nous  nommons  si  hardiment 
la  Substance  n'est  ert  effet  que  l'assemblage  de  ces  mo- 
des. Dépouillez  cet  arbre  de  cette  couleur,  de  cette 
configuration  qui  vous  donnait  ftaee  d'un  arbre,  que 
lui  resjtera-.t-il  ?  Or,  ce  que  j  ai  appelé  modes,  ce  n'est 
autre  chose  que  mes  perceptions.  Je  puis  bien  dire,y'W 
idée  de  la  couleur  verte  et  d'un  corps  tellement  con- 
figure ;  mais  je  n'ai  aucune  preuve  que  ce  corps  et  cette 
couleur  existent  :  voilà  ce  que  dit  Sextus  Empiricus,  et 
à  quoi  il  ne  peut  trouver  de  réponse. 

'ÀëcordBnS'pour  lin  moment  à  ces  messieurs  encore 
phte  HiiHh  fié  démandent  ;  ils  prétendent  qu'on  ne, peut 
leur  prouver  qu  il  y  a  des  corps;  passons -leur  qu  ils 
pWflv^te^Htêmës  qu'il  n'y  a  point  de  corps.  <Jue  s'en- 
s^H^^fffle'Kr^ticHik  conduirons-nous  autrement  dans 
iiHMWl*m<fTisttfoïiï  des  idées  différentes  sur 'rien  ? 
ipfenSffrimréinënt' changer  un  mot  dans  ses  discours. 
Eo?s}fae^a? eïémfne,  on  aura  donné  quelque  bataille, 
il  'Atfdrii  mVé'fyue  dix  mille  hommes  ont  paru  être  tués, 
qtfûrffel'biffïèler^èmble  avoir  la  jambe  cassée ,  et  qu'un 
chirurgien  paraîtra  la  lui  couper.  De  même  quand  nous 
auroris  fàim,  nous  demanderons  l'apparence  d'un  mor- 
ceau dé  pain  pour  faire  semblant  de  digérer. 

Mais  voici  ce  que  Ton  pourrait  leur  répondre  plus 
sérieusement  :  ,  ' 

i°.  Vous  ne  pouvez  pas  en  rigueur  comparer  la  vie 
à  l'état  des  songes ,  parce  que  vous  ne  songez  jamais  en 
dormant  qu'aux  choses  dont  vous  avez  eu  l'idée  étant 
éveillés;  vous  éHes's!ûrs! que  vos  songes  ne  sont  autre 
chose  qu'une  faHAê'  réminiscence.  Au  contraire,  pen: 
dant  la  vèllfè0,  Ms^Ûe^olls  avons  une  sensation,  nous 
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ne  pouvons  jamais  conclure  que  ce  soit  par  réminis- 
cence. Si,  par  exemple,  une  pierre  en  tombant  nous 
casse  l'épaule ,  il  paraît  assez  difficile  que  cela  se  fosse  par 
un  effort  de  mémoire. 

a°.  Il  est  très  vrai  que  nos  sens  sont  souvent  trompés; 
mais  qu'entend-on  par  là?  Nous  n'avons  qu'un  sens,  à 
proprement  parler ,  qui  est  celui  du  toucher  ;  la  vue , 
le  son,  l'odorat,  ne  sont  que  le  tact  des  corps  inter- 
médiaires qui  partent  d'un  corps  éloigné.  Je  n'ai  idée 
des  étoiles  que  par  l'attouchement  ;  et  comme  cet  at- 
touchement de  la  lumière  qui  vient  frapper  mon  œil  de 
mille  millions  de  lieues,  n'est  point  palpable,  comme 
l'attouchement  de  mes  mains ,  et  qu'il  dépend  du  mi- 
lieu que  ces  corps  ont  traversé,  cet  attouchement  est 
ce  qu'on  nomme  improprement  trompeur;  il  ne  me  fait 
point  voir  les  objets  à  leur  véritable  place;  il  ne  me 
donne  point  d'idée  de  leur  grosseur;  aucun  même  de 
ces  attouchemens  qui  ne  sont  point  palpables,  ne  me 
donne  l'idée  positive  des  corps.  La  première  fois  que 
je  sens  une  odeur  sans  voir  l'objet  dont  elle  vient,  mon 
esprit  ne  trouve  aucune  relation  entre  un  corps  et  cette 
odeur  ;  mais  l'attouchement  proprement  dit,  l'approche 
de  mon  corps  à  un  autre,  indépendamment  de  mes 
autres  sens ,  me  donne  l'idée  de  la  matière;  car  lorsque 
je  touche  un  rocher,  je  sens  bien  que  je  ne  puis  me 
mettre  à  sa  place,  et  que  par  conséquent  il  y  a  là  quel- 
que chose  d'étendu  et  d'impénétrable.  Ainsi,  supposé 
(car  que  ne  suppose-t-on  pas)  qu'un  homme  eût  tous 
les  sens,  hors  celui  du  toucher  proprement  dit,  cet 
homme  pourrait  fort  bien  douter  de  l'existence  des  ob- 
jets extérieurs,  et  peut-être  même  serait-il  long-temps 
sans  en  avoir  d'idée;  mais  celui  qui  serait  sourd  et 
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aveugle,  et  qui  aurait  le  toucher,  ne  pourrait  douter 
de  l'existence  des  choses  qui  lui  feraient  éprouver  de 
la  dureté;  et  cela,  parce  qu'il  n'est  point  de  l'essence 
de  la  matière  qu'un  corps  soit  coloré  ou  sonore,  mais 
qu'il  soit  étendu  et  impénétrable.  Mais  que  répondront 
les  sceptiques  outrés  à  ces  deux  questions-ci  : 

S'il  n'y  a  point  d'objets  extérieurs,  et  si  mon  ima- 
gination fait  tout ,  pourquoi  suis-je  brûlé  en  touchant 
du  feu ,  et  ne  suis-je  point  brûlé  quand,  dans  un  rêve, 
je  crois  toucher  du  feu  ? 

i°.  Quand  j'écris  mes  idées  sur  ce  papier,  et  qu'un 
autre  homme  vient  me  lire  ce  que  j'écris,  comment 
puis-je  entendre  les  propres  paroles  que  j'ai  écrites  et 
pensées,  si  cet  autre  homme  ne  me  les  lit  pas  effecti- 
vement? comment  puis-je  même  les  retrouver  si  elles 
n'y  sont  pas?  Enfin  quelque  effort  que  je  fasse  pour 
douter,  je  suis  plus  convaincu  de  l'existence  des  corps 
que  je  ne  le  suis  de  plusieurs  vérités  géométriques.  Ceci 
paraîtra  étonnant,  mais  je  n'y  puis  que  faire  ;  j'ai  beau 
manquer  de  démonstrations  géométriques  pour  prou- 
ver que  j'ai  un  père  et  une  mère,  et  j'ai  beau  m' avoir 
démontré,  c'est-à-dire  n'avoir  pu  répondre  à  l'argu- 
ment qui  me  prouve  qu'une  infinité  de  lignes  courbes 
peuvent  passer  entre  un  cercle  et  sa  tangente,  je  sens 
bien  que,  si  un  être  tout-puissant  me  venait  dire  de  ces 
deux  propositions ,  il  y  a  des  corps ,  et  une  infinité  de 
courbes  passent  entre  le  cercle  et  sa  tangente,  il  y  a 
une  proposition  qui  est  fausse,  devinez  laquelle?  je 
devinerais  que  c'est  la  dernière;  car  sachant  bien  que 
j'ai  ignoré  long-temps  cette  proposition,  que  j'ai  eu  be- 
soin d'une  attention  suivie  pour  en  entendre  la  démon- 
stration ,  que  j'ai  cru  y  trouver  des  difficultés ,  qu'enfin 
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les  vérités  géométriques  n'ont  de  réalité  que  dans  mon 
esprit,  je  pourrais  soupçonner  que  mon  esprit  s  est 
trompé. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  comme  mon  principal  but  est  ici 
d'examiner  l'homme  sociable ,  et  que  je  ne  puis  être 
sociable  s'il  n'y  a  une  société ,  et  par  conséquent  des 
objets  bors  de  nous,  les  pyrrhoniens  me  permettront 
de  commencer  par  croire  fermement  qu'il  y  a  des  corps, 
sans  quoi  il  faudrait  que  je  refusasse  l'existence  à  ces 
messieurs. 1 

•  ■ 

CHAPITRE  V. 

Si  l'homme  a  une  âme ,  et  ce  que  ce  peut  être. 

Nous  sommes  certains  que  nous  sommes  matière , 
que  nous  sentons  et  que  nous  pensons  ;  nous  sommes 
persuadés  de  l'existence  d'un  Dieu  duquel  nous  sommes 
l'ouvrage  ;  par  des  raisons  contre  lesquelles  notre  esprit 
ne  peut  se  révolter.  Nous  nous  sommes  prouvés  à  nous- 
mêmes  que  ce  Dieu  a  créé  ce  qui  existe.  Nous  nous 
sommes  convaincus  qu'il  nous  est  impossible  et  qu'il 
doit  nous  être  impossible  de  savoir  comment  il  nous  a 
donné  l'être  ;  mais  pouvons-nous  savoir  ce  qui  pense  en 
nous?  quelle  est  cette  faculté  que  Dieu  nous  a  donnée? 
est-ce  la  matière  qui  sent  et  qui  pense  ?  est-ce  une  sub- 
stance immatérielle?  en  un  mot,  qu'est-ce  qu'une  âme? 
C'est  ici  où  il  est  nécessaire  plus  que  jamais  de  me 
remettre  dans  l'état  d'un  être  pensant,  descendu  d'un 

'  Voyez,  l'article  Existence,  par  le  chevalier  de  Jaucourt,  dan* 

Y  Encyclopédie;  c'est  le  seul  ouvrage  où  cette  question  de  l'existence 
des  corps  ait  été  jusqu'ici  bien  traitée  ,  et  elle  y  est  complètement  ré- 
solue. 
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autre  globe ,  n'ayant  aucun  des  préjugés  de  celui-ci ,  et 
possédant  la  même  capacité  que  moi  y  n'étant  point,  ce 
qu'on  appelle  homme ,  et  jugeant  de  l'homme  d'une 
manière  désintéressée. 

Si  j'étais  un  être  supérieur  à  qui  le  Créateur  eût  ré- 
vélé ses  secrets,  je  dirais  bientôt,  en  voyant  l'homme, 
ce  que  c'est  que  cet  animal  ;  je  définirais  son  âme  et 
toutes  ses  facultés  en  connaissance  de  cause  avec  au- 
tant de  hardiesse  que  l'ont  défini  tant  de  philosophes 
qui  n'en  savaient  rien;  mais,  avouant  mon  ignorance  et 
essayant  ma  faible  raison ,  je  ne  puis  faire  autre  chose 
que  de  me  servir  de  la  voie  de  l'analyse ,  qui  est  le  bâ- 
ton que  la  nature  a  donné  aux  aveugles  :  j'examine  tout 
partie  à  partie,  et  je  vois  ensuite  si  je  puis  juger  du 
total.  Je  me  suppose  donc  arrivé  en  Afrique  ,  et  entouré 
de  nègres,  de  Hottentots,  et  d'autres  animaux.  Je  re- 
marque d'abord  que  les  organes  de  la  vie  sont  les  mê- 
mes chez  eux  tous ,  les  opérations  de  leurs  corps  par- 
tent toutes  des  mêmes  principes  de  vie  ;  ils  ont  tous  à  mes 
yeux  mêmes  désirs,  mêmes  passions,  mêmes  besoins; 
ils  les  expriment  tous,  chacun  dans  sa  langue.  La  langue 
que  j'entends  la  première  est  celle  des  animaux,  cela  ne 
peut  être  autrement  ;  les  sons  par  lesquels  ils  s'expri- 
ment ne  semblent  point  arbitraires ,  ce  sont  des  carac- 
tères vivans  de  leurs  passions;  ces  signes  portent  l'em- 
preinte de  ce  qu'ils  expriment  :  le  cri  d'un  chien  qui 
demande  à  manger  ,  joint  à  toutes  ses  attitudes,  a  une 
relation  sensible  à  son  objet  ;  je  le  distingue  inconti- 
nent des  cris  et  des  mouvemens  par  lesquels  il  flatte  un 
autre  animal ,  de  ceux  avec  lesquels  il  chasse ,  et  de 
ceux  par  lesquels  il  se  plaint;  je  discerne  encore  si  sa 
plainte  exprime  l'anxiété  de  la  solitude,  ou  la  douleur 
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d'une  blessure ,  ou  les  impatiences  de  l'amour.  Ainsi , 
avec  un  peu  d'attention ,  j'entends  le  langage  de  tous 
les  animaux  ;  ils  n'ont  aucun  sentiment  qu'ils  n'expri- 
ment :  peut-être  n'en  est-il  pas  de  même  de  leurs  idées  ; 
mais  comme  il  paraît  que  la  nature  ne  leur  a  donné  que 
peu  d'idées,  il  me  semble  aussi  qu'il  était  naturel  qu'ils 
eussent  un  langage  borné,  proportionné  à  leurs  per- 
ceptions. 

Que  rencontré-je  de  différent  dans  les  animaux  nè- 
gres? que  puis-je  y  voir,  sinon  quelques  idées  et  quel- 
ques combinaisons  de  plus  dans  la  tête,  exprimées  par 
un  langage  différemment  articulé?  Plus  j'examine  tous 
ces  êtres ,  plus  je  dois  soupçonner  que  ce  sont  des  es- 
pèces différentes  d'un  même  genre;  cette  admirable 
faculté  de  retenir  des  idées  leur  est  commune  à  tous  ; 
ils  ont  tous  des  songes  et  des  images  faibles  pendant  le 
sommeil  des  idées  qu'ils  ont  reçues  en  veillant  ;  leur 
faculté  sentante  et  pensante  croît  avec  leurs  organes , 
s'affaiblit  avec  eux,  périt  avec  eux.  Que  l'on  verse  le 
sang  d'un  singe  et  d'un  nègre,  il  y  aura  bientôt  dans 
l'un  et  dans  l'autre  un  degré  d'épuisement  qui  les  mettra 
hors  d'état  de  me  reconnaître;  bientôt  après  leurs  sens 
extérieurs  n'agissent  plus ,  et  enfin  ils  meurent. 

Je  demande  alors  ce  qui  leur  donnait  la  vie,  la  sen- 
sation ,  la  pensée  ;  ce  n'était  pas  leur  propre  ouvrage , 
ce  n'était  pas  celui  de  la  matière,  comme  je  me  le  suis 
déjà  prouvé  :  c'est  donc  Dieu  qui  avait  donné  à  tous 
ces  corps  la  puissance  de  sentir  et  d'avoir  des  idées  dans 
des  degrés  différens,  proportionnés  à  leurs  organes  : 
voilà  assurément  ce  que  je  soupçonnerai  d'abord. 

Enfin  je  vois  des  nommes  qui  me  paraissent  supé- 
rieurs à  ces  nègres,  comme  ces  nègres  le  sont  aux  sin- 
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ges,  et  comme  les  singes  le  sont  aux  huîtres  et  aux  au- 
tres animaux  de  cette  espèce. 

Des  philosophes  me  disent  :  Ne  vous  y  trompez  pas , 
Thomme  est  entièrement  différent  des  autres  animaux; 
il  a  une  âme  spirituelle  et  immortelle  :  car  (  remarquez 
bien  ceci  ),  si  la  pensée  est  un  composé  de  la  matière , 
elle  doit  être  nécessairement  cela  même  dont  elle  est 
composée ,  elle  doit  être  divisible ,  capable  de  mouve- 
ment, etc.  ;  or  la  pensée  ne  peut  point  se  diviser,  donc 
elle  n'est  point  un  composé  de  la  matière  ;  elle  n'a  point 
de  parties,  elle  est  simple,  elle  est  immortelle,  elle  est 
l'ouvrage  et  l'image  d'un  Dieu.  J'écoute  ces  maîtres ,  et 
je  leur  réponds  ,  toujours  avec  défiance  de  moi-même , 
mais  non  avec  confiance  en  eux  :  Si  Thomme  a  une  âme 
telle  que  vous  l'assurez ,  je  dois  croire  que  ce  chien  et 
cette  taupe  en  ont  une  toute  pareille.  Ils  me  jurent  tous 
que  non.  Je  leur  demande  quelle  différence  il  y  a  donc 
entre  ce  chien  et  eux.  Les  uns  me  répondent  :  Ce  chien 
est  une  forme  substantielle  ;  les  autres  me  disent  :  N'en 
croyez  rien,  les  formes  substantielles  sont  des  chimères; 
mais  ce  chien  est  une  machine  comme  un  tourne-bro- 
che ;  et  rien  de  plus.  Je  demande  encore  aux  inventeurs 
des  formes  substantielles  ce  qu'ils  entendent  par  ce  mot; 
et  comme  ils  ne  me  répondent  que  du  galimatias,  je 
me  retourne  vers  les  inventeurs  des  tourne-broches,  et 
je  leur  dis  :  Si  ces  bêtes  sont  de  pures  machines ,  vous 
n'êtes  certainement  auprès  d'elles  que  ce  qu'une  montre 
à  répétition  est  en  comparaison  du  tourne-broche  dont 
vous  parlez  ;  ou  si  vous  avez  l'honneur  de  posséder  une 
âme  spirituelle,  les  animaux  en  ont  une  aussi,  car  ilp 
sont  tous  ce  que  vous  êtes ,  ils  ont  les  mêmes  organes 
avec  lesquels  vous  avez  des  sensations;  et  si  ces  organes 
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ne  leur  servent  pas  pour  la  même  fin ,  Dieu ,  en  leur 
donnant  ces  organes,  aura  fait  un  ouvrage  inutile;  et 
Dieu ,  selon  vous-mêmes ,  ne  fait  rien  en  vain.  Choi- 
sissez donc ,  ou  d'attribuer  une  âme  spirituelle  à  une 
puce ,  à  un  ver ,  à  un  ciron ,  ou  d'être  automate  comme 
eux.  Tout  ce  que  ces  messieurs  peuvent  me  répondre , 
c'est  qu'ils  conjecturent  que  les  ressorts  des  animaux, 
qui  paraissent  les  organes  de  leurs  sentimens ,  sont  né- 
cessaires à  leur  vie ,  et  ne  sont  chez  eux  que  les  ressorts 
de  la  vie  ;  mais  cette  réponse  n'est  qu'une  supposition 
déraisonnable. 

Il  est  certain  que  pour  vivre  on  n'a  besoin  ni  de  nez, 
ni  d'oreilles,  ni  d'yeux.  Il  y  a  des  animaux  qui  n'ont 
point  de  ces  sens ,  et  qui  vivent  ;  donc  ces  organes  de  sen- 
timent ne  sont  donnés  que  pour  le  sentiment;  donc  les 
animaux  sentent  comme  nous  ;  donc  ce  ne  peut  être  que 
par  un  excès  de  vanité  ridicule  que  les  hommes  s'attri- 
buent une  âme  d'une  espèce  différente  de  celle  qui  anime 
les  brutes.  Il  est  donc  clair  jusqu'à  présent  que  ni  les 
philosophes ,  ni  moi ,  ne  savons  ce  que  c'est  que  cette 
âme  :  il  m'est  seulement  prouvé  que  c'est  quelque  chose 
de  commun  entre  l'animal  appelé  homme,  et  celui  qu'on 
nomme  bête.  Voyons  si  cette  faculté  commune  à  tous 
ces  animaux  est  matière  ou  non. 

Il  est  impossible,  me  dit-on ,  que  la  matière  pense.  Je  ne 
vois  pas  cette  impossibilité.  Si  la  pensée  était  un  com- 
posé de  la  matière ,  comme  ils  me  le  disent ,  j'avouerais 
que  la  pensée  devrait  être  étendue  et  divisible  ;  mais  si 
la  pensée  est  un  attribut  de  Dieu ,  donné  à  la  matière , 
je  ne  vois  pas  qu'il  soit  nécessaire  que  cet  attribut  soit 
étendu  et  divisible;  car  je  vois  que  Dieu  a  communiqué 
d'autres  propriétés  à  la  matière,  lesquelles  n'ont  ni 
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étendue  ni  divisibilité  ;  le  mouvement ,  la  gravitation  , 
par  exemple,  qui  agit  sans  corps  intermédiaires,  et  qui 
agit  en  raison  directe  de  la  masse  et  non  des  surfaces , 
et  en  raison  doublée  inverse  des  distances ,  est  une 
qualité  réelle  démontrée,  et  dont  la  cause  est  aussi  ca- 
chée que  celle  de  la  pensée. 

En  un  mot,  je  ne  puis  juger  que  d  après  ce  que  je 
vois,  et  selon  ce  qui  me  parait  le  plus  probable  ;  je  vois 
que  dans  toute  la  nature  les  mêmes  effets  supposent  une 
même  cause.  Ainsi  je  juge  que  la  même  cause  agit  dans 
les  bêtes  et  dans  les  hommes  à  proportion  de  leurs  or- 
ganes ;  et  je  crois  que  ce  principe  commun  aux  hom- 
mes et  aux  bêtes  est  un  attribut  donné  par  Dieu  à  la 
matière.  Car  si  ce  qu'on  appelle  âme  était  un  être  à 
part,  de  quelque  nature  que  fût  cet  être,  je  devrais 
croire  que  la  pensée  est  son  essence ,  ou  bien  je  n'au- 
rais aucune  idée  de  cette  substance.  Aussi  tous  ceux  qui 
ont  admis  une  âme  immatérielle ,  ont  été  obligés  de 
dire  que  cette  âme  pense  toujours;  mais  j'en  appelle 
à  la  conscience  de  tous  les  hommes  :  pensent -ils  sans 
cesse?  pensent-ils  quand  ils  dorment  d'un  sommeil  plein 
et  profond?  les  bêtes  ont-elles  à  tous  momens  des  idées? 
quelqu'un  qui  est  évanoui  a-t-il  beaucoup  d'idées  dans 
cet  état,  qui  est  réellement  une  mort  passagère?  Si 
l'âme  ne  pense  pas  toujours,  il  est  donc  absurde  de 
reconnaître  en  l'homme  une  substance  dont  l'essence 
est  de  penser.  Que  pourrions-nous  en  conclure ,  sinon 
que  Dieu  a  organisé  les  corps  pour  penser  comme  pour 
manger  et  pour  digérer  ?  En  m'informant  de  l'histoire 
du  genre  humain ,  j'apprends  que  les  hommes  ont  eu 
long- temps  la  même  opinion  que  moi  sur  cet  article. 
Je  lis  un  des  plus  anciens  livres  qui  soient  au  monde  , 
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conservé  pnr  un  peuple  qui  se  prétend  le  plus  ancien 
peuple;  ce  livre  me  dit  que  Dieu  même  semble  penser 
comme  moi  ;  il  m  apprend  que  Dieu  a  autrefois  donné 
aux  Juifs  les  lois  les  plus  détaillées  que  jamais  nation 
ait  reçues;  il  daigne  leur  prescrire  jusqu'à  la  manière 
dont  ils  doivent  aller  à  la  garde-robe ,  et  il  ne  leur  dit 
pas  un  mot  de  leur  âme  ;  il  ne  leur  parle  que  des  peines 
et  des  récompenses  temporelles  :  cela  prouve  au  moins 
que  Fauteur  de  ce  livre  ne  vivait  pas  dans  une  nation 
qui  crût  la  spiritualité  et  l'immortalité  de  l'âme. 

On  me  dit  bien  que  deux  mille  ans  après,  Dieu  est 
venu  apprendre  aux  hommes  que  leur  âme  est  immor- 
telle; mais  moi  qui  suis  d'une  autre  sphère,  je  ne  puis 
m'empêcher  d'être  étonné  de  cette  disparate  que  l'on 
met  sur  le  compte  de  Dieu.  Il  semble  étrange  à  ma  rai- 
son que  Dieu  ait  fait  croire  aux  hommes  le  pour  et  le 
contre;  mais  si  c'est  un  point  de  révélation  où  ma  rai- 
son ne  voit  goutte,  je  me  tais  et  j'adore  en  silence.  Ce 
n'est  pas  à  moi  d'examiner  ce  qui  a  été  révélé,  je  re- 
marque seulement  que  ces  livres  révélés  ne  disent  point 
que  l'âme  soit  spirituelle;  ils  nous  disent  seulement 
qu'elle  est  immortelle.  Je  n'ai  aucune  peine  à  le  croire; 
car  il  paraît  aussi  possible  à  Dieu  de  l'avoir  formée 
(de  quelque  nature  qu'elle  soit)  pour  la  conserver  que 
pour  la  détruire.  Ce  Dieu,  qui  peut  comme  il  lui  plaît 
conserver  ou  anéantir  le  mouvement  d'un  corps,  peut 
assurément  faire  durer  à  jamais  la  faculté  de  penser 
dans  une  partie  de  ce  corps  ;  s'il  nous  a  dit  en  effet  que 
cette  partie  est  immortelle ,  il  faut  en  être  persuadé. 

Mais  de  quoi  cette  âme  est -elle  faite?  c'est  ce  que 
l'Être  suprême  n'a  pas  jugé  à  propos  d'apprendre  aux 
hommes.  N'ayant  donc  pour  me  conduire  dans  ces 


Digitized  by  VjOO' 


ET  CE  QUE  CE  PEUT  ÊTRE.  fi 
recherches»  que  mes  propres  lumières,  l'envie  de  con- 
naître quelque  chose,  et  la  sincérité  de  mon  cœur,  je 
cherche  avec  sincérité  ce  que  ma  raison  me  peut  dé- 
couvrir par  elle-même  ;  j'essaie  ses  forces ,  non  pour  la 
croire  capable  de  porter  tous  ces  poids  immenses*  mais 
pour  la  fortifier  par  cet  exercice ,  et  pour  m'apprendre 
jusqu'où  va  son  pouvoir.  Ainsi,  toujours  prêt  à  céder 
dès  que  la  révélation  me  présentera  ses  barrières,  je 
continue  mes  réflexions  et  mes  conjectures  uniquement 
comme  philosophe,  jusqu'à  ce  que  ma  raison  ne  puisse 
plus  avancer. 

■ 

CHAPITRE  VL      •  • 

Si  ce  qu'on  appelle  âme  est  immortel. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  en  effet  Dieu  a 
révélé  l'immortalité  de  l'âme.  Je  me  suppose  toujours 
un  philosophe  d'un  autre  monde  que  celui-ci ,  et  qui 
ne  juge  que  par  ma  raison.  Cette  raison  m'a  appris  que 
toutes  les  idées  des  hommes  et  des  animaux  leur  vien- 
nent par  les  sens;  et  j'avoue  que  je  ne  peux  m'empê- 
cher  de  rire  lorsqu'on  me  dit  que  les  hommes  auront 
encore  des  idées  quand  ils  n'auront  plus  de  sens.  Lors- 
qu'un homme  a  perdu  son  nez ,  ce  nez  perdu  n'est  non 
plus  une  partie  de  lui-même  que  l'étoile  polaire.  Qu*il 
perde  toutes  ses  parties  et  qu'il  ne  soit  plus  un  homme, 
n'est-il  pas  un  peu  étrange  alors  de  dire  qu'il  lui  reste 
le  résultat  de  tout  ce  qui  a  péri  ?  j'aimerais  autant  dire 
qu'il  boit  et  mange  après  sa  mort,  que  de  dire  qu'il  lui 
reste  des  idées  après  sa  mort;  l'un  n'est  pas  plus  in- 
conséquent que  l'autre,  et  certainement  il  a  fallu  bien 
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des  siècles  avant  qu'on  ait  osé  faire  une  si  étonnante 
supposition.  Je  sais  bien,  encore  une  fois,  que  Dieu 
ayant  attaché  à  une  partie  du  cerveau  la  faculté  d'avoir 
des  idées ,  il  peut  conserver  cette  petite  partie  du  cer- 
veau avec  sa  faculté;  car  de  conserver  cette  faculté 
sans  la  partie ,  cela  est  aussi  impossible  que  de  con- 
server le  rire  d'un  homme  ou  le  chant  d'un  oiseau 
après  la  mort  de  l'oiseau  et  de  l'homme.  Dieu  peut 
aussi  avoir  donné  aux  hommes  et  aux  animaux  une 
âme  simple ,  immatérielle ,  et  la  conserver  indépen- 
damment de  leur  corps.  Cela  lui  est  aussi  possible  que 
de  créer  un  million  de  mondes  de  plus  qu'il  n'en  a 
créé,  et  de  donner  aux  hommes  deux  nez  et  quatre 
mains ,  des  ailes  et  des  griffes  ;  mais  pour  croire  qu'il  a 
fait  en  effet  toutes  ces  choses  possibles,  il  me  semble 
qu'il  faut  les  voir. 

Ne  voyant  donc  point  que  l'entendement,  la  sensa- 
tion de  l'homme,  soit  une  chose  immortelle,  qui  me 
prouvera  qu'elle  l'est  ?  Quoi ,  moi  qui  ne  sais  point 
quelle  est  la  nature  de  cette  chose,  j'affirmerai  qu'elle 
est  éternelle  !  moi  qui  sais  que  l'homme  n'était  pas  hier, 
j'affirmerai  qu'il  y  a  dans  cet  homme  une  partie  éter- 
nelle par  sa  nature  !  et  tandis  que  je  refuserai  l'immor- 
talité à  ce  qui  anime  ce  chien,  ce  perroquet,  cette 
grive,  je  l'accorderai  à  l'homme  par  la  raison  que 
l'homme  le  désire! 

Il  serait  bien  doux  en  effet  de  survivre  à  soi-même , 
de  conserver  éternellement  la  plus  excellente  partie  de 
son  être  dans  la  destruction  de  l'autre,  de  vivre  à  ja- 
mais avec  ses  amis,  etc.!  Cette  chimère  (à  l'envisager 
en  ce  seul  sens)  serait  consolante  dans  des  misères 
réelles.  Voilà  peut-être  pourquoi  on  inventa  autrefois 
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le  système  de  la  métempsycose;  mais  ce  système  a-t-il 
plus  de  vraisemblance  que  les  Milie  et  une  nuits?  et 
n'est-il  pas  un  fruit  de  l'imagination  vive  et  absurde  de 
la  plupart  des  philosophes  orientaux?  Mais  je  suppose, 
malgré  toutes  les  vraisemblances,  que  Dieu  conserve 
après  la  mort  de  l'homme  ce  qu'on  appelle  son  âme, 
et  qu'il  abandonne  l'âme  de  la  brute  au  train  de  la  de- 
struction ordinaire  de  toutes  choses  :  je  demande  ce 
que  l'homme  y  gagnera  ;  je  demande  ce  que  l'esprit  de 
Jacques  a  de  commun  avec  Jacques  quand  il  est  mort? 

Ce  qui  constitue  la  personne  de  Jacques ,  ce  qui  fait 
que  Jacques  est  soi-même,  et  le  même  qu'il  était  hier  à 
ses  propres  yeux,  c'est  qu'il  se  ressouvient  des  idées 
qu'il  avait  hier,  et  que  dans  son  entendement  il  unit 
son  existence  d'hier  à  celle  d'aujourd  hui  ;  car  s'il  avait 
entièrement  perdu  la  mémoire,  son  existence  passée 
lui  serait  aussi  étrangère  que  celle  d'un  autre  homme; 
il  ne  serait  pas  plus  le  Jacques  d'hier,  la  même  per- 
sonne, qu'il  ne  serait  Socrate  ou  César.  Or,  je  sup- 
pose que  Jacques,  dans  sa  dernière  maladie,  a  perdu 
absolument  la  mémoire ,  et  meurt  par  conséquent  sans 
être  ce  même  Jacques  qui  a  vécu  :  Dieu  rendra-t-il  à 
son  âme  cette  mémoire  qu'il  a  perdue  ?  créera-t-il  de 
nouveau  ces  idées  qui  n'existent  plus  ?  en  ce  cas ,  ne 
sera-ce  pas  un  homme  tout  nouveau,  aussi  différent  du 
premier,  qu'un  Indien  l'est  d'un  Européan? 

Mais  on  peut  dire  aussi  que  Jacques  ayant  entière- 
ment perdu  la  mémoire  avant  de  mourir,  son  âme 
pourra  la  recouvrer  de  même  qu'on  la  recouvre  après 
l'évanouissement  ou  après  un  transport  au  cerveau; 
car  un  homme  qui  a  entièrement  perdu  la  mémoire 
dans  une  grande  maladie ,  ne  cesse  pas  d'être  le  même 


Digitized  by  Google 


t 

46  CHAP.  VI.  SI  CE  QU'ON  APPELLE  AME,  etc. 
homme  lorsqu'il  a  recouvré  la  mémoire  :  donc  l'âme  de 
Jacques  ,  s'il  en  a  une,  et  qu'elle  soit  immortelle  par  la 
volonté  du  Créateur ,  comme  on  le  suppose ,  pourra  re- 
couvrer la  mémoire  après  sa  mort,  tout  comme  elle  la 
recouvre  après  l'évanouissement  pendant  la  vie  ;  donc 
Jacques  sera  le  même  homme. 

Ces  difficultés  valent  bien  la  peine  d'être  proposées, 
et  celui  qui  trouvera  une  manière  sûre  de  résoudre 
l'équation  de  cette  inconnue ,  sera ,  je  pense ,  un  habile 
homme. 

Je  n'avance  pas  davantage  dans  ces  ténèbres;  je 
m'arrête  où  la  lumière  de  mon  flambeau  me  manque  : 
c'est  assez  pour  moi  que  je  voie  jusqu'où  je  peux  aller. 
Je  n'assure  point  que  j'aie  des  démonstrations  contre 
la  spiritualité  et  l'immortalité  de  l'âme  ;  mais  toutes  les 
vraisemblances  sont  contre  elles  ;  et  il  est  également 
injuste  et  déraisonnable  de  vouloir  une  démonstration 
dans  une  recherche  qui  n'est  susceptible  que  de  con- 
jectures. 

Seulement  il  faut  prévenir  l'esprit  de  ceux  qui  croi- 
raient la  mortalité  de  l'âme  contraire  au  bien  de  la  so- 
ciété ,  et  les  faire  souvenir  que  les  anciens  Juifs,  dont 
ils  admirent  les  lois ,  croyaient  l'âme  matérielle  et  mor- 
telle, sans  compter  de  grandes  sectes  de  philosophes 
qui  valaient  bien  les  Juifs  et  qui  étaient  de  fort  hon- 
nêtes gens. 
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CHAPITRE  VII. 

Si  l'homme  est  libre. 

Peut-être  n'y  a-t-il  pas  de  question  plus  simple  que 
celle  de  la  liberté  ;  mais  il  n'y  en  a  point  que  les  hom- 
mes aient  plus  embrouillée.  Les  difficultés  dont  les  phi- 
losophes ont  hérissé  cette  matière,  et  la  témérité  qu'on 
a  toujours  eue  de  vouloir  arracher  de  Dieu  son  secret 
et  de  concilier  sa  prescience  avec  le  libre  arbitre,  sont 
cause  que  l'idée  de  la  liberté  s'est  obscurcie  à  force  de 
prétendre  J  ecJaircir.  On  s'est  si  bien  accoutumé  à  ne 
plus  prononcer  ce  mot  liberté ,  sans  se  ressouvenir  de 
toutes  les  difficultés  qui  marchent  à  sa  suite ,  qu'on  ne 
s'entend  presque  plus  à  présent  quand  on  demande  si 
l'homme  est  libre. 

Ce  n'est  plus  ici  le  lieu  de  feindre  un  être  doué  de 
raison ,  lequel  n'est  point  homme  ,  et  qui  examine  avec 
indifférence  ce  que  c'est  que  l'homme  ;  c'est  ici  au  con- 
traire qu'il  faut  que  chaque  homme  rentre  dans  soi- 
même  ,  et  qu'il  se  rende  témoignage  de  son  propre  sen- 
timent. 

Dépouillons  d'abord  la  question  de  toutes  les  chi- 
mères dont  on  a  coutume  de  l'embarrasser,  et  définis- 
sons ce  que  nous  entendons  par  ce  mot  liberté.  La  li- 
berté est  uniquement  le  pouvoir  d'agir.  Si  une  pierre 
se  mouvait  par  son  choix ,  elle  serait  libre  ;  les  animaux 
et  les  hommes  ont  ce  pouvoir  ;  donc  ils  sont  libres.  Je 
puis  à  toute  force  contester  cette  faculté  aux  animaux; 
je  puis  me  figurer ,  si  je  veux  abuser  de  ma  raison , 
que  les  bêtes  qui  me  ressemblent  en  tout  le  reste  dtf- 
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jfèrenft,cU,tW<Hiei)  ce  seu!  point.  Je  pins  les-  concevoir 
VWPm  «fe*  Knaflhi&e*  qui  n'ont  ni  sens» lions  ,  ni  clcairs, 
jM^ojon^^^^jtt'elies  en flient  toutes  les- apparences. 
Je  forgerai,  fIf*osystf#pes ,  eta-à-dice  des  eroauiq,  pour 
expliquer»  leur  nature;  mars  enfin  ,  quand  i  il;  is-ftgii  a  de 
nvinterroger  VfU)in  même  y  i 1  faudra  bien  que  j  a  voue 
que  j  ai  une  volonté,  et  que  j'ai  en  moi  le  ppiivoir^af 
gir,  de  remuer  mon  corps,  d'appliquer*  ma  pensée^ 
telle  ou  telle  considération,  etc.  Si  quelqu'un srieafcme 
dire  ;  Vous  croyez  avoir  cette  volonté,  mais  vous  ne 
l'ave*  p**;  vqub  avez  un  sentiment  qui  vous  trompe, 
connue  yp  us,  croyez  voir  le  soleil  large  de  ideux  pieds  , 
(qu#io^l,»0^  en  grosseur,  par rappurfc à tatea^y  À peu 
^^ÇWroftJu^wiUionàruBitéij  uovsotn  in  r9iéi)fira 
^n^ffW^^ ce  quelquuru^ilfc  «cflfrrfirt  différenfrf 
^H^iOl^'PWMt.  trompé  en  iu*>6**»{  yokictiqui  est 
éloigné  de  moi  d'une  grosseur  proportionnéejft'jsjr.di*- 
lance  ;  uuVs  bout  les  lois  ma i  hématites  .de  l'optique , 

fflMMf9%itf%if$  **e  d<>is  apercevoir J«  .obJdtsiia^p 
^spn  diriez  de  leur  grosseur  et  de  .leur  étoignemant  ; 

t;ellelfes^  la  nature  de  mes  orgaue^^que^siitiuai^ue 
pouvait  apercevoir  la  grandeur  réellei  d'une  étoile  ,  je 
ne  pourrais  voir  aucun  objet  sur  la  terre.  Il  en  est  de 
même  du  sens  de  l'ouïe  et  de  celui  de  l'odorat.  Je  n'ai  les 
sensations  plus  ou  moins  fortes,  toutes  choses  égales  , 
que  selon  que  les  corps  sonores  et  odoriferans  sont  plus 
ou  mpins  loin  de  moi.  Il  n'y  a  en,  cela  aucune  erreur  : 
nuu>  si  je  n'avais  point  de  vplonlé,  croyant  en  avoir 
une;,,  Dieu  m'aurait  créé  expié*  pour  me: tromper  ,  de 
même  (pie  s'il  me  fesait .croire  qu'il  y  a  des  >  corps  hors 
îte  ra°i»  VWfft'tf  ^^'^^^«iil^'Wulterait 
tyeii,  ^e  cette  ^ompe^e.^  ,  binon  ^vAmMêA  dans 
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Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  est  indigne  d  un  philoso- 
phe de  recourir  ici  à  Dieu.  Car ,  premièrement,  ce  Dieu 
étant  prouvé,  il  est  démontré  que  c'est  lui  qui  est  la 
cause  de  ma  liberté  eu  cas  que  je  sois  libre ,  et  qu  il  est 
l'auteur  absurde  de  mon  erreur,  si,  m  ayant  fait  un  être 
purement  patient  sans  volonté ,  il  me  fait  accroire  que 
je  suis  agent  et  que  je  suis  libre.  » 

Secondement ,  s'il  n'y  avait  point  de  Dieu ,  qui  est-ce 
qui  m'aurait  jeté  dans  l'erreur?  qui  m'aurait  donné  ce 
sentiment  de  liberté  en  me  mettant  dans  l'esclavage? 
serait-ce  une  matière  qui  d'elle-même  ne  peut  avoir 
l'intelligence  ?  Je  ne  puis  être  instruit  ni  trompé  par  la 
matière,  ni  recevoir  d'elle  la  faculté  de  vouloir;  je  ne 
puis  avoir  reçu  de  Dieu  le  sentiment  de  ma  volonté  sans 
en  avoir  une  ;  j'ai  réellement  une  volonté;  donc  je  suis 
un  agent.  uni 

Vouloir  et  agir,  c'est  précisément  la  même  chose 
qu'être  libre.  Dieu  lui-même  ne  peut  être  libre  que  dans 
ce  sens.  11  a  voulu  et  il  a  agi  selon  sa  volonté.  Si  on 
supposait  sa  volonté  déterminée  nécessairement  ;  si  on 
disait  :  Il  a  été  nécessité  à  vouloir  ce  qu'il  a  fait,  on 
tomberait  dans  une  aussi  grande  absurdité  que  si  on 
disait  :  Il  y  a  un  Dieu,  et  il  n'y  a  point  de  Dieu;  car 
si  Dieu  était  nécessité  ,  il  ne  serait  plus  agent ,  il  serait 
patient ,  et  il  ne  serait  plus  Dieu. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  Ces  vérités  fondamen- 
tales enchaînées  les  unes  aux  autres.  Il  y  a  quelque  chose 
qui  existe,  donc  quelque  être  est  de  toute  éternité, 
donc  cet  être  existe  par  luknême  d'une  nécessité  abso- 
lue, donc  il  est  infini,  donc  tous  les  autres  êtres  vien* 
nent  de  lui  sans  qu'on  sache  comment ,  donc  il  a  pu 
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leur  communiquer  la  libert^cçmme  il  leur  a  commu- 
niqué le  mouvement  et  la  vie  ,  donc  il  nous  a  donné 
cette  liberté  que  nous»  sentons  en  nous,  comme  nous 
a  donné  la  vie  que  nous  sentons  en  nous.  )Uu  , 

La  liberté  dans  Pieu  est  le  pouvoir  de  penser  tou- 
jours tout  ce  qu'il  veut,  et  d'qpçrer  toujours  Iput,  ce 
qu'il  veut.     ,  ■        ,  .  ■   ■        ..   .q  .,î; 

La  liberté  donnée  de  Dieu  à  l'homme  est  le  pouvoir 
faible,  limité  et  passager,  de  s'appliquer  à,  quelques 
pensées,  et  d'opérer  certains  mouvement.  La  liberté 
des  enfans  qui  ne  réfléchissent  point  encore  ,  e^  dos 
espèces  d'animaux  qui  ne  réfléchissent  jamais  ^consiste 
à  vouloir  et  à  opérer  des  mouvemens  seulement.  Sur 
quel  fondement  a-t-on  pu  imaginer  qu^i^n/y  a  pftint.de 
liberté?  Voici  les  causes  de  cette  erreur  ;  on.  a  d'abord 
remarqué  que  nous  avons  souvent des  passions  violentes 
qui  nous  entraînent  malgré  nous.  Un  homme  voudrait 
ne  pas  aimer  une  maîtresse  infidèle,  et  ses  désirs, -plus 
forts  que  sa  raison,  le  ramènent  vers  elle;  on  jfo* 
porte  à  des  actions  violentes  dans  des  mouvemens  de 
colère  qu'on  ne  peut  maîtriser;  on  souhaite  de  mener 
une  vie  tranquille,  et  l'ambition  nous  rejette  dans  le 
tumulte  des  affaires.  ,  i  j  , 

Tant  de  chaînes  visibles  dont  nous  sommes  accablés 
presque  toute  notre  vie,  ont  fait  eroire  que  nous  som- 
mes liés  de  même  dans  tout  le  jçqste;  «t  on  a  dit  : 
L'homme  est  tantôt  emporté  avec  une  rapidité  et  des 
secousses  violentes  dont  i(  sen^Jf agitation  ;  tantôt  il  est 
mené  par  un  mou vemen t  paisible  don t  il  n'est  pas  plus 
le  maître  :  c'est  un  esclave  q,ui  i^e  seipt  pas  toujours 
le  poids  et  la  flétrissure  ses  %f„  mai*  il  est  toujours 
esclave.    ut  1>;  -z  Uv  mu«  in  <îik>Vj  ^  »ni.r-  ,. 
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Ce  raisonnement,  qui  n'est  que  ïà  logique  de  la  fai- 
blesse humaine ,  est  tout  semblable  à  celui-ci  :  Les  hom- 
mes sont  malades  quelquefois ,  donc  ils  n'ont  jamais  de 

Or,  quî  ne  vbit  l'impertinence  de  cette  conclusion  ? 
qui  né  Voit  au  contraire  que  de  sentir  sa  maladie  est 
une  preuve  indubitable  qu'on  a  eu  de  la  santé ,  et  que 
sentir  son  esclavage  et  son  impuissance  prouve  invin- 
ciblement qu  on  a  eu  de  la  puissance  et  de  la  liberté  ? 

Lorsque  vous  aviez  cette  passion  furieuse ,  votre  vo- 
lante" n  était  plus  obéie  par  vos  sens  :  alors  vous  n'étiez 
fins  plus  libre  que  lorsqu'une  paralysie  vous  empêche 
âé  modvoïr  ce  bras  que  vous  voulez  remuer.  Si  un 
homme  était  tôùtë  sa  vie  dominé  par  des  passions  vio- 
lentés, où  par  des  images  qui  occupassent  sans  cesse 
son  cerveau ,  il  lui  manquerait  cette  partie  de  thum& 
Dite  qui  consisté  à  pouvoir  penser  quelquefois  ce  qu'on 
veut,     cW  lé  cas  où  sont  plusieurs  fous  qu'on  ren- 
ferme,et  même  bien  d'autres  qu'on  n'enferme  pas. 
1  II  ëst  bien  certain  qu'il  y  a  des  hommes  plus  libres 
les  uns  que  les  autres,  par  la  même  raison  que  nous  ne 
sommes  pas  tous  également  éclairés,  également  robus- 
tes, etc.  La  liberté  est  la  santé  de  l'âme;  peu  de  gens 
ont  cette  santé  entière  et  inaltérable.  Notre  liberté  est 
faible  et  bornée,  comme  toutes  nos  autres  facultés. 
Nous  la  fortifions  en  nbus  accoutumant  à  faire  des  ré- 
flexions, et  cet  efcercîice  de  l'âme  la  rend  un  peu  plus 
vigoureuse.  Mais  quelques  efforts  que  nous  fassions, 
nous  ne  pourri  jamais  parvenir  à  rendre  notre  raison 
souveraine  4e totis  nos  désirs;  il  y  aura  toujours  dans 
notre  âme  comme  dans  notre  corps  des  mouvemèns 
involontaires.  Nous  ne  sommes  ni  libres,  ni  sages,  ni 
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-      l  i  ✓ol  fjun  ii^ijjD.w  .in  nrniiLt^oj  Jn  in       sunnoii  J 
forts,  ni  sains,  ni  spirituels  que  dans  un  très  petit  de- 
■•/;i,'.iiM/r.  Tûftiiiotf  jg        \  nn  yflnTjm,i4 

gre.  Si  nous  e^nsjtoujpuf  s  libres ,  nous  serions  ce  que 

Dieu  est.  Contentons-nous  d'un  partage  convenable  au 

ran&  que  nous  tenons  dans  ja  nature.  Mais Ve  nous ngu- 

'iïi»»«  ^oiqoT  i ïïT 'in  uvtttïïhri  rfuo  noa  i<-.A,  r7lT»;,y  i 
rons  pas  que  nous  manquons  des  choses  mêmes  dont 

nous  sentons  la  jouissance,  et  parce  (jue  nous  n avons 
pas  les  attributs  d'un  Dieu ,  ne  renonçons  pas  aux  fa- 
cultes  a  un  homme. 

Au  milieu  d  un  bal  ou  dune  conversation  vive,  ou 
dans  les  douleurs  d'une  maladie  qui  appesantira  ma  téte, 
j'aurai  beau  vouloir  chercher  combien  fait  la  trente-cin- 
quième partie  de  quatre-vingt-quinze  tiers  et  demi  mul- 

tiplies  par  vingt-cinq  dix-neuviemes  et  trois  quarts ,  je 

v^vnns.Y    J'iT:.        *  ■  .(  no  L>iluuT>t->n  j<.^f» 

n  aurai  pas  la  liberté  de  faire  une  combinaison  pareille. 

JXw.rv^fî  »\\u-   ,«  *v,  ivj    Tv  m 

Mais  un  peu  de  recueillement  me  rendra  çètte  puissance 
mip  j  avais  neràue  dans  le  tumulte.  Les  ennemis  les  nuis 
idétenninés;  de  la  liberté  sont  donc  forces  a  avouer  que 

n   '  I  ,  .    .  i  Ui»,Jn feOQflitejli  il; , 

nous  avons  une  volonté  qui  est  obeie  quelquefois  par 

0/  Kl  "um.Mi  .h;  ~*     f  -,  *  p 

nos  sens.  «  Mais  cette  volonté,  disent-ils,  est  necessal- 
«  rement  déterminée  comme  une  balance  toujours 'em- 


fue 

H 

>as 
>on. 

a  L'entendement  agit  nécessairement  :  la  volonté  est 
«déterminée  par  l'entendement;  donc  la  volonté  est 

«  déterminée  par  une  volonté  absolue  :  donc  l'homme 

,  ...  .'•  '*nii  I  i»m  niit,  m  . 

«  n  est  pas  libre.  » 

Cet  argument,  qui  est  très  éblouissant ,  mais  qui  dans 

le  fond  n'est  qu'un  sopnisme,  a  sedmt  beaucoup  de 

monde,  parce  que  les  hommes  ne  tont  presque  ïamais 

in».  ,  i.  ni  ^.ri/Jimu  J<:*j  ,  vmuiofrr ^niurTi  .. 

qu  entrevoir  ce  qu  ils  examinent., 

•i^p. amolli  -uf  nr.iju  ^.h       i  )imij ti  f  tfinwu.l  1 
i  consiste  le  défaut  oe  ce  i 


Voici  en  quoi  consiste  le  défaut  cle  ce  raisonnétiu  im 
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L'homme  ne  peut  certainement  vouloir  que  les  choses 

i         J>  '"'Vr.nn  -n»  \  -un»  rl'Aii  »run>  m  .aan 
dont  I  idée  lui  est  présente.  Il  ne  pourrait  avoir  envie 

d'aller  à  l'Opéra,  s'il  n'avait  l'idée  de  l'Opéra  ;  et  il  ne 
souhaiterait  point  a  y  aller  et  ne  se  déterminerait  point 
a  v  aller,  si  son  entendement  ne  lui  représentait  point 
ce  spectacle  comme  une  chose  agréaple.  Or,  c  est  en 
cela  même  que  consiste  sa  liberté;  c'est  dans  le  pou- 
voir de  se  déterminer  soi-même  à  faire  ce  qui  lui  paraît 
bon  :  vouloir  ce  qui  ne  lui  ferait  pas  plaisir,  est  une 
contradiction  formelle  et  une  impossibilité.  L'homme  se 
détermine  à  ce  qui  lui  semble  le  meilleur,  et  cela  est 
incontestable  ;  mais  le  point  de  la  question  est  de  savoir 
s  il  a  en  soi  cette  force  mouvante,  ce  pouvoir  primihl 

tic  se  déterminer  ou  non.  Ceux  qui  disent  :  L  assenti- 

Wlmro  nu'iuiiui!».  ,  .  *»Ujdil  jy  ^nu  ar.  iuj;  u 
/w^///  /fe?  /  esprit  est  nécessaire  et  détermine  necessai- 

ÔfffiëëlUQ  Oi        d'il  il  1  n  '•>»>''        Uxi'i'l;  gli*I/ 

renient  la  volonté  ?  supposent  que  l'esprit  api  physi- 
quement  sur  la  volonté.  Ils  disent  une  absurdilé  ^siblè, 

»n|'  i.V«J'  /i  h         II  I    W'A)  ,      dd  Cl  Oh  fiJiULU'l  »î  jbi 

car  ils  supposent  qu  une  pensée  est  un  petit  être  réel 
qui  a<-it  réellement  sur  un  autre  être  nommé  la' vo- 
lonté;  et  iK  ne  font  pas  réflexion  que  ces  mots  la  vo- 
lonté, F  entendement ,  etc. ,  ne  sont  que  des  idées  abs- 

»  t   •  -•!*<!  ot  nid  r  'W'  i 

traites  ,  inventées  pour  mettre  de  la  clarté  et  de  I  ordre 

î  T "ri  n  Tir  u f r »>  1 1 1 1  .  .     .  jj 

dans  nos  discours,  et  qui  ne  signifient  autre  chose 

sinon  l'homme  pensant  et  l'homme  voulant.  V enten- 
dement et  la  volonté  n'existent  donc  pas  réellement 
comme  des  êtres  difterens,  et  il  est  impertinent  de  dire 
que  l'un  agit  sur  l'autre. 

S'ils  ne  supposent  pas  que  l'esprit  agisse  physique- 
ment sur  la  volonté  ,  il  faut  qu'ils  disent  ,  ou  que 
l'homme  est  libre,  ou  que  Dieu  agit  pour  l'homme, 
détermine  lnommc ,  esl  éternellement  occupe  a  trom- 
per l'homme;  auquel  cas  ils  avouent  au  moins  que  Dieu 
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est  libre.  Si  Die,»*  est  libre  ,  la  liberté  est  donc  possible, 
l'homme  peu^doRC  L'avoir.  Ils  n'ont  donc  aucune  raison 
paur  diw qw^^liomme ne  J^st^fe. ,»  h  t  .  ,1  .  ,» 
.  Ils  on t  beau  dire,  l'homme  est  déterminé  par  Je  pUi» 
sir;  c'est  confesser,  sans  qu'ils  y  pensent,  la  liberté; 
puisque  foire  ce, «pii.foit  plaisirt c'est  être  l^bre. 

Dieu,  encore  une  fois  y  ne  peu*  être  libre  que  de 
cette  façon.  Il  ne  peut  opérer  que  selon  son  plaisir. 
Tous  les  sophismes  contre  la  liberté  de  l'homme  atta- 
quent également  la  liberté  de  Dieu. 

Le  dernier  refuge  des  ennemis  de  la  liberté  est  cet 
argument-ci  : 

k Dieu  sait  certainement  qu'une  chose  arrivera;  il 
«  n'est  donc  pas  «U  pouvoir  de  l'homme  de- ne-la  pas 
««frire.»    nio|iiol  U  >tt  I  •  i'*4q«?'j  no?.i»uHq  ••^ 

r.Bfbmièremqntf  remarquez  que  cotiargumentnatta-, 
qu  erai  t  en eore  cette  liberté  qu'on  est  obligé I  de  r  econ- 
mutre  -dansi  Dieu.  On  peut  dire  :  Dieu  sait  qui'arr> 
veraiç  «est  pas  en  son  pouvoir  de  ne  pas  foire  ce 
qui  arrivera.  Que  prouve  donc  ce  raisonnement  tant 
rebattu?  rien  autre  chose,  sinon  que  nous  ne  savons  et 
ne  pouvons  savoir  ce  que  c'est  que  la  prescience  de 
Dieu,  et  que  tous  ses  attributs  sont  pour  nous  des 
abîmes  impénétrables.  »  *    -  >»•  ».  -m  •-■ 

Nous  savons  démonstrativement  que  si  Dieu  existe, 
Dieu  est  libre;  nous  savons  en  môme  temps  qu'il  sait 
tout  ;  mais  cette  prescience  et  cette  omniscience  sont 
aussi  incompréhensibles  pour  nous  que  son  immensité , 
sa  durée  infinie  déjà  passée,  sa  durée  infinie  à  venir, 
la  création ,  la  conservation  de  l'univers,  et  tant  d'au- 
tres choses  que  nous  ne  pouvons  ni  nier  ni  connaître. 

fcette  dispute  sur  la  prescience  de. Dieu  n'a  causé  tant 
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de  querelles  que  parce  qu'on  est  ignorant  et  présomp- 

sont  les  attributs  de  Dieu,  et  je  ne  suis  point  fait  pour 
cmktju^er  son  essence  ?  Mais  c'est  ce  qu'un  bachelier 
ou  licencié  se  gardera  bien  d'avouer  :  c'est  ce  qui  les  a 
rendus  les<ipïtw  absurdes  des  hommes,  et  fait  dune 
><  ience sacrée  un  misérable  charlatanisme. '  ■•••■il 

.itëifilq  noa  aoka  aup  lyrHW  Jwsq  nu  "Il  >t,|  » > 


CHAPITRE  VIII. 

De  l'homme  considéré  comme  un  être  sociable. 

Lb  grand  dessein  de  l'Auteur  de  la  nature  semble  être 
de  con$erved>cJ»aq%ie  individu  un  certain  temps,  et  de 
perpétuer  son  espèce.  Tout  animal  est  toujours  entraîné 
par  un  instinct  invincible  à  tout  ce  qui  peut  tendrti  à 
sa  coiisccvatKxn  ^  et  il  y  a  des  momens  où  il  est  emporté) 
par  un  instinct  presque  aussi  fort  à  l'accouplement  et 
à  Ja  propagation,,  sans  que  nous  puissions  jamais  dire 
comment  tout  cela  se  fait.  ■       ••••i/im.  uip 

Les  animaux  les  plus  sauvages  et  les  plus  solitaires 
sortent  de  leurs  tanières  quand  l'amour  les  appelle,  et 
se  sentent  liés  pour  quelques  mois  par  des  chaînes  in- 
visibles à  des  femelles  et  à  des  petits  qui  en  naissent; 
après  quoi  ils  oublient  cette  famille  passagère,  et  re- 
tournent à  la  férocité  de  leur  solitude,  jusqu'à  ce  que 
l'aiguillon  de  l'amour-  les  force  de  nouveau  à  en  sortir. 
D'autres  espèces  sont  formées  par  la  nature  pour  vivre 

*  On  reTra  vanf  que  M.  de*  Voltaire  n'a  pas  tou- 

jours eu  la  même  npiniovitor  la  liberté  métapbyùque  de  l'homme  :  tei 

«enlimept  à  cet  éj^a^  changèrent  dans  un  âge  plus  avancé,  et  U  a  oijs  < 
dans  la  discussion  de  ces  matières  abstraites  une  force  et  une  clarté 
qu'on  trouva  bte£  i<îr¥n4etfr fcRé¥ ^tiWéMVVtoi.  '*,V1' 


t  n  1 1  j  ou  r  s  ensemble {  les  Ù  nés  dn n  s  un  e  so ci  été  réel  lenfen  t 

polièëg'ncbltt^te  flfetftfe*Vfeb  rotfrrâïsyfcp  castors ,  et 
quelques  e^fees»  d'o*kau*i{rks  a  n  r  r  es  I  soïi*I  wrotettent 

ràsSènibl ces  pa r1  utlJ  instinct  j)lus  1  aveugle  qui  les  unit 
sans  objet  et  sans  dessein  a pparenti,  corn me  1  «s  trou- 
peau x  sur  la  ft*rre  et  k*>}àtàg*'4**Vtot*&ts'"i>'-  u<* 
l,i&ïioriifflfe  riYst  paa  c^rramement  poiissé  paniorr  in- 
stinct à  former  une  société  poli  ère  telle  que  les  fourmis 
et  les  abeilles  ;  mais  à  considérer  ses  besoins  ,  ses  (pas- 
sions et  sa  raison,  on  voit  bien  qu'il  n'a  pas  dû  rester 
long-ferips 'tlâfis  un  état  entièrement  sauttfgej *>ir  1A 
,,fHrstifl^i  polir  que  l'univers  soit  cenfa'iil  «at  nujour- 
dthu,i',  ^Pélft' homme  ait  été  amoureux  d'une?  femme. 
Le  tfofti  #rirfu cl  qu  i ls  auront  etrltta  ê»\  I  "n  trt«  |  et  le  t .  r 
amour  naturel  pour  leurs  enfans ,  auront  bientôt  éveillé 
imÛdMkiêV'èl  donné  naissance  au  commencement 
'groV^r-  <!e;  arU.  Peux  fa  m  il  tes  auront  eu besmn  l'une 

'flelWàttestMa^'dles  auront  'été' for*ré«ui et- de  ces 
^som^rônPfcéteS  de  nouvelles  comh^*îjlési  )ni  !(|  ,1 

™VïWmï#<Wm  pas  comme  le» 'autres «animaux '^ui 
^oVir1  qiiè  'rtnsftmH  de  ramouT^propr^  etqciekâ  de  tfnc- 
couplemèntj  taon- seulement  il  a  cet  amour-propre  né- 
cessaire pour  sa  conservation ,  mais  il  a  aussi ,  pour  son 
espèce,  une  bienveillance  naturelle  qui  ne  se  remarque 
point  dans  les  bé tes. 

Qu'une  chienne  voie  en  passant  un  chien  de  la  même 
mère  déchiré  en  mille  prèce-i  ôt»tp«t/sanghmb,  elle  en 
prendra  un  morceau  sans  concevoir  la  moindre  pitié  , 
et  continuera  son  chemin  ;  et  cependant  cette  même 
chienne  défendra  son  petit  ;  et  mourra  en  combattant 

ptaôt  qu«i  de  sowffrir  qu'on  le  lui  -witève.-ni  >  m  un 
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Au  contraire.,  que  1  homme  le  plus  sauvage  voie  un 
joli  enfant  près  d  être  dévoré  par  quelque  animal ,  il 
sentira  maigrit  lui  une  inquiétude,  une  anxiété  que  la 
pitié  fait  naître,  et  un  désir  daller,  à  son  secours»  Il 
est  * rai. que  ce  sentiment  de  pitié  et  de  bienveillance 
est  souvent. étouffé  par  la  fureur  de  l'amour-proprc  : 
aussi i  ia nature  sage  ne  devait  pas  nous  donner  plus 
d'amour  pour  les  autres  que  pour  nous-mêmes;  c'est 
déjà  beaucoup  que  nous  ayons  cette  bienveillance  qui 
nous  dispose  à  l'union  avec  les  hommes. 

Mais  cette  bienveillance  serait  encore  un  faible  se- 
cours pour  nous  faire  vivre  en  société  :  elle  n'aurait 
jamais' pu <  servir  à  fonder  de  grands  empires  et  des 
villes  florissantes ,  si  nous  n'avions  pas  eu  de  grandes 

pnssionejfrnrl  taciui  ./m.!'  rrôq Isrn tan luorni 

Gee>p*asifli»$,ick>nt  l'abus  fait  à  la  vérité  tant  de  mal, 
sont  en  effet  1 4a f principale  cause  de  l'ordrehque  ^pus 
voyotasi  aujourd'hui  sur  la  terre.  L'orgueil  est  surtqut 
le  principal  instrument  avec  lequel  on  a  bâti  ce  bel 
édifice  de  la  société.  A  peine  les  besoins  eurent  ras- 
semblé quelques  hommes,  que  les  plus  adroits  d'entre 
enx  s'aperçurent  que  tous  ces  hommes  étaient  nés  avec 
un  orgueil  indomptable  aussi-bien  qu'avec  un  penchant 
invincible  pour  le  bien-être. 

Il  ne  fut  pas  difficile  de  leur  persuader  que,  s'ils  fc- 
saient  pour  le  bien  commun  de  la  société  quelque  chose 
qui  leur  coûtât  itu  peu  de  leur  bien-être,  leur  orgueil 
en  serait  amplement  dédommagé. 

On  distinguions  de  bonne  heure  les  hommes  en 
deux  classes  ,•  la  première  i  des  hommes  divins  qui  sa- 
crifient leur  amour-propre  au  bien  public;  la  seconde, 
des  misérables  qui.AWQent  qu'eux-mêmes  :  tout  le 
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inonde  voulut  et  veut  être  encore  de  la  première  classe, 
quoique  tout  kï^ond#  sa*  dans,  le.fond  du  cœur  de  la 
seconde  ;  et  les  hommes  les  plus  lâches  eL  les  pius  aban- 
donnés  à  leurs  propres  désirs,  crièrent  plus  haut  que 
les  autres  qufil  faALi il  tout  immoler  au  bien  public.  L'en* 
vie  de  commander,  qui  est  une  des  branches  -de  l'or- 
gueil, e£  qui  se  ^remarque  aussi  visiblement  dam  un 
pédant  de  collège  et  dans  un  bailli  de  village  que  dans 
un  pape  et  dans  un  empereur ,  excita  encore  puissam- 
ment l'industrie  humaine  pour  amener  les  hommes  à 
obéir  à  d'autres  hommes;  il  fallut  leur  faire  connaître 
clairement  qu  on  n  savait  plus  queux,  et  qu'on  leur 
serait  utrlo.     ;*   >  A  I 

Il  fallu*  surtout  se  servir  de  leur  avance  pour  ache- 
ter leur  obéissance.  On  ne  pouvait  leur  donner  beau- 
coup sans  avdir  beaucoup ,  et  oett»  f  fureur- du  equérir 
lés  biens  de  la  terre  ajoutait  tous  les  jours  do  nouveaux 
progrès  à  tous  les  arts.  ••  l  mp  «ildiïMm^iwr/"  «onJ  lf«« 
-Cette  machine  n'eût  pas  encore  été  loin  «ans  le ctmi\ 
cours  de iFenffie ,  passion  très  naturelle  que  les  hommes 
déguisent  toujours  sous  le  nom  d  émulation.  Cette  envie 
réveilla  la  paresse  et  aiguisa/  le  génie  de  quiconque  vit 
son  voisin  puissant  et  heureux.  Ainsi,  de  proche  en 
proche,  les  passions  seules  réunirent  les  hommes  et 
tirèrent  du  sein  de  la  terre  tous  les  arts  et  tous  les  plai- 
sirs. C'est  avec  ce  ressort  que  Dieu  ,  appelé  par  Platon 
l'éternel  géomètre ,  et  que  j'appelle  ici  l'éternel  machi» 
niste  ,  a  animé  et  embelli  la  nature  :  les  passions  sont 
les  roues  qui  font  aller  toutes  ces  machines. 

Les  raisonneurs  de  nos  jours  qui  veulent  établir  la 
chimère  que  l'homme  était  né  sans  passions,  et  qu'il 
n'en  a  eu  que  pour  avoir  désobéi  à  Dieu ,  auraient 
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aussi  bien  fait  de  dire  que  l'homme  était  d'abord  une 
belle  statue  que  Dieu  avait  formée,  et  «juc  cette  statue 
fut  depuis,  janimée  par  le  diable,    m     iî  -  >l  i  . 

L'amour-propre  et  toutes  ses  t tranches  sont  aussi  né* 
cessaires  à  l'homme  que  le  sang  qui  coule  dans  ses  vei- 
nes; et)  ceux  qui  veulent  lui  ôter  ses  passions  parce 
qu'elles  sont  dangereuses ,  ressemblent  à  celui  qui  vou- 
drait oter  à  un  homme  tout  son  sang  parce  qu  il  peut 
tomber  en  apoplexie. 

Que  dirions  -  nous  de  celui  qui  prétendrait  que  les 
vents  sont  une  invention  du  diable ,  parce  qu'ils  submer- 
geut  quelques  vaisseaux ,  et  qui  ne  songerait  pas  que 
c'est  un  bienfait  de  Dieu  par  lequel  le  commerce  réunit 
tous  Jes  endroits  de  la  terre  que  des  mers  immenses 
divisent  ?  il  est  donc  très  clair  que  c'est  à  nos  passions 
et  à  nos  besoins  que  nous  devons  cet  ordre  et  ces  (in- 
ventions utiles  dont  nous  avons  enrichi  Vanniers;  et  il 
est  très  vraisemblable  que  Dieu  ne  nous  -a  donne  ces 
besoins  ,  ces  passions,  qu'afin  que  notre  industrie  les 
tournât  à  notre  avantage.  Que  si  beaucoup  d'hommes 
en  ont  abuse  j  ce  n'est  pas  à  nous  à  nous  plaindre  d'un 
bienfait  dont  on  a  fait  un  mauvais  usage.  Dieu  a  daigné 
mettre  sur  la  terre  mille  nourritures -délicieuses  pour 
l'homme  :  la  gourmandise  de  ceux  qui  ont  tourné  cette 
nourriture  en  poison  mortel  pour  eux,  ne  peut  servir 
de  reproche  contre  la  Providence. 

lit.»  .1  rioiotVI  ni  'iltattii?      »•  •  ' 
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.  De  la  vertu  et  du  vice. 

imH  «•  »*rlq  nid*  n«j  J'»       •  ».  <U  .:îtn      ».  'nîntjn  mus  m 

Pour  qu'une  société  subsistât,  il  faïïaft  '  o*ës  ibis , 
comme  il  faut  des  règles  a  chaque  jeu.  La  pîtfpfcirt?  de 
ces  lois  semblent  arbitraires  ;  elles  dépendent  cfés'iafé- 
rets,  des  passions  et  des  opinions  de  ceux  ^ui  îes  otit 
inventées,  et  de  la  nature  du  climat  où  les  hommes  se 
sont  assemblés  en  société.  Dans  un  pays  chaud  bii  lè 
vïn  rendraii  furieux,  on  a  jugé  a  propos '«lé  fnlré'u'h 
cnmê  ÏUHEHI!  en  d'autres  climhts  plus1  Trdlds^l'  y  a 
de  l'honneur  à  s'enivrer.  Ici  un  hWmnVè  ^ôit'^'èoh. 
tenter;  d'une  femme  ;  là  il  lui  est  permis  4'eft,ayojp  au- 
tan* qu*ir  petit  en  nourrir.  Dans  un!autre  pays  ><  les  pères 
elles  mères  supplient  les  étrangers  dc'voiiToïrljiènèou- 
avec  leurs  filles;  partout  ailleurs  une  fille,  qui  s'est 
livrée  à  un 'homme  est  déshonorée.  A  Sparte  on  ewcow- 
râgcaït  raduftere:  à  Athènes  il  était  puni  de  mori.  dhéz 
les  Romaîos  >  les  pères  eurent  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  leurs  enfans.  En  Normandie ,  urt  père  ne  peut  pas 
ôter  seulement  une  obole  de  son  bien  au  fils  îe  plus 
désobéissant.  Le  nom  de  roi  est  sacré  chez  beaucoup 
de  nations ,  et  en  abomination  dans  d'autres. 

Mais  tous  ces  peuples  qui  se  conduisent  si  diflerem- 
ment ,  se  réunissent  tous  en.,  ce  point,  qu'ils  appellent 
vertueux  ce  qui  est  conforme  au*' iois  qu'ils  ont  éta- 
blies,  et  criminel  ce  qui  leur  est  contraire  .  Ainsi,  un 
homme  qui  .s'opposera  en  llolJ anda.au  pouvoir  arbi- 

tit.Tbii  .  i'hji  1  »t>  u«>  jiijmI  «m  VI  jb  t»l)dbm  y>  k  itMittob  -jI»  tri  >ull 
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traire,  sera  un  homme  très  vertueux;  et  celui  qui  vou- 
dra établir  en  France  un  gouvernement  républicain, 
sera  condamné  au  dernier  Mippiu-i\  Le  même  Juif  qui 
à  Metz  serait  envoyé  aux  galères  s'il  avait  deux  femmes, 
en  aura  quatre  à  Constantinople ,  et  en  sera  plus  estimé 

des  musulman  j;    ,rî  ;.,f/(   ,.  m<  ,  ,.  •  ■  ' 

La  plupart  fies  lois  se  contrarient  si  visiblement,  qu'H 
importe  asst*  peu  par  quelles  lois  un  état  se  gouverne  ; 
mais  ce  qui,  importe  beaucoup,  c'est  que  les  lois  une 
fois  établies  soient  exécutées.  Ainsi  il  n'est  d'aucune 
conséquence  qu'il  y  ait  teUes  ou  telles  règles  pour  les 
jeux  q>  a^s  ^, dé  cartes;  mais  on  ne  pourra  jouer  un 
seul '  W!rWÎ,»/Vrç,pe  suit  pas  à  la  rigueur  c^s  règles 

convenu.  '     (   I|J1;|IfI0|r,  „t. 

u 6  Abus"  ferions  in  édirttair*  qu'il  ne  doit  y  avoir  pi  e*)tfe  r iitt  d'ar- 
bitrant dnns  Les  !<>i>.  i%JU  raison  suffit  pour  nous  faire  Connaître  Jes 
droits  dej  gommes,  droits  qui  dérivent  tous  de  cette  maxime  simple', 
qu'entre  deux  êtres  sensibles,  égaux  par  la  naturel»' if  est  contre  l'or- 
dre qovVTun  fasse  Sort  rn>n  heur  aux  dépens  de  l'autre.  La  talion 
montre  égnleuieut  qu'il  est  utile  en  général  au  bien  de*  ^ociéU^s,  que 
les  droits  de  chacun  soient  respectés ,  et  que  c'est  en  assurant  ces  droits 
d'une  manière  inviolable  qu'on  peut  parvenir,  soit  à  procurer  à  l'es- 
ivr,  lnm,,ine  tout  le  bonheur  dont  elle  est  susceptible ,  soit  à  le  par- 
tager entre  les  individus  avec  la  plus  grande  égalité  possible.  Qu'on 
examine  «,uite  les  différente,  lois,  on  verra  que  les  unes  tendent  a 
maintenu*  ces  droits,  que  les  autres  y  donnent  atteinte;  que  les  unes 
sont  conformes  a  l'intérêt  généra),  que  les  autres  y  sont  contraires. 
Elles  sont  donc  ou  justes  ou  injustes  par  elles-mêmes.  Il  ne  suffît  donc 
pas  que  la  société  soit  réglée  par  des  lois,  il  faut  que  ces  lois  soient 
justes.  Il  ne  suffit  pas  que  les  individus  se  conforment  aux  lois  éta- 
blies ,  Q  faut  que  ces  lots  elles-mêmes  se  conforment  à  ce  qu'exige  le 
maintien  du  droit  de  chacun.  -; ( , ,  , , ,  j  ; . , 

Dire  qu'il  est  arbitraire  de  faire  cette  loi  ou  une  loi  contraire ,  ou  de 
n'en  pas  faire  du  tout,  c  est  seulement  avouer  qu'on  ignore  si  cette  loi 
est  conforme  ou  contraire  à  la  justice.  Un  médecin  peut;  dire  :  Il  est 
indifférent  de  donner  à  ce  malade  de  l'émétique  ou  de  l'ipécacuanha  ; 
maïs  celâ  signifie ,  il  faut  lui  donner  un  vomitif,  et  f  ignore  lequel  des 
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La  vertu  et  le  vice ,  le bien  et  le  mal  moral,  est  donc 
en  tout  pays  ce  qui  est  utile  ou  nuisible  a  la  société  ; 
et  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps  relui  qui 
sacrifie  le  phis  au  public  est  celui)  qu'on  appellera*  le 
plus  vertueux.  U  paraît  donc  que  les  bonnes  actions 
ne  sont  autre  chose  que  les  actions  dont  nous  retirons 
de  l'avantage,  et  les  crimes,  les  ne  fions  qui  nous  sont 
contraires.  La  vertu  est  l'habitude  de  faire  de  ces  choses 
qui  plaisent  aux  hommes ,  et  le  vice ,  l'habitude  de  faire 
des  choses  qui  leur  déplaisent.  >i  1 

Quoique  ce  qu'on  appelle  vertu  dans  un  climat  soit 
précisément  ce  qu'on  appelle  vice  dans  un  autre  ,  et  que 
la  plupart  des  règles  du  bien  et  du  mal  diffèrent  comme 
les  langages  et  les  habillemens,  cependant  il  «^paraît 
certain  qu  il  y  a  des  lois  naturelles  dont  les  iiôromes 
sont  obliges  de  convenir  par  tout  l'univers  malgré  qu'ils 
en  aient  Dieu  n'a  pas  dit  à  la  vérité  aux  hommes ,  voici 
des  lois  que  je  vous  donne  de  ma  bouche ,  pat* lesquelles 
je  veux  que  vous  vous  gouverniez;  mais  il  a  fait  dans 
l'homme  ce  qu'il  a  fait  dans  beaucoup  d'autres  ani- 
maux :  il  a  donné  aux  abeilles  un  instinct  puissant  par 
lequel  elles  travaillent  et  se  nourrissent  ensemble ,  et  il 
a  donné  à  l'homme  certains  sentimens  dont  il  ne  peut 
jamais  se  défaire,  et  qui  sont  les4  liens  éternels  et  les 
premières  lois  de  la  société  dans  laquelle  il  a  prévu  que 
les  hommes  vivraient.  La  bienveillance  pour  notre  es- 
pèce est  née,  par  exemple,  avec  nous,  et  agit  toujours 
en  nous ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  combattue  par  Tamour- 

denx  remèdes  convient  le  mieux  h  son  é^at.  Dans  lu  législation ,  comme 
dans  la  médecine ,  comme  dans  les  travaux  des  arts  physique* ,  il  n'v  4 
de  l'arbitraire  que  parce  que  nous  ignorons  les  conséquences  des  deux 
moyens  qui  dés  lors  nous  paraissent  indifférens.  L'arbitraire  naît  de 
notre  ignorance,  et  non  de  la  nattrre  de»  choses,      'S  U  Illp 
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propre,  qui  doit  toujours  l'emporter  sur  elle.  Ainsi  un 
homme  est  toujours  porté  à  assister  un  autre  homme 
quand  il  110  lui  en  coûte  rien.  Ixî  sauvage  le  plus  bar- 
bare revenant  du  carnage,  et  dégouttant  du  sang  des 
ennemis  qu'il  a  mangé.s ,  s'attendrira  à  la  vue  des  souf- 
france* de  son  camarade ,  et  lui  donnera  tous  les  se- 
cours  qui  dépendroat^dè  luârnn  »      Jo  ,  ^cJio.  » 

L'adultère  et  l'amour  des  garçons  seront  permis  chez 
beaucoup  de  nations  :  mais  vous  n  en  trouverez  aucune 
dans  laquelle  il  soit  permis  de  manquer  à  sa  parole; 
parce  que  la  société  peut  bien  subsister  entre  des  adul- 
tères et  des  garçons  qui  s'aiment  7  mais  non  pas  entre 
des  gens  qui  se  feraient  gloire  de  se  tromper  les  uns 
les  autres,    inr.l  r»  -t-  .  >  «ril  la 

v  jJUJarcin  était  en  honneur  à  Sparte,  parce  que  tousles 
biens  étaient  communs;  mais  dès  que  vous  avez  établi 
le  tien  et  le  mien  ,  il  tous  sera  alors  impossible  de  ne 
pâs  regarder,  le  vol  comme  contraire  à  la  société,  et 
par  conséquent  comme  injuste.        >imv  uip  /n»v 

il  estai  vrai  que  le  bien  de  la  société  est  la  seule  me- 
sure du  bien  et  du  mal  moral ,  que  nous  sommes  forcés 
de  changer ,  selon  le  besoin  ,  toutes  les  idées  que  nous 
nous  sommes  formées  du  juste  et  de  l'injuste. 

Nous  avons  de  l'horreur  pour  un  père  qui  couche 
avec  sa  611e ,  et  nous  flétrissons  aussi  du  nom  d'inces- 
tueux le  frère  qui  abuse  de  sa  sœur;  mais  dans  une 
colonie  naissante  <m  il  ne  restera  qu'un  père  avec  un 
fils  et  deux  filles,  nous  regarderons  comme  une  très 
bonne  action  le  soin  que  prendra  cette  famille  de  ne 
pas  laisséf^péf^  t'eagbèoev  '  ti  '"^ 

Un  frère -'tttrî'Mé  soft  frète  est  un  monstre;  mais  un 
frère  qui  n  aurait  .eu  M  ^res  moyens  de  sauver  sa 
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patrie  que  de  sacrifier  son  frère  ,  serait  un  homme  divin. 

Nous  aimons  .tous  la  vente  ,  et  nous  en  lésons  une 
vertu*  par**  qu'il,  est  de  notre  intei* t  de  .nlêtoe  pat 
trompés.  Nous  avons  attaché,  d'autant  plus  d'infamie 
au  mensonge  que ,  de  toutes  les  mauvaises  actions, 
c'est  J  a  plus  facile  à  cacher,  et  celle  qui  coûte  le  moins 
à  commettre  ;  mais  dans  combien  dioccasions  le  men- 
songe ne  devient-il  pas  une  action  héroïque '.  Quand  il 
s'agit ,  par  exemple,  de  sauver  un  ami ,  celui  qui  en 
ce  cas  dirait  la  vérité,  serait  couvert  d'opprobre  :  et 
nous  ne  mettons  guère  de  différence  entre-  uni  »  homme 
qui  calomnierait  un  innocent,  et  un  frète  qui,  ponant 
conserver  la  vie  à  son  frère  par  un  mensonge  ,  aimerait 
mieux  l'abandonner  en  disant  vrai,  La  mémoire  de 
M.  De  Thou,  qui  eut  le  cou  coupé  pour  n'avoir  ,pas 
révélé  Ja  conspiration  de  Cinq-ti/lars ,  ***ad  béhédto, 
tion  chez  les  Français:  s'il  n'avait  point. menti, 'elle  au- 
rait clé  eu  horreur.  ».  uutr  <n*»^  4b  uoiu* 

Mais,  me  dira-t-on,  ce  ne  sera  donc  que  par  rap- 
port à  nous  qu'il  y  aura  du  crime  et  de>ik  vertu  du 
bien  et  du  mal  moral  ;  il  n'y  aura» donc1  point  de  bien 
en  soi  indépendant  de  l'homme  ?  Je  demanderai  à  ceux 
qui  font  cette  question ,  s'il  y  a  du  froid  et  du  chaud, 
du  doux  et  de  l'amer ,  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise 
odeur,  autrement  que  par  rapport  à  nous?  N'est-il  pas 
vrai  qu'un  homme  qui  prétendrait  que  la  chaleur  existe 
toute  seule  serait  un  raisonneur  très  ridicule  ?  Pourquoi 
donc  celui  qui  prétend  que  le  bien  moral  existe  indé- 
pendamment de  nous  raisonnerait -il  mieux?  Notre 
bien  et  notre  mal  physique  n'ont. d'existence  que  par 
rapport  à  nous  ;  pourquoi  notre  bien  et  notre  mai  mo- 
raïseraientrils  dans  un  autre  cas  ?    n<Jifi«ri  >/ 
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aux. tiumW  in  Volonté  de  Dieu  bien  claiWrtîent^ttlOri 
l^bieA>moi^l  ne  gérait  auftte'çhd&  que  la  t$ftfèttriflé1& 
eetteièaiJ  Quand  Dieu  aura  dit  aux  hommes  ïW^Vëu* 
cprtt  }l  iÛPtnnt  dé  royaumes  sur  la  terre  pas  une 
«irépubfiqutM^Teux  que  les  cadets  aient  tout  le  bien 
«des  pères,  et  qu'on  punisse  de  mort  quiconque  ihan- 
tf^rera  ides dindons  ou  du  cochon;  »  alors  ce9  lois  de* 
viendront  certainement  la  règle  immuable  da**ew  et**a 
i^/Ma^,côimne  Dieu  n  a  pas  daigné,  qlie^^n^^ 
se  rntder  ainsi  de  notre  conduite,  i)  faut 'rttfuSiêri 'tenir 
aux  présent  qu'il  nous  a  faits.  Ces  présensBohtildMrai^ 
sotq,  lomonr^proprei,  la  bienveillance  pou*ogj|#rfetW> 
peBfe^ded  bescftns  ,  les  passions ,  tous  uiovens  par-'^leé*^'' 
quels  nous  avons  établi  la  société.  I  dsA  SJib  uoii 

Bien  des  gens  sont  prêts  ici  à  me  dire  ':  &t  je>trôuVe 
mqnibisafêtore  àdéhanger  votre  société,  à  tuer,  à  Vo- 
ler^ ^idrfonitiiei',  je  ne  serai  donc  retenu  pal»  rie*,' et 
je.  poujkrfnm'abandonner  sans  scrupule  à  toutes  mes 
passions  ?t  Je  n'ai  autre  chose  à  dire  à  ces  gens4à,  sinon 
que  probablement  ils  seront  pendus,  ainsi  que  je  ferai 
tuer  les  loups  qui  voudront  enlever  mes  moutons;  c  est 
précisément  pour  eux  que  les  lois  sont  faites,  comme  les 
tuiles  ont  été  in  ventées  -contre  la  grêle  et  contre  la  pluie. 

A  l'égard  des-  princes  qui  ont  la  force  en  main,  et 
qui  en  abusent  pour  désoler  le  inonde  ,  qui  envoient  à 
la  mort  une  partie  des  hommes,  et  réduisent  l'autre  à 
la  nusèrç» , uoest-ia  faute  de-,  hommes  s'ils  suffirent  ces 
ravages  abominables  ,  que  soin ont  même  ils  lion  or  ont 
du  nom  de  vertu  ;  ils  n  oittàs'ettiprendiieqWiVèuk^éiiift^. 
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66  CHAP.  IX;  DE  LA  VERTU 

aux  mauvaises  lois  qu'ils  ont  faites  -v  ou  au  peu  de  cou» 


Tous  ces  princes  qui  ont  fait  tant  de  mal  alux  hom- 
mes ,  sont  les  premiers  à  crier  que  Dieu  a  donné  des 
règles  du  bien  et  do  mal.  H  n'y  a  aucun  de  ces  fléaux 
de  la  terre  qui  ne  fasse  des  actes  solennels  de  religion  ; 
et  je  ne  vois  pas  qu'on  gagne  beaucoup  à  avoir  de  pa- 
reilles règles.  C'est  un  malheur  attaché  a  l'humanité 
que,  màlgré  toute  l'envie  que  nous  avons  de  nous  con- 
server, nous  nous  détruisons  mutuellement  avec  fu- 
reur et  avec  folie.  Presque  lotis  les  animaux  se  man- 
gent les  uns  les  autres,  et  dans  l'espèce  humaine  les 
mâles  s'exterminent  par  la  guerre.  U  semble  encore  que 
Dieu  ait  prévu  cette  calamité  en  fésnnt  naître  parmi 
nous  plus  de  mâles  que  de  femelles  :  en  effet ^  les  peu- 
ples qui  semblent  avoir  songé  de  plus  près  aux  intérêts 
de  l'humanité  ,  et  qui  tiennent  des- registres  exacts  des 
naissances  et  des  morts ,  se  sont  aperçus  quef  l'unpor- 
tant  l'autre  ,  il  naît  tous  les  ans  un  douzième  de  malès 
plus  que  de  femelles.       i  •  îi  ••♦,-n  i  «     »  »;  !i  up  .i  »«| 
■  De  tout  ceci  il  sera  aisé  de  voir  qu'il  est  très  vrai- 
semblable que  tous  ces  meurtres  et  ces  brigandages 
sont  funestes  à  la  société ,  sans  intéresser  en  rien  la 
Divinité.  Dieu  a  mis  les  hommes  et  les  animaux  suc  la 
terre,  c'est  à  eux  de  s'y  conduire;  de  leur  mieux.  Mal- 
heur  aux  mouches  qui  tombent  dans  les  filets  de  l'arai- 
gnée ;  malheur  au  taureau  quiseta  attaqué  par  un  lion , 
et  aux  moutons  qui  seront  rencontrés  par  les  loups  ! 
Mais  si  un  mouton  allait  il  ire  à  un  loup  :  Tu  manques 
au  bien  moral ,  et  Ihm  te  punira  ;  le  loup  lui  répon- 
drait :  Je  fais  mon  bien  pfcy«i<|ue^  et  il  J  a  apparence 
que  Dieu  ne  se  soucie  pas  trop  queijei te  mange  ou  non 
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Tout  ce  que  le  mouton  avait  de  mieux  à  faire  i  c'était 
de  ne  pas s  'écarter  du  berger  et  du  chien  qui  pouvaient 
le  défendre,   i  «>t  «>  *•%  -r...«;  - 1  ■  ;»u  ! 

^'♦iPlôt  an  ciel  qu'en  effet  un  Être  suprême  nous  eût 
donné  des  lois ,  et  nous  eût  proposé  des  peines  et  des 
récompenses  !  qu'il  nous  eût  dit  :  Ceei  est  vice  en  soi, 
ceqi  est  vertu  en  soi.  Mais  nous  sommes  si  loin  d'avoir 
des  règles  du  bien  et  du  mal ,  que  de  tous  ceux  qui  ont 
osé  donner  des  lois  aux  hommes  de  la  part  de  Dieu ,  il 
n'y  en  a  pas  un  qui  ait  donné  la  dix-millième  partie  des 
règles  dont  nousavons  besoin  dans  la  conduite  delà  vie. 

Si  quelqu'un  infère  de  tout  ceci  qu'il  n'y  a  plus  qu'à 
s'abandonner  sans  réserve  à  toutes  les  fureurs  de  ses 
désin?  effrénés ,  et  q ne ,  n'y  ayant  en  soi  ni  vertu'ni  vice* 
il  pe,ut  tout  faire  impunément,  il  faut  d'abord  que  eet 
homme  voie  s'il  a  une  armée  de  cent  mille  soldats  bien 
affectionnés  »àj<son  service;  encore  risquera-t-il  beau- 
coup en  se  déclarant  ainsi  l'ennemi  du  genre  humain. 
Mais  si  cet  homme  n'est  qu'un  simple  particulier,  pour 
peu  qu'il  ait  de  raison  il  verra  qu'il*  a  choisi  un  très 
mauvais  parti  y  et  qu'il  sera  puni  infailliblement,  soit 
par  les  châtimens  si  sagement  inventés  par  les  hommes 
contre  les  ennemis  de  la  société,  soit  par  la  seule  crainte 
du  châtiment ,  laquelle  est  un  supplice  assez  cruel  par 
elle-même.  Il  verra  que  la  vie  de  ceux  qui  bravent  les 
lois  est  d'ordinaire  la  plus  misérable.  Il  est  moralement 
impossible  qu'un  méchant  homme  ne  soit  pas  reconnu; 
et  dès  qu'il  est  seulement  soupçonné,  il  doit  s'aperce- 
voir qu'il  est  l'objet  du  mépris  et  de  l'horreur.  Or,  Dieu 
nous  a  sagement  doués  d'tm  orgueil  qui  ne  peut  jamais 
souffrir  que  les  abtres  hommes  nous  haïsseht  et  nous 
méprisent  ;  être  mépris é  de  oeu*  avec  qui  Von  vît  est 


une  chose  que  personne  n'a  jamais  pu  et  ne  pourra 
jaùu&  *«ti*>to'r,  f.Vsi  peut  -  être  M  \àà  \kàd  fiU 
que  la  nature  ait  mis  aux  injustices  des  hommes;  c'est 
par  cette  crainte  mutuelle  que  Dieu  a  jugé  à  propos  de 
les  lier.  Ainsi  tout  homme  raisonnable  conclura  qu'il 
est  visiblement  de  son  intérêt  d'être  honnête  homme. 
La  connaissance  qu'il  aura  cUi  cœur  humajn ,  et  la  pe*y 
suasion  ou  il  sera  qu'il  n  y  a  en  soi  ni  vertu  ni  vice, 
ne  l'empêchera  jamais  d'être  bon  citoyen,  et  de  rem- 
plir tous  les  devoirs  de  la  vie.  Aussi  remarque-t-on  que 
les  philosophes  (qu'on  baptise  du  nom  (Fincrédules  et 
de  libertins)  ont  été  dans  tous  les  temps  les  plus  hon- 
nêtes gens  du  inonde.  Sans  faire  ici  une  liste  de  tous  les 
giands  hommes  de  l'antiquité ,  on  sait  que  La  Mothe 
Le  Faj  er,  précepteur  du  frère  de  Louis  xtir,  Bajle , 
Locke,  Spinosa,  mylord  Shaf(esbiuy\  Collins ,  etc., 
étalent  des  Hommes  d'une  vertu  rigide;  et  ce  n'est  pas 
seulement! 'la  crainte  du  mépris  des  hommes  qui  a  fait 
leurs'  vertus,  c'était  le  goût  de  la  vertu  même,  tjn  es- 
prit droit  est  honnête  homme  par  la  même  raison  que 
celui  qui  n'a  pas  le  goût  dépravé  préfère  d'excellent 
vin  de  Nuits  à  du  vin  de  Brie,  et  des  perdrix  du  Mans 
h  de  la  chair  de  cheval.  Une  saine  éducation  perpétue 
ces  sentimens  chez  tous  les  hommes,  et  de  là  est  venu 
ce  sentiment  universel  qu'on  appelle  lionneur,  dont  les 
plus  corrompus  ne  peuvent  se  défaire,  et  qui  est  le  pivot 
de  la  société.  Ceux  qui  auraient  besoin  du  secours  de  la 
religion  pour  être  honnêtes  gens  seraient  bien  à  plain- 
dre; et  il  faudrait  que  ce  fussent  des  monstres  de  la  so- 
ciété ,  s*ils  ne  trouvaient  pas  en  eux-mêmes  les  séntimens 
nécessaires  à  cette  société ,  et  s'ils  étaient  obligés  d'em- 
prunter d'ailleurs  ce  qui  doit  se  trouver  dans  notre  nature. 
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ib  soqoiq  k  ».  u  i"i|''7^^*>l,,',,!|  ^«Msri •jlioa  i;q 
U  iip  nubuoo  Md*»nn»«  m  i»'o»  i<?fiiÀ*  i«>ii 

«m.moii  <>J*iiiiRMIMfc**  QUESTION 

y*)q  r.l  fi  .JiUv«l»  »•••  «;  »  r-  'Y.  '  1  rj 

l^iïi  es-tu?  d  ou  viens-tu?  que  fais-tu?  que  deviendras- 
tu?  C'est,  une  question  qu'on  doit  faire  à  tous  les  êtres 
Je  1  univers ,  mais  à  laquelle  nul  ne  nous  répond.  Je 

,den^w^ a^  Planles  cii,el,e  ?ertu  ,es  falt  croilre'  et 

comfftçMBt  le(même  terrain  produit  des  fruits  sj  divers? 
Ces  êtres  insensibles  et  muets,  quoique  enrichis  d'une 
€$éê%i  m  lussent  à  mon  ignorance  et  à  mes 

^c*b^  ,  ,,  .     V(r  - >  '.v^ 

J  interroge  cette  (ouïe  d  animaux  difïerens?  qui  tous 
ont  je  mouvement  et  le  communiquent  ?  cjuî  jouissent 
des  mêmes  sensations  que  moi ,  qui  ont  une  mesure 

iî%  «V^1Iîlé.?noire  avec  toutes,  les  passions.  Ils  sa- 
vent  encore  moins  que  moi  ce  qu'ils  sont ,  pourquoi 
ils  sont,  et  ce  qu  ils  deviennent. 

J[e  soupçonne,  j'ai  même  lieu  de  croire  que  les  pla- 
nètes qui  roulent  autour  des  soleils  innombrables  qui 
remplissent  l'espace ,  sont  peuplées  d'êtres  sensibles  et 
pensans;  mais  une  barrière  éternelle  nous  sépare,  et 
aucun  de  ces  habitans  des  autres  globes  ne  s'est  com- 
muniqué  à  nous.  _ 

M.  le  prieur,  dans  le  Spectacle  de  la  nature ,  a  dit 
a  M.  le  cheyalier?  que  les  astres  étaient  faits  pour  la 
terre,  et  la  terre,  ainsi  que  les  animaux  ,  pour  l'homme. 

*  AJ»  } *, JfFPfr^ d*cet  opuscule,  on ;^M^»it,  sous 

le  titre  de  Supplément  au  Phdosopiit  ignorant ,  la  pièce  qui  forme  aujour- 
M*tlehcifr&âtt$eP/uo"  'J"  rioLj        '  "»*™b*  «  '  , 
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Mais  comme  le  petit  globe  de  la  terre  roule  avec  les 
autres  planètes  autour  du  soleil;  comme  les  mouve- 
mens  réguliers  et  proportionnels  des  astres  peuvent 
éternellement  subsister  sans  qu'il  y  ait  des  nommes; 
comme  il  y  a  sur  noire  petite  planète  'infiniment  plus 
d'animaux  que  de  mes  semblables ,  j'ai  pensé  que  M.  le 
prieur  avait  un  peu  trop  d'amour-propre  en  se  flattant 
que  tout  a\aitété  fait  pour  lui,  j'ai  vu  que  l'homme, 
pendant  sa  vie,  est  dévoré  par  tous  les  animaux  s'il 
est  sans  défense  ;  et  que  tous  le  dévorent  encore  après 
sa  mort.  Ainsi  j'ai  eu  de  la  peine  à  concevoir  que  M.  le 
prieur  et  M.  le  chevalier  fussent  les  rois  de  la  nature. 
Esclave  de  tout  ce  qui  m'environne,  au  lieu  d'être  roi, 
resserre  dans  un  point ,  et  entouré  de  l'immensité ,  je 
commence  par  me  chercher  moi-même. 

,,!  t, h.  |  i.  •„  ,..  II.  Notre  faiblesse,       .    .     ,MI  . 

Je  suis  un  faible  animal  ;  je  n'ai  en  naissant  ni  forée, 
ni  connaissance,  ni  instinct  ;  je  ne  peux  même  me  traî- 
ner à  la  mamelle  de  ma  mère,  comme  font  tous  les  qua- 
drupèdes; je  n'acquiers  quelques  idées  que  comme  j'ac- 
quiers un  peu  de  force  quand  mes  organes  commencent 
à  se  développer.  Cette  force  augmente  en-  moi  jusqu'au 
temps  où,  ne  pouvant  plus  s'accroître,  elle  diminue 
chaque  jour.  Ce  pouvoir  de  concevoir  des  idées  s'aug- 
mente de  même  jusqu'à  son  terme ,  et  ensuite  s'évanouit 
insensiblement  par  degrés.  .1 
.  Quelle  est  cette  mécanique  qui  accroît  de  moment 
en  moment  les  forces  de  mes  membres  jusqu'à  la  borne 
prescrite?  Je  l'ignore;  et  ceux  qui  ont  passé  leur  vie  à 
chercher  cette  cause  n'en  savent  pas  plus  que  moi. 

Quel  est  cet  antre  pouvoir  qui  fait  entrer  des  images 
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dans  mon  çe.ryean ,  qui  les  conserve  dans  ma  mémoire? 
Çeux.flui  sont  payés  pour  Je?  savoir  l'pqt  inutilement 
cherché;  nous  sommes  tous  dans  la  même  ignorance  des 
premiers  principes  où  nous  étions  dans  notre  berceau. 

'<  *  '  ir"   ta.  Comment puis-je  penser? 

,  Lps  iivres  faits  depuis  deux  miUe  ans  m'ont -ils  ap- 
pris quelque  chose?  Il  nous  vient  quelquefois  des  en- 
vies de  savoir  comment  nous  pensons,  quoiqu'il  nous 
prenne  rarement  l'envie  de  savoir  comment  nous  digé- 
rons, comment  nous  marchons.  J'ai  interrogé  ma  rai- 
son ;  je  ,lui  ai  demandé  ce  qu'elle  est  :  cette  question  l'a 
toujours  confondue. 

J'aiej^ay/é  c|e  découvrir  par  elle  si  les  mêmes  ressorts 
qui  me  font  digérer,  qui  me  font  marcher,  sont  ceux 
par  lesquels  j'ai  des  idées.  Je  n'ai  jamais  pu  concevoir 
comment  et  pourquoi  ces  idées  s'enfuyaient  quand  la 
fajm  fe>a4  .languir  mon  corps  ,  et  comment  elles  renais- 
saient, qi*and  j'avais  mangé  (>  .,  ,  , 

J'ai  vu  Mne  si  grande  différence  entre  des  pensées  et 
la  nourriture,  sans  laquelle  je  ne  penserais  point,  que 
j  aijeru  qu'il  y  avait  en  moi  une  substance  qui  raisonnait, 
et  une  autre  substance  qui  digérait.  Cependant,  en 
cherchant  toujours  à.  me  prouver  que  nous  sommes 
deux,  j'ai  senti  grossièrement  que  je  suis  un  seul;  et 
cette  contradiction  m'a  toujours  fait  une  extrême  peine. 

J'ai  demandé  à  quelques-uns  de  mes  semblables,  qui 
cultivent  la  terre,  notre  mère  commune,  avec  beau- 
coup d'industrie,  s'ils  sentaient  qu'ils  étaient  deux, 
s'ils  avaient.  déco,u vert  par  leur  philosophie  qu'ils  possé- 
daient en  eux  une  substance  immortelle,  et  cependant 
formée  de  rien,  existante  sans  étendue,  agissant  sur 
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leurs  nerfs  sans  y  toucher envoyée  .ex  pressentent  .dans 
Je  ventre  de  leur  mère  six  semaines  après  lewr  concep- 
tion; ils  ont  cru  que  je  voulais  rire,  et  ont  continué  à 
labourer  Jours ctaropft  sans  me  répoadreyo  t. m  »  :i 

M  '»)'♦  l  :*0  fil», ht».        l  »'     »   I  /liitl.t'Hfl  t*W+Yl*H\ 

....  .  JMCWM*  nécVsaiK-Jf  .„.,,„ 

Voyant  donc  qu'un  nombre  prodigieux  d'hommes 
n'avait  pas  seulement  la  moindre  idée  des  difficultés 
qui  m'ihquiètent,  et  ne  se  doutait  pas  de  ce  qu'on  dit 
clans  les  écoles ,  de  1  être  en  général ,  de  la  mritière r,  de 
l'esprit  ,  etc.  ;  voyant  même  qu'ils  se  moquaient  souvent 
de  ce  que  je  voulais  le  savoir,  j'ai  soupçonné  qu'il  n'était 
point  dû  tôût  nécessaire  que  nous  le  sussions/ J'ai  pense 
que  la  nature  a  donné  à  chaque  être  là  po^ticm  cjùï  lui 
cori'Vïent  i  !ét  f  ai  cru  que  les  choses  auiccjuélles'  rioils  ne 
pouvions  atteindre  ne  sont  pas  notre  parta'gèVMàis  miil- 
gre  ce  désespoir,  je  ne  laisse  pas  dé' désiïèT'd^tre'  in- 
struit; efma  curiosité  trompée  est  toujours1, insh'tia'blé. 

iVw  jt  .  «     •   •  -  .  tnuoo  «îl»  Mlmcl  r»l  tno 

'5I  •  •  '  •  N.  Arutote,  Desmrtes  et  &as$ertdtx  ui«M 

Aristoîe  commence  par  dire  que  l'incrédulité  est  la 
source  de  la  sagesse  ;  Descartes  a  délayé  cette  pensée , 
et  tous  deux  m'ont  appris  à  ne  rien,  croire  de  ce  qu'ils 
me  disent.  Ce  Descartes  surtout  ?  après  avoir  fait  sem- 
blant de  douter  ,  parle  'l'un  ton  si  affirma  tif  de  ce  qu'il 
n'entend  point;  il  est  si  sûr 'de  son  fait  quand  il  se 
trompe  grossièrement  en  physique  ç  il  a  bâti  un  monde 
si  imaginake;  ses  tourbillons  ci  ses  .trois  élémens  sont 
d'un  m  prodigieux  ridicule,  que  je  dois  me  défier  de 
tout  ce  qu'il  me  dit  sur  l'âme  ,  après  qu'il  m'a  tant 
tron>pé  suç  les  aorps,  Ou  on  fasse  son  éloge -,  à  la  bonne 
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h^fre" 'ponrtu |  ([11*011  ne  '  fasse  pas»  'èekii 1  de  ses  romans 
phwVfeop<hi<|ues ,  méprisés  aujourd'hui  potir  jamais  dans 
to^fe*  vkurbpe.'  '  »»»p  "  ,  '  ,f,f* 

Il  croit  ou  '  il'  feint  'de1  Croire  que  toous  naissons  avec 
des  pensées  métaphysiques.  J'aimerais  autant  dire  qu'Ho- 
mère naquit  avec  r Iliade  dans  la  tête.  Il  est  bien  vrai 
qu'Hornère,  en  naissant,  avait  un  cerveau  tellement 
construit ,  qu'ayant  ensuite  acquis  des  idées  poétiques, 
j^ptpt, belles, -tantôt  incohérentes  ,  tantôt  exagérées, 
il  en  composa  enfin  V Iliade.  Nous  apportons,  en  nais- 
sant, le,  germe  de  tout  ce  qui  se  développe  en  nous; 
mais  nous  n'avons  pas  réellement  plus  d'idées  innées  que 
^P^^r^^^h^-Ange  n  apportèrent  en  naissant,  de 
JB^^W^  «ïf  couleurs.  .  ,     >;  ,,,„„;,,  |S,  .|||p 

.,n  ltefia^^.p?HF^cher  d  accorder  le?  parties  éparses 
de  ses  chimères ,  supposa  que  l'homme  pense  toujours; 

JiffWW  inWner  q«e  les  ojseau^ ne  cessent  ja- 

ifo  ïr%n  ffl  Jesxbiens  de  courir  „  parce  que  ce,u*-çi 
ont  la  faculté  de  courir ,  et  ceux-là  de  voler. 

Pour  peu  que  l'on  consulte  son  expérience  et  celle 
du  genre  humain,  on  est  bien  convaincu  du  contraire. 
Il  n'y  a1 'personne  d'assez  fou  pour  croire  fermentent 
qu'il  ait  pensé  toute  sa  vie ,  le  jour  et  la  nuit  sans  in- 
temiption  ,  depuis  qu'il  était  fœtus  jusqu'à  sa  dernière 
maladie.  La  ressource  de  ceux  qui  ont  voulu  défendre 
ce  roman,  a  évètàe  dire  qu'on  pensait  toujours ,  mais 
qu  on  ne  s'en  apercevait  pas.  Il  vaudrait  autant  dire 
qu'on  boit ,  qu'on  mange,  et  qu'on  court  à  cheval  sans 
le  savom  Si  vous  ne  vous  apercevez  pas  que  vous  avez 
des  idées  ^comment}  pouvez^vons  affirmer  que  vous  en 
avez?  Gassendi  se  moqua  comme  il  le  devait  de  ce  sys- 
tème extravagant.  Sa  vez*-Vous  ce  qui  en  arriva?  on  prit 
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Gassendi  cl  Descartes  pour  des  athées,  parce  qu'ils  rai- 
sonnaient. 

VI.  Les  ùé/es.    ,  ,  (      „  ,„  „ 

De  ce  que  les  hommes  étaient  supposés  a vèir  conti- 
nuellement des  idées ,  des  perceptions,  des  conceptions, 
il  suivait  naturellement  que  les  bétes  en  avaient  tou- 
jours  aussi  ;  car  il  est  incontestable  qu'un  chien  de  chasse 
a  Fidée  de  son  maître  auquel  il  obéit ,  et  du  gibier  qu'il 
lui  rapporte.  U  est  évident  qu'il  a  de  la  mémoire,  et 
qu'il  combine  quelques  idées.  Ainsi  donc,  si  la  pensée 
de  l'homme  était  aussi  l'essence  de  son  âme,  la  pensée 
du  chien  était  aussi  l'essence  de  la  sienne ,  et  si  l'homme 
avait  toujours  des  idées,  il  fallait  bien  que  les  animaux, 
en  eussent1  toujours.  Pour  trancher  cette  <ufïicuj té,  le 
fabricatcur  des  tourbillons  et  de  la  matière  ca  nelee , 
osa  dire  que  les  b£tes  étaient  de  pures  machines  qui 
cherchaient  à  manger  sans  avoir  appétit  y  qui  avaient 
toujours  lës  organes  du  sentiment  pour  n'éprouver  ja- 
mais la  moindre  sensation,  qui  criaient  sans  douleur, 
qui  témoignaient  leur  plaisir  sans  joie ,  qui  possédaient 
un  cerveau  pour  n'y  pas  recevoir  l'idée  la  plus  légère , 
et  qui  étaient  ainsi  une  contradiction  perpétuelle  de  la 
nature.  4 

Ce  système  était  aussi  ridicule  que  l'autre;  mais  au 
lieu  d'en  faire  voir  l'extravagance ,  on  le  traita  d'impie  ; 
on  prétendit  que  ce  système  répugnait  à  l'Écriture 
sainte  ,  qui  dit,  dans  la  Genèse,  que  Dieu  a  fait  un 
pacte  avec  les  animaux ,  et  qu'il  leur  redemandera 
le  sang  des  hommes  qu'ils  auront  mordus  et  mangés  ; 
ce  qui  suppose  manifestement  dans  les  têtes  l'intelli- 
gence ,  la  connaissance  du  bien  efc.dumah 

•»  1  «•»  m  •••        '  »  ii«  !  c  i'jl   Ti.*n.'ian  1     •  1  • 
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VIL  L  expérience. 

Ne  melons  jamais  l'Écriture  sainte  dans  nos  disputes 
philosophiques;  ce  sont  des  choses  trop  hétérogènes, 
et  qui  n'ont  aucun  rapport.  U  ne  s'agit  ici  que  d'exa- 
miner  ce  que  nous  pouvons  savoir  par  nous-mêmes,  et 
cela  se  réduit  à  bien  peu  de  chose.  Il  faut  avoir  renoncé 
au  sens  commun  pour  ne  pas  convenir  que  nous  ne  sa- 
vons rien  au  monde  que  par  l'expérience  ;  et  certaine- 
ment, si  nous  ne  parvenons  que  par  l'expérience ,  et 
par  une  suite  de  tâtonoeraens  et  de  longues  réflexions 

*  nous  donner  quelques  idées  faibles  et  légères  du  corps, 
de  lespaee^du  temps,  de  l'infini,  de  Pieu  même,  ce 
n'est  pas  la  peitu-  que  l'Auteur  de  la  nature  mette  ces 
ioVes  dans;  Ja*ervelle  de  tous  les  fœtus,  afin  qu'il  ny 
ait  ensuite. iqu'ua  très  petit  nomtoe:  d'horon^s  qui  en 
fassent  M^ageJU  »q  il  :  m  i.  uvvlusi  •  1 

IV ous  sommes  tous ,  sur  les  objets  de  notre  science, 
comme  les  amans  ignorans  Daphnis  et  Chloé ,  dont 
Lon^us  »qu8i a  dépoint  les  amours*  et  les  yajnes  tenta- 
tives. Il  leur  tailut  beaucoup  de  temps  pour  deviner 
comment  ils  pouvaient  satisfaire  leurs  désirs,  parce  que 
l'expérience  leur  manquait.  La  même  chose  arriva  à 
l'empereur  Leopold  et  au  (ils  de  Louis  xjv;  il  fallut  les 
instruire.  S'ils  avaient  eu  des  idées  innées ,  il  est  à  croire 
que  la  nature  ne  leur  eût  pas  refusé  la  principale  et  la 
seule  nécessaire  à  la  conservation  de  l'espèce  humaine. 

%  )  VIIX.  Substance. 

*  Ne  pouvant  avoir  aucune  notion  que  par  expérience , 
il  est  impossible  que  nous  puissions  jamais  savoir  ce 
que  c'est  que  la  matière.  Nous  touchons,  nous  voyons 
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les  propriétés  de  cette  substance;  omis  ce  mat  même 

sufalunce,  ce  qui  est  dessous,  nous  avertit  assez  que 

ce  dessous  nous,  sera  inconnu  a  jamais  :  quelque,  cl îose 

que  '  nous  découvrions  de  ses  apparences  t,  il  restera 

toujours  ce  dessous  à  découvrir.  Par,  la  même  raison , 

nous  ne  saurons  jamais  par  nous-mêmes  ce  que  cest 

qu'esprit.  C'est  un  mot  qui  originairement  signifie 

soi{f/1e ,  et  dont  nous  nous  sommes  servis  pour  tâcher 

d'exprimer  vaguement  et  grossièrement  ce  qui  nous 

donne  des  pensées.  Mais  quand  même ,  par  un  prodige 

qui  n'est  pas  à  supposer,  nous  mirions  quelque  légère 

idée,  de  la  substance  de  cet  esprit ,  nous  ne  serions  £as 

plus  avancés;  nous  ne  pourrions  jamais  deviner  i:nm- 

ment  celle  substance  reçoit  des  sentimens  et  des  peu* 

sées.  Nous  savons  bien  que  nous  a  voais  uni  peu  <àin*efc 

ligence,»  mais  comment  lavons-nous?  ©est tin  secret 

de  la  nature ,  elle  ne  l'a  dit  à  nul  mortel.     10  ^ïnolbv 

^ffifti    'iiiin  l  >■  Vv    _  .   j  olliii!  r,  f  n  li'up 

IX.  Bornes  étroites. 

>tj|i  j.i<«i»t»t'  .'mi  i        .         •  *  "M|<ji.  4uiuo  .  no?.u\t 

Notre  intelligence  est  très  bornée ,  ainsi  quo  la  force 
de  notre  corps.  Il  y  a  des  hommes  beaucoup  plus  ro- 
bustes  que  les  autres;  il  y  n  aussi  des  Hercules  en  fait 
de  pensées;  mais  au  fond  cette  supériorité  est  fort  peu 
de  chose.  L'un  soulèvera  dix  fois  plus  de  matière  que 
moi;  l'autre  pourra  faire  de  tête  y  et  sans  papier,  une 
division  de  quinze  chiffres,  tandis  que  je  ne  pourrai  en 
diviser  que  trois  ou  quatre  avec  une  extrême  peine; 
c'est  à  quoi  se  réduira  cette  force  tant  vantée  :  mais 
elle  trouvera  bien  vite  sa  borne  y  et  c'est  pourquoi  dans 
les  jeux  de  combinaison  ,  nul  homme ,  «près  s'y  être 
formé  par  toute  son  application  et  'par  mu  long  usage  , 
ne,parvient  jamais  ^quelq^etefib^^Liasse ,«  *u>del* 
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da  degw^u'il  mtjm  atteindre;  il  a  frappé  à  la  borne 
de  son  intelligence.  11  faut  même  absolument  que  cela 
soit  ainsi ij  sans  quoi  nous  irions ,  de  degré  en  degré , 

jusqu'à  4  infiaii'*n»  «îinin/ifo'j*!1.  >.»<...' 

.  no&uvt  wi'hu-c»  ju'i   •»     •  .  '  ^  "v,v  ■»••»•••' » 

X.  Découvertes  impossibles. 

JaO  Slip  90.*î*»tH*>i*t  *»i  %  »,   .    ,      -l  '  j  '••■ni',*    »  f« 

siiDâHS 'ce  cercle,  étroit  où  nous  sommes  renfermés, 
voyons  donc  ce  que  nous  sommes  condamnés  à  igno- 
rer, et  ce  que  nous  pouvons  un  peu  connaître.  Nous 
avons  déjà  nu  qu'aucun  premier  ressort,  aucun  pre- 
mier principe  ne  peut  être  saisi  par  nous, 
èc  Pourquoi  mon  bras  obéit  -il  à  ma  volonté?  nous 
sommes  si  accoutumés  à  ce  phénomène  incompréhen- 
sible ,*4u*>  très  i  «peu  y  font  attention  }  ét  quand  nous 
vboloès  i rechercher  la  cause  d'un  effet  si  commun, 
nous ctraài tons  qu'il  y  a  réellement  l'infini  entre  notre 
volonté  et  l'obéissance  de  notre  membre .,  c'est-à-dire 
qu'il  n'y  a  nulle  proportion  de  l'une  à  l'autre,  nulle 
raison  ,  nulle  apparence  de  cause;  et  nous  sentons  que 
nous)  yj  penserions  une  éternité  sans  pouvoir  imaginer 
la  moindre  lueur  de  vraisemblance;  !i        o  **?  <  "î> 

XI.  Désespoir  fonde. 

usq  t  »< » t  î    mîiiu,  ■»'  i»"  »      "        ;  ' 

Ai>si  arrêtés  dès  le  premier  pas,  et  nous  repliant 
mement  sur  nous-mêmes;  nous  sommes  effrayés  de 
chercher  toujours^  y  et  de  ne  nous  trouver  jamais. 
Nul  de  nos  sens  n'est  explicable. 

Nous  savons  bien  à  peu  près,  avec  le  secours  des  trian- 
gles, qu'il  y  a  environ  trente  millions  de  nos  grandes 
bcuesgéouHjtriquesideto  terré  au  soleil;  mais  qu 'est-ce 
que  le  soleil 3  et  ipqurquoi  toUrne-t-il  sur  son  axe?  et 
pourquoi  en  Uni  sens  plutôt  qu'en  un  autre  ?  et  pourquoi 
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Saturne  et  nous  tournons- nom  autour  de  eet  ' astre 
plutôt  d  occident  en  orîent  que  d'orient  en  occident? 
Non-seulement  nous  ne  satisferons  jamais  à  cette  ques- 
tion ,  mais  nous  n'entreverrons  jamais  la  moindre  pos- 
sibilité d'en  imaginer  seulement  une  cause  physique. 
Pourquoi  ?  c'est  que  le  nœud  de  cette  difficulté  est  dans 
le  premier  principe  des  choses. 

Il  en  est  de  ce  qui  agit  au  dedans  de  nous  comme 
de  ce  qui  agit  dans  les  espaces  immenses  de  la  nature. 
Il  y  a  dans  l'arrangement  des  astres,  et  dans  la  confor- 
mation d'un  ciron  et  de  l'homme ,  un  premier  principe 
dont  l'accès  doit  nécessairement  nous  être  interdit.  Car 
si  nous  pouvions  connaître  notre  premier  ressort,  nous 
en  serions  lés  maîtres ,  nous  serions  des  dieux,  Eolair- 
cissons  cette  idée,  et  voyons  si  elle  est  vraie*!  »"}>  »i»h- 

Supposons  que  nous  trouvions  en  effet  la»  «came  4te 
nos  sensations,  de  nos  pensées,  de  nos  mouvemens, 
comme  nous  avons  seulement  découvert  dans  les  astres 
la  raison  des  éclipses  et  des  différentes  phases  de  la  lime 
et  de  Vénus ,  il  est  clair  que  nous  prédirions  alors  nos 
sensations,  nos  pensées  et  nos  désirs  résultans  de  ces 
sensations  ,  comme  nous  précisons  les  phases  et  les 
éclipses.  Connaissant  donc  ce  qui  devrait  se  passer  de- 
main dans  notre  intérieur,  nous  verrions  clairement  par 
le  jeu  de  cette  machine,  de  quelle  manière  ou  agréable 
ou  funeste  nous  devrions  être  affectés.  Nous  avons  une 
volonté  qui  dirige,  ainsi  qu'on  en  convient,  nos  mou-, 
vemens  intérieurs  en  plusieurs  circonstances.  Par  exem- 
ple ,  je  me  sens  disposé  à  la  colère,  ma  réflexion  et  ma 
volonté  en  répriment  les  tacè*  naissatts.  Je  "Verrais ,  si  je 
connaissais  mes  premiers  principes.,  toutes  les  affections 
auxquelles  je  suis  disposé  pour  demain,  toute  la  suite. 
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des  idées  qui  m'attendent;  je  pourrais  avoir  sur  cette 
suite  d'idées  et  de  sentimens  la  même  puissance  que 
j'exerce  quelquefois  sur  les  sentimens  et  sur  les  pensées 
actuelles  que  je  détourne  et  que  je  réprime.  Je  me  trou- 
verais précisément  dans  le  cas  de  tout  homme  qui  peut 
retarder  et  accélérer  à  son  gré  le  mouvement  d'une 
horloge,  celui  d'ùn  vaisseau,  celui  de  toute  machine 
connue.  •« 

Dans  cette  supposition,  étant  le  maître  des  idées  qui 
me  sont  destinées  demain ,  je  le  serais  pour  le  jour  sui- 
vant, jei  lé  serais  pour  le  reste  de  ma  vie;  je  pourrais 
donc  être  toujours  tout-puissant  sur  moi-même  ,  je  se- 
rais  le  dieu  de  moi-même  ' .  Je  sens  assez  que  cet  état 
csli  «neompatible  avec  ma  nature;  il  est  dpnc  impos- 
sible que  je  puisse  rien  connaître  du  premier  principe 
cpù  rae  faili penser  et  agir.  „  + 

■ 

XII.  Faiblesse  des  hommes. 

VïJ'f     '  »l   -'1,1,1»    'lit  •         Jli    •  ,.|«.. 

Ce  qui  est  impossible  à  ma  nature  si  faible ,  si  bornée r 

et  qui  est  d'une  durée  si  courte,  est-il  impossible  dans 

t  ri  'if:  '\    ' !i vVi  ?  11 

'  Ce  raisonnement  nous  parait  sujet  à  plusieurs  difficultés.  1  ».  Ce  pou- 
voir, si  l'homme1  venait  à  l'acquérir,  changerait  en  quelque  sorte  sa 
nature  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  être  sûr  qu'il  ne  peut  l'ac- 
quérir. a°.  On  pourrait  connaître  la  cause  de  toutes  nos  sensations,  de 
tous  nos  sentimens ,  et  cependant  n'avoir  point  le  pouvoir,  soit  de 
détourner  les  impressions  des  objets  extérieurs,  soit  d'empêcher  les 
effets  qui  j>eovent résulter d'rtie distraction,  d'un  mauvais  calcul.  3°.  Il 
y  a  un  grand  nombre  de  degrés  entre  notre  ignorance  actuelle  et  cette 
connaissance  parfaite  de  notre  nature;  l'esprit  humain  pourrait  par- 
courir les  cfifTércns  cfcgrés  de  cette  échelle  sans  jamais  parvenir  au  der- 
nier; mais  chaqilo  degré  ajouterait  à  nos  connaissances  réelles,  et  ces 
connaissances  pourraient  être,  ,util<  s.  Il  en  serait  de  la  métaphysique 
comme  des  mathématiques,  dont  jamais  nous  n'épuiserons  aucune 
partie,  même  en  y  fesant  dan» chaque  siècle  un  grand  nombre  de  dé- 
oou?erte»  utiles;     mr,m>b  unie]  '»-«»  j  .1 
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d'autres  globes ,  dans  d'autres  espèces  d'êtres?  Y  a-t-il 
des  intelligences  supérieures ,  maîtresses  de  toutes  leurs 
idées ,  qui  pensent  et  qui  sentent  tout  ce  qu  elles  veu- 
lent? Je  n'en  sais  rien  ;  je  ne  connais  que  ma  faiblesse, 
je  n'ai  aucune  notion  de  la  force  des  autres. 

XIII.  Suù-je  libre? 

Ne  sortons  point  encore  du  cercle  de  notre  existence; 
continuons  à  nous  examiner  nous-mêmes  autant  que 
nous  le  pouvons.  Je  me  souviens  qu'un  jour ,  avant  que 
j'eusse  fait  toutes  les  questions  précédentes,  un  raison- 
neur voulut  me  faire  raisonner.  Il  me  demanda  si  j'étais 
libre;  je  lui  répondis  que  je  n'étais  point  en  prison, 
que  j'avais  la  clef  de  ma  chambre  ,  que  j'étais  parfaite- 
ment libre.  Ce  n'est  pas  cela  que  je  vous  demande ,  me 
répondit-il  ;  croyez-vous  que  votre  volonté  ait  la  liberté 
de  vouloir  ou  de  ne  vouloir  pas  vous  jeter  par  la  fe- 
nêtre ?  pensez-vous,  avec  l'ange  de  l'école ,  que  le  libre 
arbitre  soit  une  puissance  appétitive,  et  que  le  libre 
arbitre  se  perde  par  le  péché  ?  Je  regardai  mon  homme 
fixement ,  pour  tacher  de  lire  dans  sès  yeux  s'il  n'avait 
pas  l'esprit  égaré  ;  et  je  lui  répondis  que  je  n'entendais 
rien  à  son  galimatias. 

Cependant  cette  question  sur  la  liberté  de  l'homme 
m'intéressa  vivement;  je  lus  des  Scolastiques ,  je  fus 
comme  eux  dans  les  ténèbres;  je  lus  Locke ,  et  j'aper- 
çus des  traits  de  lumière;  je  lus  le  Traité  de  Co/lins,  qui 
me  parut  Locke  perfectionné;  et  je  n'ai  jamais  rien  lu 
depuis  qui  m'ait  donné  un  nouveau  degré  de  connais- 
sance. Voici  ce  que  ma  faible  raison  a  conçu ,  aidée  de 
ces  deux  grands  hommes,  les  seuls,  à  mon  avis,  qui  se 
soient  entendus  eux-mêmes  en  écrivant  sur  cette  ma- 
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tière,  et  les  seuls  qui  se  soient  fait  entendre  aux  autres. 

Il  n'v  a  rien  sans  eause.  Un  effet  sans  cause  n'est 
qu'une  parole  absurde.  Toutes  les  fois  que  je  veux,  ce 
ne  peut  être  qu'en  vertu  de  mon  jugement  bon  ou  mau- 
vais; ce  jugement  est  nécessaire,  donc  ma  volonté  Test 
aussi.  En  effet  il  serait  bien  singulier  que  toute  la  na- 
ture, tous  les  astres  obéissent  à  des  lois  éternelles,  et 
qu'il  v  eût  un  petit  animal  baut  de  cinq  pieds  qui ,  au 
mépris  de  et  s  lois,  pût  agir  toujours  comme  il  lui  plai- 
rait au  seul  gré  de  son  caprice.  Il  agirait  au  hasard,  et 
ou  sait  cjue  le  hasard  n'est  rien.  Nous  avons  inventé 
ce  mot  pour  exprimer  l'effet  connu  de  toute  cause  in- 

CODDtMij  « 

Mea  idées  entrent  nécessairement  dans  mon  cerveau: 
cooHneiàtntMr'Wolontc,  qui  en  dépend,  serait  clic  à  la 
lor3  méoesntoe , -et  absolument  libre?  Je  sens  en  mille 
occasions  que  cette  volonté  ne  peut  rien;  ainsi,  quand 
la  maladie  in'arrablc ,  quand  la  passion  me  transporte, 
quand  mon  jugement  ne  peut  atteindre  aux  objets  qu'on 
me  présente ^  etc.,  je  dois  donc  penser  (pie  les  lois  de 
la  nature  étant  toujours  les  mêmes,  ma  volonté  n\M 
pas  plus  libre  dans  les  choses  qui  me  paraissent  les  plus 
indifférentes,  que  dans  celles  où  je  me  sens  soumis  à 
une  force  invincible. 

Être  véritablement  libre,  c'est  pouvoir.  Quand  je 
peux  faire  ce  que  je  veux  ,  voilà  ma  liberté  ;  mais  je  veux 
nécessairement  ce  que  je  veux;  autrement  je  voudrais 
sans  raison  \  sans  cause,  ce  qui  est  impossible.  Ma  li- 
berté consiste  à  marcher  quand  je  veux  marcher  et  que 
je  n'ai  point  la  goutte  * 

Ma  liberté  consiste  à  ne  point  faire  une  mauvaise 

•  Voycx  dan*  c*:  vbhimfc,  //  faut  j>r.  nffr*  un  parti ,  nq  xiti.  H. 
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action  quand  mon  esprit  se  la  représente  nécessairement 
mauvaise;  à  subjuguer  une  passion  quand  mon  esprit 
m'en  fait  sentir  le  danger,  et  que  l'horreur  de  cette  ac- 
tion combat  puissamment  mon  désir.  Nous  pouvons 
réprimer  nos  passions,  comme  je  l'ai  déjà  annoncé 
nombre  xi,  mais  alors  nous  ne  sommes  pas  plus  libres 
en  réprimant  nos  désirs  qu'en  nous  laissant  entraîner 
à  nos  pencbans  ;  car  dans  l'un  et  l'autre  cas,  nous  sui- 
vons irrésistiblement  notre  dernière  idée,  et  cette  der- 
nière idée  est  nécessaire  ;  donc  je  fais  nécessairement 
ce  qu'elle  me  dicte.  Il  est  étrange  que  les  hommes  ne 
soient  pas  contens  de  cette  mesure  de  liberté,  c'est-à- 
dire  du  pouvoir  qu'ils  ont  reçu  de  la  nature  de  faire 
en  plusieurs  cas  ce  qu'ils  veulent  ;  les  astres  ne  l'ont 
pas  :  nous  la  possédons,  et  notre  orgueil  nous  fait  croire 
quelquefois  que  nous  en  possédons  encore  plus.  Nous 
nous  figurons  que  nous  avons  le  don  incompréhensible 
et  absurde  de  vouloir  sans  autre  raison  ,  sans  autre 
motif  que  celui  de  vouloir.  Voyez  le  nombre  xxix. 

Non,  je  ne  puis  pardonner  au  docteur  Glarke,  d'a- 
voir combattu  avec  mauvaise  foi  ces  vérités  dont  il  sen- 
tait la  force,  et  qui  semblaient  s'accommoder  mal  avec 
ses  systèmes.  Non  ,  il  n'est  pas  permis  à  un  philosophe 
tel  que  lui  d'avoir  attaqué  Collinsen  sophiste,  et  d'avoir 
détourné  l'état  de  la  question,  en  reprochant  à  Collins 
d'appeler  l'homme  un  agent  nécessaire.  Agent  ou  pa- 
tient, qu'importe?  agent  quand  il  se  meut  volontaire- 
ment, patient  quand  il  reçoit  des  idées.  Qu'est-ce  que 
le  nom  fait  à  la  chose  ?  L'homme  est  en  tout  un  être 
dépendant,  comme  la  nature  entière  est  dépendante, 
et  il  ne  peut  être  excepté  des  autres  êtres. 

Le  prédicateur,  dans  Samuel  Clarke ,  a  étouffé  le 
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philosophe  ;  il  distingue  la  nécessité  physique  et  la  né- 
cessité morale.  Et  qu'est-ce  qu'une  nécessité  morale? Il 
vous  paraît  vraisemblable  qu'une  reine  d'Angleterre 

qu'on  couronne,  et  que  Ton  sacre  dans  une  église ,  ne  se 
dépouillera  pas  de  ses  habits  royaux  pour  s'étendre  toute 
nue  sur  l'autel,  quoiqu'on  raconte  une  pareille  aventure 
d'une  reine  de  Congo.  Vous  appelez  cela  une  nécessite 
morale  dans  une  reine  de  nos  climats;  mais  c'est  au 
fond  une  nécessité  physique,  éternelle,  liée  à  la  consti- 
tution des  choses.  Il  est  aussi  sûr  que  cette  reine  ne  fera 
pas  cette  folie,  qu'il  est  sûr  qu'elle  mourra  un  jour.  La 
nécessité  morale  n'est  qu'un  mot,  tout  ce  qui  se  fait  est 
absolument  nécessaire.  Il  n'y  a  point  de  milieu  entre  la 
nécessité  et  le  basard;  et  vous  savez  qu'il  n'y  a  point 
de  hasard  ;  donc  tout  ce  qui  arrive  est  nécessaire. 

Pour  embarrasser  la  chose  davantage,  on  a  imaginé 
de  distinguer  encore  entre  nécessité  et  contrainte;  mais 
au  fond,  la  contrainte  est-elle  autre  ebose  qu'une  né- 
cessité dont  on  s'aperçoit?  et  la  nécessité  n'est-elle  pas 
une  contrainte  dont  on  ne  s'aperçoit  point  ?  Arcbimède 
est  également  nécessité  à  rester  dans  sa  chambre  quand 
on  l'y  enferme,  et  quand  il  est  si  fortement  occupé  d'un 
problème,  qu'il  ne  reçoit  pas  l'idée  de  sortir. 

Ducunt  volentem  fala  ,  nolentem  tra/iunt. 

(San.  £|>.  cru. 

L'ignorant  qui  pense  ainsi ,  n'a  pas  toujours  pensé  de 
même  *,  mais  enfin  il  est  contraint  de  se  rendre. 

1  Voyez  le  Traite  de  métaphysique  qui  précède,  ouvrage  écrit  plu»  oV 
quarante  ans  avant  celui-ci.  * 

*  Écrit  en  1734,  trente-deux  ou  trente-trois  ans  «Tant  celui-ci.  B 
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XIV.  Tout  est-il  éternel? 

Asservi  à  des  lois  éternelles  comme  tous  les  globes 
qui  remplissent  l'espace,  comme  les  élémens ,  les  ani- 
maux ,  les  plantes  ;  je  jette  des  regards  étonnés  sur 
tout  ce  qui  m'environne,  je  cherche  quel  est  mon  au- 
teur ,  et  celui  de  cette  machine  immense  dont  je  suis 
à  peine  une  roue  imperceptible. 

Je  ne  suis  pas  venu  de  rien,  car  la  substance  de  mon 
père ,  et  de  ma  mère  qui  m'a  porté  neuf  mois  dans  sa 
matrice,  est  quelque  chose.  Il  m'est  évident  que  le 
germe  qui  m'a  produit  n'a  pu  être  produit  de  rien ,  car 
comment  le  néant  produirait-il  l'existence?  Je  me  sens 
subjugué  par  cette  maxime  de  toute  l'antiquité  :  Rien 
ne  vient  du  néant,  rien  ne  peut  retourner  au  néant. 
Cet  axiome  porte  en  lui  une  force  si  terrible,  qu'il  en- 
chaîne tout  mon  entendement  sans  que  je  puisse  me 
débattre  contre  lui.  Aucun  philosophe  ne  s'en  est  écarté , 
aucun  législateur,  quel  qu'il  soit,  ne  l'a  contesté.  Le 
Cahut  des  Phéniciens,  le  Chaos  des  Grecs,  le  Tohu 
bohu  des  Chaldéens  et  des  Hébreux  ,  tout  nous  atteste 
qu'on  a  toujours  cru  l'éternité  de  la  matière.  Ma  raison , 
trompée  par  cette  idée  si  ancienne  et  si  générale,  me 
dit  :  Il  faut  bien  que  la  matière  soit  éternelle ,  puisqu'elle 
existe;  si  elle  était  hier,  elle  était  auparavant.  Je  n'aper- 
çois aucune  vraisemblance  qu'elle  ait  commencé  à  être, 
aucune  cause  pour  laquelle  elle  n'ait  pas  été  ,  aucune 
cause  pour  laquelle  elle  ait  'reçu  l'existence  dans  un 
temps  plutôt  que  dans  un  autre.  Je  cède  donc  à  cette 
conviction ,  soit  fondée,  soit  erronée,  et  je  me  range 
du  parti  du  monde  entier,  jusqu'à  ce  qu'ayant  avancé 
dans  mes  recherches,  je  trouve  une  lumière  supérieure 
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au  jugement  de  tous  les  hommes ,  qui  me  force  à  me 
rétracter  malgré  moi. 

Mais  si,  comme  tant  de  philosophes  de  l'antiquité 
l'ont  pensé  ,  l'Éternel  a  toujours  agi ,  que  deviendront 
le  Cahul  et  YEreb  des  Phéniciens ,  le  Tohu  bohu  des 
Chaldéens,  le  Cliaos  d'Hésiode?  Il  restera  dans  les  fa- 
bles. Le  Chaos  est  impossible  aux  yeux  de  la  raison , 
car  il  est  impossible  que  l'intelligence  étant  éternelle , 
il  y  ait  jamais  eu  quelque  chose  d'opposé  aux  lois  de 
l'intelligence;  or  le  Chaos  est  précisément  l'opposé  de 
toutes  les  lois  de  la  nature.  Entrez  dans  la  caverne  la 
plus  horrible  des  Alpes ,  sous  ces  débris  de  rochers ,  de 
glace,  de  sable ,  d'eaux,  de  cristaux  ,  de  minéraux  in- 
formes, tout  y  obéit  à  la  gravitation  et  aux  lois  de  l'hy- 
drostatique. Le  C/tacu  n'a  jamais  été  que  dans  nos  têtes, 
et  n'a  servi  qu'à  faire  composer  de  beaux  vers  à  Hésiode 
et  à  Ovide. 

Si  notre  sainte  Écriture  a  dit  que  le  Chaos  existait , 
si  le  Tohu  bohu  a  été  adopté  par  elle ,  nous  le  croyons 
sans  doute,  et  avec  la  foi  la  plus  vive.  Nous  ne  parlons 
ici  que  suivant  les  lueurs  trompeuses  de  notre  raison. 
Nous  nous  sommes  bornés,  comme  nous  lavons  dit,  à 
voir  ce  que  nous  pouvons  soupçonner  par  nous-mêmes. 
Nous  sommes  des  enfans  qui  essayons  de  faire  quelques 
pas  sans  lisières  ;  nous  marchons ,  nous  tombons ,  et  la 
foi  nous  relève. 

XV.  Intelligence. 

Mais  en  apercevant  l'ordre,  l'artifice  prodigieux,  les 
lois  mécaniques  et  géométriques  qui  régnent  dans 
l'univers,  les  moyens,  les  fins  innombrables  de  toutes 
choses,  je  suis  saisi  d'admiration  et  de  respect.  Je  juge 
incontinent  que  si  les  ouvrages  des  hommes ,  les  miens 
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même  me  forcent  à  reconnaître  en  nous  une  intelli- 
gence, je  dois  en  reconnaître  une  bien  supérieurement 
agissante  dans  la  multitude  de  tant  d  ouvrages.  J  admets 
cette  intelligence  suprême  sans  craindre  que  jamais  on 
puisse  me  faire  changer  d'opinion.  Rien  n'ébranle  en 
moi  cet  axiome  :  Tout  ouvrage  démontre  un  ouvrier.1 

XVI.  Éternité. 

Cette  intelligence  est-elle  éternelle?  sans  doute;  car 
soit  que  j'aie  admis  ou  rejeté  l'éternité  de  la  matière, 
je  ne  peux  rejeter  l'existence  éternelle  de  son  artisan 
suprême  ;  et  il  est  évident  que  s'il  existe  aujourd'hui , 
il  a  existé  toujours. 

XVII.  Incompréhensibilitè. 

Je  n'ai  fait  encore  que  deux  ou  trois  pas  dans  cette 
vaste  carrière  ;  je  veux  savoir  si  cette  intelligence  di- 
vine est  quelque  chose  d'absolument  distinct  de  l'uni- 
vers, à  peu  près  comme  le  sculpteur  est  distingué  de  la 
statue;  ou  si  cette  âme  du  monde  est  unie  au  monde, 

» 

•  La  preuve  de  l'existence  de  Dieu  ,  tirée  de  l'observation  de*  phé- 
nomènes de  l'univers ,  dont  Tordre  et  les  lois  constantes  semblent  indi- 
quer une  unité  de  dessein ,  et  par  conséquent  une  cause  unique  et  in- 
telligente ,  est  la  seule  à  laquelle  M.  de  Voltaire  se  soit  arrêté,  et  la 
seule  qui  puisse  être  admise  par  un  philosophe  libre  des  préjugés  et  du 
galimatias  des  écoles.  L'ouvrage  intitulé  :  Du  principe  d'action  (voyez 
ci -après),  contient  une  exposition  de  cette  preuve  à  la  foi»  plus 
frappante  et  plus  simple  que  celles  qui  ont  été  données  par  des  phi- 
losophes qu'on  a  crus  profonds  parce  qu'ils  étaient  obscurs ,  et  élo- 
quens  parce  qu'ils  étaient  exagérateurs.  Ou  pourrait  demander  main- 
tenant quelle  est  pour  nous ,  par  l'état  actuel  de  dos  connaissances  sur 
les  lois  de  l'univers,  la  probabilité  que  ces  lois  forment  un  système  un 
et  régulier;  et  ensuite  la  probabilité  que  ce  système  régulier  est  l'effet 
d'une  volonté  intelligente?  Cette  question  est  plus  difficile  quelle  ne 
parait  au  premier  coup  d'oeil. 
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et  le  pénètre  ;  à  peu  près  encore  comme  ce  que  j'appelle 
mon  âme  est  unie  à  moi ,  et  selon  cette  idée  de  l'anti- 
quité m  bien  exprimée  dans  Virgile: 

Mens  agitât  molem  et  magno  se  corpore  miscet. 

(AE».  L.  ti,  ▼.  7*7.) 

Et  dans  Lucain  : 

Jupiter  est  quodcumquc  vides,  quocumquè  moveris. 

(L.  «,  t.  58o.) 

Je  me  vois  arrêté  tout  à  coup  dans  ma  vaine  curiosité. 
Misérable  mortel,  si  je  ne  puis  sonder  ma  propre  in- 
telligence, si  je  ne  puis  savoir  ce  qui  m'anime,  com- 
ment connaît  rai -je  l'intelligence  ineffable  qui  préside 
visiblement  à  la  matière  entière?  Il  y  en  a  une,  tout 
me  Je  démontre  ;  mais  où  est  la  boussole  qui  me  con- 
duira vers  sa  demeure  éternelle  et  ignorée  ? 

XVIII.  Infini.* 

Cette  intelligence  est- elle  infinie  en  puissance  et 
en  immensité ,  comme  elle  est  incontestablement  infinie 
en  durée?  je  n'en  puis  rien  savoir  par  moi-même.  Elle 
existe,  donc  elle  a  toujours  existé,  cela  est  clair.  Mais 
quelle  idée  puis-je  avoir  d'une  puissance  infinie?  Com- 
ment puis-je  concevoir  un  infini  actuellement  existant? 
comment  puis-je  imaginer  que  l'intelligence  suprême 
est  dans  le  vide  ?  Il  n'en  est  pas  de  l'infini  en  étendue 
comme  de  l'infini  en  durée.  Une  durée  infinie  s'est  écou- 
lée au  moment  que  je  parle,  cela  est  sûr;  je  ne  peux 
rien  ajouter  à  cette  durée  passée,  mais  je  peux  toujours 
ajouter  à  l'espace  que  je  conçois,  comme  je  peux  ajou- 
ter aux  nombres  que  je  conçois.  L'infini  en  nombre  et 

*  Voir  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  piulosoplii^ue.  IL 
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en  étendue  est  hors  de  la  sphère  de  mon  entendement. 
Quelque  chose  qu'on  me  dise ,  rien  ne  m'éclaire  dans 
cet  abîme.  Je  sens  heureusement  que  mes  difficultés  et 
mon  ignorance  ne  peuvent  préjudicier  à  la  morale;  on 
aura  beau  ne  pas  concevoir  ni  l'immensité  de  l'espace 
remplie,  ni  la  puissance  infinie  qui  a  tout  fait,  et  qui 
cependant  peut  encore  faire  ;  cela  ne  servira  qu'à  prou- 
ver de  plus  en  plus  la  faiblesse  de  notre  entendement  ; 
et  cette  faiblesse  ne  nous  rendra  que  plus  soumis  à  l'Être 
éternel  dont  nous  sommes  l'ouvrage. 

XIX.  Ma  dépendance. 

Nous  sommes  son  ouvrage.  Voilà  une  vérité  intéres- 
sante pour  nous  ;  car  de  savoir  par  la  philosophie  en 
quel  temps  il  fit  l'homme,  ce  qu'il  fesait  auparavant;  s'il 
est  dans  la  matière ,  s'il  est  dans  le  vide ,  s'il  est  dans 
un  point,  s'il  agit  toujours  ou  non,  s'il  agit  partout, 
s'il  agit  hors  de  lui  ou  dans  lui  ;  ce  sont  des  recherches 
qui  redoublent  en  moi  le  sentiment  de  mon  ignorance 
profonde. 

Je  vois  même  qu'à  peine  il  y  a  eu  une  douzaine 
d'hommes  en  Europe  qui  aient  écrit  sur  ces  choses  ab- 
straites avec  un  peu  de  méthode  ;  et  quand  je  suppose- 
rais qu'ils  ont  parlé  d'une  manière  intelligible,  qu'en 
résultera-t-il  ?  Nous  avons  déjà  reconnu ,  quest.  jr,  que 
les  choses  que  si  peu  de  personnes  peuvent  se  flatter 
d'entendre  sont  inutiles  au  reste  du  genre  humain  \ 

'  Cette  opinion  est-elle  bien  certaine  ?  l'expérience  n'a-t-elle  point 
prouvé  que  des  vérités  très  difficiles  à  entendre  peuvent  être  utiles  ? 
Les  tables  de  la  lune,  celles  des  satellites  de  Jupiter  guident  nos  vais- 
seaux sur  les  mers,  sauvent  la  vie  des  matelots,  et  elles  sont  formées 
d'après  des  théories  qui  ne  sont  connues  que  d'un  petit  nombre  de 
savani.  D'ailleurs ,  dans  les  sciences  qui  tiennent  à  la  morale ,  à  la  po- 
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Nous  sommes  certainement  1  ouvrage  de  Dieu ,  c'est  là 
ce  qu'il  m'est  utile  de  savoir  ;  aussi  la  preuve  en  est-elle 
palpable.  Tout  est  moyen  et  fin  dans  mon  corps ,  tout 
est  ressort ,  poulie ,  force  mouvante ,  machine  hydrau- 
lique ,  équilibre  de  liqueurs ,  laboratoire  de  chimie.  Il 
est  donc  arrangé  par  une  intelligence,  quesL  xr.  Ce 
n'est  pas  l'intelligence  de  mes  parens  à  qui  je  dois  cet 
arrangement ,  car  assurément  ils  ne  savaient  ce  qu'ils 
fesaient  quand  ils  m'ont  mis  au  monde  ;  ils  n'étaient 
que  les  aveugles  instrumens  de  cet  éternel  fabricateur 
qui  anime  le  ver  de  terre ,  et  qui  fait  tourner  le  soleil 
sur  son  axe. 

XX.  Éternité  encore. 

NÉ  d'un  germe  venu  d'un  autre  germe ,  y  a-t-il  eu 
une  succession  continuelle,  un  développement  sans  fin 
de  ces  germes,  et  toute  la  nature  a-t-elle  toujours  existé 
par  une  suite  nécessaire  de  cet  Être  suprême  qui  exis- 
tait de  lui-même?  Si  je  n'en  croyais  que  mon  faible 
entendement ,  je  dirais  :  Il  me  paraît  que  la  nature  a 
toujours  été  animée.  Je  ne  puis  concevoir  que  la  cause 
qui  agit  continuellement  et  visiblement  sur  elle,  pou- 

litiquc,  les  mêmes  connaissances,  qui  d'abord  sont  le  partage  de  quel- 
que» philosophes ,  ne  peuvent-elles  point  être  mises  à  la  portée  de  tous 
les  hommes  qui  ont  reçu  quelque  éducation ,  qui  ont  cultivé  leur  esprit , 
et  devenir  par  là  d'une  utilité  générale,  puisque  ce  sont  ces  mêmes 
hommes  qui  gouvernent  le  peuple,  et  qui  influent  sur  les  opinions? 
Cette  maxime  est  une  de  ces  opinions  où  nous  entraine  l'idée  très  na- 
turelle, mais  peut-être  très  fausse,  que  notre  bien-être  a  été  un  des 
motifs  de  l'ordre  qui  règne  dans  le  système  général  des  êtres.  Il  ne 
faut  pas  confondre  ces  causes  finales  dont  nous  nous  fesons  l'objet, 
avec  les  causes  finales  plus  étendues ,  que  l'observation  des  phénomènes 
peut  nous  faire  soupçonner  et  nous  indiquer  avec  plus  ou  moins  de 
probabilité.  Les  premières  appartiennent  à  la  rhétorique ,  les  autres  à 
la  philosophie.  M.  de  Voltaire  a  souvent  combattu  cette  même  manière 
de  raisonner. 
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vant  agir  dans  tous  les  temps,  n'ait  pas  agi  toujours. 
Une  éternité  d'oisiveté  dans  l'être  agissant  et  nécessaire, 
me  semble  incompatible.  Je  suis  porté  à  croire  que  le 
monde  est  toujours  émané  de  cette  cause  primitive  et 
nécessaire,  comme  la  lumière  émane  du  soleil.  Par  quel 
enchaînement  d'idées  me  vois-je  toujours  entraîné  à 
croire  éternelles  les  œuvres  de  l'Être  éternel  ?  Ma  con- 
ception ,  toute  pusillanime  qu'elle  est,  a  la  force  d'at- 
teindre à  l'être  nécessaire  existant  par  lui-même,  et  n'a 
pas  la  force  de  concevoir  le  néant.  L'existence  d'un  seul 
atome  me  semble  prouver  l'éternité  de  l'existence;  mais 
rien  ne  me  prouve  le  néant.  Quoi  !  il  y  aurait  eu  le  rien 
dans  l'espace  où  est  aujourd'hui  quelque  chose  ?  Cela 
me  paraît  incompréhensible.  Je  ne  puis  admettre  ce 
rien  y  à  moins  que  la  révélation  ne  vienne  fixer  mes 
idées  qui  s'emportent  au-delà  des  temps. 

Je  sais  bien  qu'une  succession  infinie  d'êtres  qui  n'au- 
raient point  d'origine,  est  aussi  absurde;  Samuel  Clarke 
le  démontre  assez  1  ;  mais  il  n'entreprend  pas  seulement 
d'affirmer  que  Dieu  n'ait  pas  tenu  cette  chaîne  de  toute 
éternité;  il  n'ose  pas  dire  qu'il  ait  été  si  long-temps  im- 
possible à  l'être  éternellement  actif  de  déployer  son  ac- 
tion. Il  est  évident  qu'il  l'a  pu  ;  et  s'il  l'a  pu,  qui  sera 
assez  hardi  pour  me  dire  qu'il  ne  l'a  pas  fait?  La  révé- 
lation seule,  encore  une  fois,  peut  m'apprendre  le  con- 

'  Il  ne  peut  être  question  ici  que  d'une  impossibilité  métaphysique. 
Or,  pourquoi  cette  suite  de  phénomènes  qui  se  succèdent  indéfiniment 
suivant  une  certaine  loi,  et  qui,  à  partir  de  chaque  instant,  forment 
une  chaîne  indéfinie  dans  le  passé  connut»  dans  l'avenir,  serait -elle 
impossible  à  concevoir?  N'avons-nous  pas  l'idée  claire  d'un  corps  se 
mouvant  dans  une  courbe  infinie,  d'une  série  de  termes,  «'étendant 
indéfiniment  dans  les  deux  sens  à  quelque  terme  qu'on  la  prenne? 
Cette  succession  indéfinie  de  phénomènes  ne  peut  donc  effrayer  un 
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traire  :  mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  à  cette  ré- 
vélation qui  écrase  toute  philosophie,  à  cette  lumière 
devant  qui  toute  lumière  s  évanouit. 

XXI.  Ma  dépendance  encore. 

Cet  Être  éternel,  cette  cause  universelle  me  donne 
mes  idées  ;  car  ce  ne  sont  pas  les  objets  qui  me  les  don- 
nent. Une  matière  brute  ne  peut  envoyer  des  pensées 
dans  ma  tête  ;  mes  pensées  ne  viennent  pas  de  moi ,  car 
elles  arrivent  malgré  moi ,  et  souvent  s'enfuient  de 
même.  On  sait  assez  qu'il  n'y  a  nulle  ressemblance,  nul 
rapport  entre  les  objets  et  nos  idées  et  nos  sensations. 
Certes  il  y  avait  quelque  chose  de  sublime  dans  ce  Male- 
branche,  qui  osait  prétendre  que  nous  voyons  tout  dans 
Dieu  même  :  mais  n'y  avait-il  rien  de  sublime  dans  les 
stoïciens,  qui  pensaient  que  c'est  Dieu  qui  agit  en  nous, 
et  que  nous  possédons  un  rayon  de  sa  substance?  Entre 
le  rêve  de  Malebranche  et  le  rêve  des  stoïciens ,  où 
est  la  réalité?  Je  retombe ,  quesl.  11 ,  dans  l'ignorance, 
qui  est  l'apanage  de  la  nature  humaine;  et  j'adore  Dieu , 
par  qui  je  pense ,  sans  savoir  comment  je  pense. 

XXII.  Nouvelle  question. 

Convaincu  par  mon  peu  de  raison  qu'il  y  a  un  être 
nécessaire,  éternel,  intelligent,  de  qui  je  reçois  mes 
idées,  sans  pouvoir  deviner  ni  le  comment  ni  le  pour- 
quoi ,  je  demande  ce  que  c'est  que  cet  être ,  s'il  a  la 
forme  des  espèces  intelligentes  et  agissantes  supérieures 
à  la  mienne  dans  d'autres  globes?  J'ai  déjà  dit  que  je 
n'en  savais  rien  ,  question  j.  Néanmoins ,  je  ne  puis 
affirmer  que  cela  soit  impossible  ;  car  j'aperçois  des 
planètes  très  supérieures  à  la  mienne  en  étendue ,  entou- 
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rées  de  plus  de  satellites  que  la  terre.  Il  n'est  point  du 
tout  contre  la  vraisemblance  qu'elles  soient  peuplées 
d'intelligences  très  supérieures  à  moi,  et  de  corps  plus 
robustes,  plus  agiles  et  plus  durables.  Mais  leur  exis- 
tence n'ayant  nul  rapport  à  la  mienne,  je  laisse  aux 
poètes  de  l'antiquité  le  soin  de  faire  descendre  Vénus 
de  son  prétendu  troisième  ciel,  et  Mars  du  cinquième; 
je  ne  dois  rechercher  que  l'action  de  l'être  nécessaire 
sur  moi-même. 

XXIII.  Un  seul  artisan  suprême. 

Une  grande  partie  des  hommes  voyant  le  mal  physi- 
que et  le  mal  moral  répandus  sur  ce  globe ,  imagina 
deux  êtres  puissans,  dont  l'un  produisait  tout  le  bien, 
et  l'autre  tout  le  mal.  S'ils  existaient,  ils  seraient  né- 
cessaires; ils  seraient  éternels,  indépendans,  ils  occu- 
peraient tout  l'espace;  ils  existeraient  donc  dans  le 
même  lieu  ;  ils  se  pénétreraient  donc  l'un  l'autre ,  cela 
est  absurde.  L'idée  de  ces  deux  puissances  ennemies 
ne  peut  tirer  son  origine  que  des  exemples  qui  nous 
frappent  sur  la  terre;  nous  y  voyons  des  hommes  doux 
et  des  hommes  féroces ,  des  animaux  utiles  et  des  ani- 
maux nuisibles  ,  de  bons  maîtres  et  des  tyrans.  On  ima- 
gina ainsi  deux  pouvoirs  contraires  qui  présidaient  à  la 
nature  ;  ce  n'est  qu'un  roman  asiatique.  Il  y  a  dans  toute 
la  nature  une  unité  de  dessein  manifeste;  les  lois  du 
mouvement  et  de  la  pesanteur  sont  invariables  ;  il  est 
impossible  que  deux  artisans  suprêmes,  entièrement 
contraires  l'un  à  l'autre,  aient  suivi  les  mêmes  lois. 
Cela  seul ,  à  mon  avis ,  renverse  le  système  manichéen , 
et  l'on  n'a  pas  besoin  de  gros  volumes  pour  le  combattre. 

Il  est  donc  une  puissance  unique,  éternelle,  à  qui 
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tout  est  lié ,  de  qui  tout  dépend,  mais  dont  la  nature 
m'est  incompréhensible.  Saint  Thomas  nous  dit  que  Dieu 
est  un  pur  acte,  une  forme ,  qui  n'a  ni  genre  ni  pré- 
dicat >  qu'il  est  la  nature  et  le  suppôt,  qu'il  existe 
essentiellement ,  participa  tivement ,  et  nuncupative- 

quisition  ,  ils  auraient  fait  brûler  un  homme  qui  aurait 
nié  ces  belles  choses  ;  je  ne  les  aurais  pas  niées ,  mais  je 
ne  les  aurais  pas  entendues. 

On  me  dit  que  Dieu  est  simple  ;  j'avoue  humblement 
que  je  n'entends  pas  davantage  la  valeur  de  ce  mot.  Il 
est  vrai  que  je  ne  lui  attribuerai  pas  des  parties  gros- 
sières que  je  puisse  séparer  ;  mais  je  ne  puis  concevoir 
que  le  principe  et  le  maître  de  tout  ce  qui  est  dans 
1  étendue  ne  soit  pas  dans  l'étendue.  La  simplicité ,  ri-, 
goureusement  parlant,  me  paraît  trop  semblable  au 
non-être.  L'extrême  faiblesse  de  mon  intelligence  n'a 
point  d'instrument  assez  fin  pour  saisir  cette  simplicité. 
Le  point  mathématique  est  simple,  me  dira-t-on  ;  mais 
le  point  mathématique  n'existe  pas  réellement. 

On  dit  encore  qu'une  idée  est  simple  ,  mais  je  n'en- 
tends pas  cela  davantage.  Je  vois  un  cheval ,  j'en  ai 
l'idée,  mais  je  n'ai  vu  en  lui  qu'un  assemblage  de  choses. 
Je  vois  une  couleur,  j'ai  l'idée  de  couleur;  mais  cette 
couleur  est  étendue.  Je  prononce  les  noms  abstraits  de 
couleur  en  général,  de  vice ,  de  vertu  ,  dç.  vérité  en 
général;  mais  c'est  que  j'ai  eu  connaissance  de  choses 
colorées  ,  de  choses  qui  m'ont  paru  vertueuses  ou  vi- 
cieuses, vraies  ou  fausses  :  j'exprime  tout  cela  par  un  mot; 
mais  je  n'ai  point  de  connaissance  claire  de  la  simplicité  ; 
je  ne  sais  pas  plus  ce  que  c'est ,  que  je  ne  sais  ce  que 
c'est  qu'un  infini  en  nombres  actuellement  existante 
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Déjà  convaincu  que ,  ne  connaissant  pas  ce  que  je 
suis  ,  je  ne  puis  connaître  ce  qu'est  mon  auteur,  mon 
ignorance  m'accable  à  chaque  instant ,  et  je  me  console 
en  réfléchissant  sans  cesse  qu'il  n'importe  pas  que  je 
sache  si  mon  maître  est  ou  non  dans  l'étendue ,  pourvu 
que  je  ne  fasse  rien  contre  la  conscience  qu'il  m'a  don- 
née. De  tous  les  systèmes  que  les  hommes  ont  inventes 
sur  la  Divinité,  quel  sera  doue  celui  que  j'embrasserai  ? 
aucun ,  sinon  celui  de  l'adorer. 

XXIV.  Spinosa.  * 
Après  m'être  plongé  avec  Thaïes  dans  l'eau  dont  il 
fesait  son  premier  principe,  après  m'être  roussi  auprès 
du  feu  d'Empédocle,  après  avoir  couru  dans  le  vide  en 
ligne  droite  avec  les  atomes  d'Épicure,  supputé  des 
nombres  avec  Pythagore,  et  avoir  entendu  sa  musique; 
après  avoir  rendu  mes  devoirs  aux  androgy  nés  de  Platon, 
et  ayant  passé  par  toutes  les  régions  de  la  métaphysique 
et  de  la  folie,  j'ai  voulu  enfin  connaître  le  système  de 
Spinosa. 

Il  n'est  pas  absolument  nouveau;  il  est  imité  de  quel- 
ques anciens  philosophes  grecs,  et  même  de  quelques 
Juifs;  mais  Spinosa  a  fait  ce  qu'aucun  philosophe  grec  , 
encore  moins  aucun  Juif,  n'a  fait;  il  a  employé  une 
méthode  géométrique  imposante,  pour  se  rendre  un 
compte  net  de  ses  idées  :  voyons  s'il  ne  s'est  pas  égaré 
méthodiquement  avec  le  fil  qui  le  conduit. 

Il  établit  d'abord  une  vérité  incontestable  et  lumi- 
neuse :  Il  y  a  quelque  chose ,  donc  il  existe  éternelle- 
ment un  être  nécessaire.  Ce  principe  est  si  vrai  que  le 
profond  Samuel  Clarke  s'en  est  servi  pour  prouver 
l'existence  de  Dieu. 

*  Voyez  Dictionn.  philos,  art.  Dieu  ,  section  troisième.  R. 
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Cet  être  doit  se  trouver  partout  où  est  l'existence  ; 
car  qui  le  bornerait  ? 

Cet  être  nécessaire  est  donc  tout  ce  qui  existe;  il  n'y 
a  donc  réellement  qu'une  seule  substance  dans  l'univers. 

Cette  substance  n'en  peut  créer  une  autre;  car,  puis- 
qu'elle remplit  tout,  où  mettre  une  substance  nouvelle, 
et  comment  créer  quelque  ebose  du  néant  ?  comment 
créer  l'étendue  sans  la  placer  dans  l'étendue  même , 
laquelle  existe  nécessairement? 

Il  y  a  dans  le  monde  la  pensée  et  la  matière;  la  sub- 
stance nécessaire  que  nous  appelons  Dieu  est  donc  la 
pensée  et  la  matière.  Toute  pensée  et  toute  matière  est 
donc  comprise  dans  l'immensité  de  Dieu  :  il  ne  peut  y 
avoir  rien  hors  de  lui  ;  il  ne  peut  agir  que  dans  lui  ;  il 
comprend  tout,  il  est  tout. 

Ainsi  tout  ce  que  nous  appelons  substances  diffé- 
rentes n'est  en  effet  que  l'universalité  des  différens  attri- 
buts de  l'Être  suprême,  qui  pense  dans  le  cerveau  des 
hommes,  éclaire  clans  la  lumière,  se  meut  sur  les  vents, 
éclate  dans  le  tonnerre ,  parcourt  l'espace  dans  tous  les 
astres ,  et  vit  dans  toute  la  nature. 

U  n'est  point ,  comme  un  vil  roi  de  la  terre ,  confiné 
dans  son  palais,  séparé  de  ses  sujets;  il  est  intimement 
uni  à  eux;  ils  sont  des  parties  nécessaires  de  lui-même; 
s'il  en  était  distingué,  il  ne  serait  plus  l'être  nécessaire, 
il  ne  serait  plus  universel ,  il  ne  remplirait  point  tous 
les  lieux,  il  serait  un  être  à  part  comme  un  autre. 

Quoique  toutes  les  modalités  changeantes  dans  l'uni- 
vers soient  l'effet  de  ses  attributs  ,  cependant ,  selon 
Spinosa ,  il  n'a  point  de  parties  ;  car,  dit-il ,  l'infini  n'en 
a  point  de  proprement  dites;  s'il  en  avait,  on  pourrait 
en  ajouter  d'autres ,  et  alors  il  ne  serait  plus  infini. 
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Enfin  Spinosa  prononce  qu'il  faut  aimer  ce  Dieu  néces- 
saire ,  infini ,  éternel  ;  et  voici  ses  propres  paroles,  p.  45 
de  ï  édition  deifii  :  •  < 

a  A  l'égard  de  l'amour  de  Dieu,  loin  que  cette  idée 
«  le  puisse  affaiblir,  j'estime  qu'aucune  autre  n'est 
«  plus  propre  à  l'augmenter ,  puisqu'elle  me  fait  con- 
«  naître  que  Dieu  est  intime  à  mon  être ,  qu'il  me  donne 
«  l'existence  et  toutes  mes  propriétés,  mais  qu'il  me  les 
«  donne  libéralement,  sans  reproche ,  sans  intérêt,  sans 
«  m'assujettir  à  autre  chose  qu'à  ma  propre  nature.  Elle 
«  bannit  la  crainte ,  l'inquiétude ,  la  défiance ,  et  tous 
«  les  défauts  d'un  amour  vulgaire  ou  intéressé.  Elle  me 
«  fait  sentir  que  c'est  un  bien  que  je  ne  puis  perdre,  et 
«  que  je  possède  d'autant  mieux  que  je  le  connais  et 
«  que  je  l'aime.  »   

Ces  idées  séduisirent  beaucoup  de  lecteurs;  il  y  en 
eut  même  qui ,  ayant  d'abord  écrit  contre  lui ,  se  ran- 
gèrent à  son  opinion. 

On  reprocha  au  savant  Bayle  d'avoir  attaqué  dure- 
ment Spinosa  sans  l'entendre  :  durement,  j'en  conviens; 
injustement,  je  ne  le  crois  pas.  Il  serait  étrange  que 
Bayle  ne  l'eût  pas  entendu.  Il  découvrit  aisément  l'en- 
droit faible  de  ce  château  enchanté  ;  il  vit  qu'en  effet 
Spinosa  compose  son  Dieu  de  parties,  quoiqu'il  soit 
réduit  à  s'en  dédire,  effrayé  de  son  propre  système. 
Bavle  vit  combien  il  est  insensé  de  faire  Dieu  astre  et 
citrouille,  pensée  et  fumier,  battant  et  battu.  Il  vit  que 
cette  fable  est  fort  au-dessous  de  celle  de  Protée.  Peut- 
être  Bayle  devait-il  s'en  tenir  au  mot  de  modalités  et 
non  pas  de  parties ,  puisque  c'est  ce  mot  de  modalités 
que  Spinosa  emploie  toujours.  Mais  il  est  également 
impertinent ,  si  je  ne  me  trompe  t  que  l'excrément  d'un 
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animal  soit  une  modalité  ou  une  partie  de  l'Être  su- 
prême. 

Il  ne  combattit  point,  il  est  vrai,  les  raisons  par  les- 
quelles Spinosa  soutient  l'impossibilité  de  la  création  : 
mais  c'est  que  la  création  proprement  dite  est  un  objet 
de  foi  et  non  pas  de  philosophie;  c'est  que  cette  opinion 
n'est  nullement  particulière  à  Spinosa;  c'est  que  toute 
l'antiquité  avait  pensé  comme  lui.  Il  n'attaque  que  l'idée 
absurde  d'un  Dieu  simple  composé  de  parties,  d'un 
Dieu  qui  se  mange  et  qui  se  digère  lui-même,  qui  aime 
et  qui  hait  la  même  chose  en  même  temps ,  etc.  Spi- 
nosa se  sert  toujours  du  mol  Dieu  ,  Bayle  le  prend  par 
ses  propres  paroles. 

Mais  au  fond  Spinosa  ne  reconnaît  point  de  Dieu  ;  il 
n'a  probablement  employé  cette  expression,  il  n'a  dit 
qu'il  faut  servir  et  aimer  Dieu  que  pour  ne  point  effa- 
roucher le  genre  humain.  Il  paraît  athée  dans  toute  la 
force  de  ce  terme;  il  n'est  point  athée  comme  Épicurc, 
qui  reconnaissait  des  dieux  inutiles  et  oisifs;  il  ne  l'est 
point  comme  la  plupart  des  Grecs  et  des  Romains,  qui 
se  moquaient  des  dieux  du  vulgaire;  il  l'est  parce  qu'il 
ne  reconnaît  nulle  Providence,  parce  qu'il  n'admet  que 
l'éternité,  l'immensité,  et  la  nécessité  des  choses;  il 
l'est  comme  Straton  ,  comme  Diagoras  ;  il  ne  doute  pas 
comme Pyrrhon,  il  affirme;  et  qu'affirme-t-içl  ?qu^J[  n'y 
a  qu'une  seule  substance,  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  deux , 
que  cette  substance  est  étendue  et  pensante  ;  et  c'est 
ce  que  n'ont  jamais  dit  les  philosophes  grecs  et,  asiati- 
ques qui  ont  admis  une  âme  universelle. 

Il  ne  parle  en  aucun  endroit  de  son  livre  des  desseins 
marqués  qui  se  manifestent  dans  tous  les  êtres.  Il  n'exa- 
mine point  si  les  yeux  sont  faits  pour  voir ,  les  oreilles 
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pour  entendre,  les  pieds  pour  marcher  ,  les  ailes  pour 
voler;  il  ne  considère  ni  les  lois  du  mouvement  dans  les 
animaux  et  dans  les  plantes,  ni  leur  structure  adaptée 
à  ces  lois ,  ni  la  profonde  mathématique  qui  gouverne 
le  cours  des  astres  :  il  craint  d'apercevoir  que  tout  ce 
qui  existe  atteste  une  Providence  divine;  il  ne  remonte 
point  des  effets  à  leur  cause  ;  mais ,  se  mettant  tout  d'un 
coup  à  la  tête  de  l'origine  des  choses,  il  bâtit  son  roman, 
comme  Descartes  a  construit  le  sien ,  sur  une  supposi- 
tion. Il  supposait  le  plein  avec  Descartes ,  quoiqu'il  soit 
démontré,  en  rigueur,  que  tout  mouvement  est  impos- 
sible dans  le  plein.  C'est  là  principalement  ce  qui  lui  fit 
regarder  l'univers  comme  une  seule  substance.  Il  a  été 
la  dupe  de  son  esprit  géométrique.  Comment  Spinosa , 
ne  pouvant  douter  quel'intelligence  et  lamatière existent, 
n'a-t-il  pas  examiné  au  moins  si  la  Providence  n'a  pas 
tout  arrangé?  comment  n'a-t-il  pas  jeté  un  coup  d'œil 
sur  ces  ressorts,  sut  ces  moyens  dont  chacun  a1  son  but, 
et  recherché  s'ils  prouvent  un  artisan  suprême?  Il  fal- 
lait qu'il  fût  ou  un  physicien  bien  ignorant ,  ou  un  so- 
phiste gonfle  d'un  orgueil  bien  stupide ,  pour  ne  pas 
reconnaître  une  Providence  toutes  les  fois  qu'il  respirait 
et  qu'il  sentait  son  cœur  battre;  car  cette  respiration  et 
ce  mouvement  du  cœur  sont  des  effets  d'une  machine 
si  indus trteùsement  compliquée,  arrangée  avec  un  art  si 
puissant ,  dépendante  de  tant  de  ressorts  concourant 
tou/ au  même  but,  qu'il  est  impossible  de  l'imiter,  et 
impossible  à  un  homme  de  bon  sens  dd  ne  la  pas  admirer. 

Les  spinosistes  modernes  répondent  ;  Ne  vous  effa- 
rouchez pas  des  conséquences  que  vous  nous  imputez; 
nous  trouvons  comme  vous  une  suite  d'effets  admirables 
dans  les  corps  organisés  et  dans  toute  la  nature.  La 
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cause  éternelle  est  dans  l'intelligence  étemelle  que 
nous  admettons,  et  qui ,  avec  la  matière  ,  constitue  l'u- 
niversalité des  choses  qui  est  Dieu.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
substance  qui  agit  par  la  même  modalité  de  sa  pensée 
sur  sa  modalité  de  la  matière  ,  et  qui  constitue  ainsi 
l'univers  qui  ne  fait  qu'un  tout  inséparable. 

On  réplique  à  cette  réponse  :  Comment  pouvez-vous 
nous  prouver  que  la  pensée  qui  fait  mouvoir  les  astres, 
qui  anime  l'homme,  qui  fait  tout ,  soit  une  modalité, 
et  que  les  déjections  d'un  crapaud  et  d'un  ver  soient 
une  autre  modalité  de  ce  même  être  souverain  ?  Oseriez- 
vous  dire  qu'un  si  étrange  principe  vous  est  démontré? 
ne  couvrezvous  pas  votre  ignorance  par  des  mots  que 
vous  n'entendez  point?  Bayle  a  très  bien  démêlé  les 
sophismes  fie  votre  maître  dans  les  détours  et  dans  l<  > 
obscurités  dustyle  prétendu  géométrique, et  réellement 
très  confus,  de  ce  maître.  Je  vous  renvoie  à  lui;  des 
philosophes  ne  doivent  pas  récuser  Bayle. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  remarquerai  de  Spinosa  qu'il  se 
trompait  de  très  bonne  foi.  Il  me  semble  qu'il  n'écartait 
de  son  système  les  idées  qui  pouvaient  lui  nuire,  que 
parce  qu'il  était  trop  plein  des  siennes;  il  suivait  sa 
route  sans  regarder  rien  de  ce  qui  pouvait  la  traverser, 
et  c  est  ce  qui  nous  arrive  trop  souvent.  Il  y  a  plus  ,  il 
renversait  tous  les  principes  de  la  morale ,  en  étant  lui- 
même  d'une  vertu  rigide  ;  sobre  jusqu'à  ne  boire  qu'une 
pinte  de  vin  en  un  mois;  désintéressé  jusqu'à  remettre 
aux  héritiers  de  l'infortuné  Jean  de  Witt  une  pension 
de  deux  cents  florins  que  lui  fesait  ce  grand  homme  ; 
généreux  jusqu'à  donner  son  bien  ;  toujours  patient 
dans  ses  maux  et  dans  sa  pauvreté ,  toujours  uniforme 
dans  sa  conduite. 
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Bayle ,  qui  l'a  si  maltraité ,  avait  à 
caractère.  L'un  et  l'autre  ont  recherché  la  vérité  toute 
leur  vie  par  des  routes  différentes.  Spinosa  fait  un 
système  spécieux  en  quelques  points,  et  bien  erroné 
dans  le  fond.  Bayle  a  combattu  tous  les  systèmes  :  qu  est- 
il  arrivé  des  écrits  de  l'un  et  de  l'autre?  Ils  ont  occupé 
l'oisiveté  de  quelques  lecteurs;  c'est  à  quoi  tous  les 
écrits  se  réduisent;  et  depuis  Thaïes  jusqu'aux  profes- 
seurs de  nos  universités,  et  jusqu'aux  plus  chimériques 
raisonneurs,  et  jusqu'à  leurs  plagiaires,  aucun  philo- 
sophe n'a  influé  seulement  sur  les  mœurs  de  la  rue  où 
il  demeurait.  Pourquoi  ?  parce  que  les  hommes  se  con- 
duisent par  la  coutume  et  non  par  la  métaphysique.  Un 
seul  homme  éloquent,  habile  et  accrédité,  pourra  beau- 
coup sur  les  hommes;  cent  philosophes  n'y  pourront 
rien  s'ils  ne  sont  que  philosophes. 

XXV.  Absurdités. 

Voila  bien  des  voyages  dans  des  terres  inconnues  ; 
ce  n'est  rien  encore.  Je  me  trouve  comme  un  homme 
qui ,  ayant  erré  sur  l'Océan ,  et  apercevant  les  îles  Mal- 
dives dont  la  mer  Indienne  est  semée ,  veut  les  visiter 
toutes.  Mon  grand  voyage  ne  m'a  rien  valu  ;  voyons  si 
je  ferai  quelque  gain  dans  l'observation  de  ces  petites 
îles,  qui  ne  semblent  servir  qu'à  embarrasser  la  route. 

Il  y  a  une  centaine  de  cours  de  philosophie  où  l'on 
m'explique  des  choses  dont  personne  ne  peut  avoir  la 
moindre  notion.  Celui-ci  veut  me  faire  comprendre  la 
Trinité  par  la  physique;  il  me  dit  qu'elle  ressemble  aux 
trois  dimensions  de  la  matière.  Je  Je  laisse  dire  ,  et  je 
passe  vite.  Celui-là  prétend  me  faire  toucher  au  doigt 
la  transsubstantiation ,  en  me  montrant  par  le%  lois  du 
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mouvement ,  comment  un  accident  peut  exister  sans 
sujet,  et  comment  un  même  corps  peut  être  en  deux 
endroits  a  la  fois.  Je  me  bouche  les  oreilles,  et  je  passe 
plus  vite  encore. 

Pascal ,  Biaise  Pascal  lui-même  ,  l'auteur  des  Lettres 
provinciales ,  profère  ces  paroles  :  Croyez-vous  qu'il 
soit  impossible  que  Dieu  soit  infini  et  sans  parties  ? 
Je  veux  donc  vous  faire  voir  une  chose  indivisible  et 
infinie  ;  ëest  un  point,  se  mouvant  partout  dune  vi- 
tesse infinie ,  car  il  est  en  tous  lieux ,  tout  entier  dans 
-   chaque  endroit. 

Un  point  mathématique  qui  se  meut!  juste  ciel!  un 
point  qui  n'existe  que  dans  la  tête  du  géomètre,  qui  est 
partout  eh  même  temps,  et  qui  a  une  vitesse  infinie, 
comme  si  la  vitesse  infinie  actuelle  pouvait  exister! 
Chaque  mot  est  une  folie ,  et  c'est  un  grand  homme 
qui  a  dit  ces  folies  ! 

Votre  âme  est  simple,  incorporelle,  intangible,  me 
dit  cet  autre;  et  comme  aucun  corps  ne  peut  la  tou- 
cher, je  vais  vous  prouver  parla  physique  d'Albcrt-le- 
Grand  qu'elle  sera  brûlée  physiquement  si  vous  n'êtes 
pas  démon  avis;  et  voici  comme  je  vous  le  prouve  à 
priori,  en  fortifiant  Albert  par  les  syllogismes  d'Abelli. 
Je  lui  réponds  que  je  n'entends  pas  son  h  priori;  que  je 
trouve  son  compliment  très  dur  ;  que  la  révélation , 
dont  il  ne  s'agit  pas  entre  nous ,  peut  seule  m'apprendre 
une  chose  si  incompréhensible  ;  que  je  lui  permets  de 
n'être  pas  de  mon  avis,  sans  lui  faire  aucune  menace  ; 
et  je  m'éloigne  de  lui ,  de  peur  qu'il  ne  me  joue  un  mau- 
vais tour;  car  cet  homme  me  paraît  bien  méchant. 

Une  foule  de  sophistes  de  tout  pays  et  de  toutes  sec- 
tes m'accable  d  argumens  inintelligibles  sur  la  nature  des 
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choses,  sur  la  mienne,  sur  mon  état  passé,  présent  et 
futur.  Si  on  leur  parle  de  manger  et  de  boire,  de  vête- 
ment, de  logement ,  des  denrées  nécessaires,  de  l'ar- 
gent avec  lequel  on  se  les  procure ,  tous  s'entendent  à 
merveille;  s'il  y  a  quelques  pistoles  à  gagner,  chacun 
d'eux  s'empresse,  personne  ne  se  trompe  dtra  denier; 
et  quand  il  s'agit  de  tout  notre  être  ils  n'ont  pas  une 
idée  nette  ;  le  sens  commun  les  abandonne.  De  là  je 
reviens  à  ma  première  conclusion  (question  jr),  que 
ce  qui  ne  peut  être  d'un  usage  universel ,  ce  qui  n'est 
pas  à  la  portée  du  commun  des  hommes,  ce  qui  n'est 
pas  entendu  par  ceux  qui  ont  le  plus  exercé  leur  faculté 
de' penser,  n'est  pas  nécessaire  au  genre  humain. 

,;,.,.„  l#i      , XXVI.  Du  meilleur  des  mondes*. 

""  En  courant  de  tous  les  cotés  pour  m'instruire,  je 
*  'rencontrai  des  disciples  de  Platon.  Venez  avec  nous, 
me  dit  l'un  deux;  vous  êtes  dans  le  meilleur  des  mondes; 
nous  avons  bien  surpassé  notre  maître.  Il  n'y  avait  de 
son  temps  que  cinq  mondes  possibles,  parce  qu'il  n'y  a 
que  cinq  corps  réguliers;  mais  actuellement  qu'il  y  a 
une  infinité  d'univers  possibles,  Dieu  a  choisi  le  meil- 
leur; venez,  et  vous  vous  en  trouverez  bien.  Je  leur 
répondis  humblement  :  Les  mondes  que  Dieu  pouvait 
créer  étaient  ou  meilleurs  ,  ou  parfaitement  égaux,  ou 
pires  ;  il  ne  pouvait  prendre  le  pire  :  ceux  qui  étaient 
égaux ,  supposé  qu'il  y  en  eût,  ne  valaient  pas  la  pré- 
férence ;  ils  étaient  entièrement  les  mêmes  :  on  n'a  pu 
choisir  entre  eux  :  prendre  l'un  c'est  prendre  l'autre.  Il 
était  donc  impossible  qu'il  ne  prît  pas  le  meilleur.  Mais 

*  L'article  Mode,  dans  le  Dictionnaire  philosophique ,  est  la  répéti- 
tion de  celui-ci.  R. 
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comment  les  autres  étaient-ils  possibles,  quand  il  était 
impossible  qu'ils  existassent?  <    ,  .., 

Ils  nie  firent  de  très  belles  distinctions,  assurant  tou- 
jours, sans  s'entendre,  que  ce  monde-gi  est  le  meilleur 
I  de  tous  les  mondes  réellement  possibles.  Mais  me  sentant 

alors  tourmenté  de  la  pierre  ,  et  souffrant  des  douleurs 
insupportables,  les  citoyens  du  meilleur  des  mondes  me 
conduisirent  à  l'hôpital  voisin.  Chemin  fesant,  deux  de 
ces  bienheureux  habitans  furent  enlevés  par  des  créa- 
tures,  leurs  semblables  :  on  les  chargea  de  fers,  Fun 
pour  quelques  dettes,  l'autre  sur  un  simple  soupçon. 
Je  ne  sais  pas  si  je  fus  conduit  dans  le  meilleur  des  hôpi- 
taux possibles;  mais  je  fus  entassé  avec  deux  ou  trois 
mille  misérables  qui  souffraient  comme  moi.  Il  y  avait 
là  plusieurs  défenseurs  de  la  patrie  qui  m'apprirent 
qu'ils  avaient  été  trépanés  et  disséqués  vivans,  qu'on 
leur  avait  coupé  des  bras,  des  jambes ,  et  que  plusieurs 
milliers  de  leurs  généreux  compatriotes  avaient  été  mas- 
sacrés dans  Tune  des  trente  batailles  données  dans  la 
dernière  guerre,  qui  est  environ  la  cent-millième  guerre 
depuis  que  nous  connaissons  des  guerres.  On  voyait 
aussi,  dans  cette  maison  ,  environ  mille  personnes  des 
deux  sexes ,  qui  ressemblaient  à  des  spectres  hideux  et 
qu'on  frottait  d'un  certain  métal ,  parce  qu'ils  avaient 
suivi  la  loi  de  la  nature ,  et  parce  que  la  nature  avait, 
je  ne  sais  comment ,  pris  la  précaution  d'empoisonner 
en  eux  la  source  de  la  vie.  Je  remerciai  mes  deux  con- 
ducteurs. 

Quand  on  m'eut  plongé  un  fer  bien  tranchant  dans 
la  vessie,  et  qu'on  eut  tiré  quelques  pierres  de  cette 
carrière;  quand  je  fus  guéri,  et  qu'il  ne  me  resta  plus 
que  quelques  incommodités  douloureuses  pour  le  reste 
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de  mes  jours ,  je  fis  mes  représentations  à  mes  guides; 
je  pris  la  liberté  de  leur  dire  qu'il  y  avait  du  bon  dans 
ce  monde,  puisqu'on  m'avait  tiré  quatre  cailloux  du 
sein  de  mes  entrailles  déchirées;  mais  que  j'aurais  en- 
core mieux  aimé  que  les  vessies  eussent  été  des  lan- 
ternes, que  non  pas  qu'elles  fussent  des  carrières.  Je 
leur  parlai  des  calamités  et  des  crimes  innombrables 
qui  couvrent  cet  excellent  monde.  Le  plus  intrépide 
d'entre  eux,  qui  était  un  Allemand  ,  mon  compatriote^ 
m'apprit  que  tout  cela  n'est  qu'une  bagatelle. 

Ce  fut,  dit-il ,  une  grande  faveur  du  ciel  envers  le 
genre  humain,  que  Tarquin  violât  Lucrèce,  et  que 
Lucrèce  se  poignardât  :  parce  qu'on  chassa  les  tyrans, 
et  que  le  viol,  le  suicide  et  la  guerre  établirent  une  ré- 
publique qui  fit  le  bonheur  des  peuples  conquis.  J'eus 
peine  à  convenir  de  ce  bonheur.  Je  ne  conçus  pas  d'à* 
bord  quelle  était  la  félicité  des  Gaulois  et  des  Espa- 
gnols, dont  on  dit  que  César  fit  périr  trois  millions.  Les 
dévastations  et  les  rapines  me  parurent  aussi  quelque 
chose  de  désagréable;  mais  le  défenseur  de  l'optimisme 
n'en  démordit  point  ;  il  me  disait  toujours  comme  le 
geôlier  de  don  Carlos  :  Paix ,  paix ,  c'est  pour  votre 
bien.  Enfin,  étant  poussé  à  bout ,  il  me  dit  qu'il  ne  fal- 
lait pas  prendre  garde  à  ce  globule  de  la  terre,  où  tout 
va  de  travers,  mais  que  dans  l'étoile  de  Sirius,  dans 
Orion,  dans  l'œil  du  Taureau,  et  ailleurs,  tout  est  par- 
fait. Allons-y  donc,  lui  dis-je. 

Un  petit  théologien  me  tira  alors  par  le  bras  ;  il  me 
confia  que  ces  gens-là  étaient  des  rêveurs  ,  qu'il  n'était 
point  du  tout  nécessaire  qu'il  y  eût  du  mal  sur  la  terre, 
qu'elle  avait  été  formée  exprès  pour  qu'il  n'y  eût  jamais 
que  du  bien  :  Et  pour  vous  le  prouver,  sachez,  me  dit-il, 
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que  les  choses  se  passèrent  ainsi  autrefois  pendant  dix 
ou  douze  jours.  Hélas  !  lui  répondis-je,  c'est  bien  dom- 
mage, mon  révérend  père,  que  cela  n'ait  pas  continué. 

XXVII.  Des  monades,  etc. 

Le  même  Allemand  se  ressaisit  alors  de  moi  ;  il  m'en- 
doctrina ,  m'apprit  clairement  ce  que  c'est  que  mon  âme. 
Tout  est  composé  de  monades  dans  la  nature  ;  \otre 
âme  est  une  monade  ;  et  comme  elle  a  des  rapports 
avec  toutes  les  autres  monades  du  inonde ,  elle  a  né- 
cessairement des  idées  de  tout  ce  qui  s'y  passe;  ces 
idées  sont  confuses ,  ce  qui  est  très  utile  ;  et  votre  mo- 
nade, ainsi  que  la  mienne  ,  est  un  miroir  concentré  de 
cet  univers. 

Mais  ne  croyez  pas  que  vous  agissiez  en  conséquence 
de  vos  pensées.  Il  y  a  une  harmonie  préétablie  entre  la 
monade  de  votre  âme  et  toutes  les  monades  de  votre 
coi  fis,  de  façon  que ,  quand  votre  âme  a  urte  idée,  votre 
corps  a  une  action ,  sans  que  l'une  soit  la  suite  de  l'au- 
tre. Ce  sont  deux  pendules  qui  vont  ensemble  ;  ou ,  si 
vous  voulez ,  cela  ressemble  à  un  homme  qui  prêche 
tandis  qu'un  autre  fait  les  gestes.  Vous  concevez  aisé- 
ment qu'il  faut  que  cela  soit  ainsi  dans  le  meilleur  des 
mondes.  Car  •  ••• 

'  Ce  qu'on  appelle  le  système  des  monades  est,  à  plusieurs  égards, 
U  manière  la  plus  simple  de  eoneevoir  une  grande  partie  des  phéno- 
mènes que  nous  présente  l'observation  des  êtres  sensibles  et  intelli- 
gens.  En  supposant ,  en  effet,  a  tous  les  êtres  une  égale  capacité  d'avoir 
des  idées ,  en  fesant  dépendre  toute  la  différence  entre  eux  de  leurs 
rapports  avec  les  autres  objets  ,  on  conçoit  très  bien  comment  il  peut 
se  produire  4  chaque  instant  on  grand  nombre  d'êtres  nouveaux ,  ayant 
la  conscience  distincte  du  moi;  comment  ce  sentiment  peut  cesser 
d'exister  sans  que  rien  soit  anéanti ,  se  réveiller  après  avoir  été  suspendu 
pendant  des  intervalles  plus  ou  inoins  longs,  etc.  etc. 
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Gomme  je  ne  comprenais  rien  du  tout  à  ces  admira- 
bles idées,  un  Anglais,  nommé  Cudworih,  s'aperçut 
de  mon  ignorance,  à  mes  yeux  fixes,  à  mon  embarras, 
à  ma  tête  baissée.  Ces  idées ,  me  dit  il ,  vous  semblent 
profondes  parce  qu'  elles  sont  creuses  :  je  vais  vous  ap- 
prendre nettement  comment  la  nature  agit.  Première- 
ment ,  il  y  a  la  nature  en  général ,  ensuite  il  y  a  des  na- 
tures plastiques  qui  forment  tous  les  animaux  et  toutes 
les  plantes;  vous  entendez  bien?  —  Pas  un  mot,  mon- 
sieur, t—  Continuons  donc.  ft 

Une  nature  plastique  n'est  pas  une  faculté  du  corps , 
c'est  une  substance  immatérielle  qui  agit  sans  «avoir  ce 
quelle  fait,  qui  est  entièrement  aveugle,  qui  ne  sent, 
ni  ne  raisonne,  ni  ne  végète  ;  mais  la  tulipe  a  sa  forme 
plastique  qui  la  fait  végéter  ;  le  c  hien  a  sa  forme  plasti- 
que qui  le  fait  aller  à  la  ebasse,  et  l'bomme  a  la  sienne 
qui  le  fait  raisonner.  Ces  formes  sont  les  agens  immé- 
diats de  la  Divinité,  il  n'y  a  point  de  ministres  plus  fidè- 
les au  monde;  car  elles  donnent  tout,  et  ne  retiennent 
rien  pour  elles.  Vous  voyez  bien  que  ce  sont  là  Les  vrais 
principes  des  choses,  et  que  les  natures  plastiques  valent 
bien  l'harmonie  préétablie  et  les  monades,  qui  sont  les 
miroirs  concentrés  de  l'univers.  Je  lui  avouai  que  l'un 
valait  bien  l'autre. 

XXIX.  De  Locke." 

Après  tant  de  courses  malheureuses,  fatigué,  ha- 
rassé, honteux  davoir  cherché  tant  de  vérités,  et  d'avoir 
trouvé  tant  de  chimères,  je  suis  revenu  à  Locke ,  comme 

*  Voir  l'article  Locke  ,  dans  le  Dictionnaire  philosophique.  R. 
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l'enfant  prodigue  qui  retourne  chez  son  père;  je  me 
suis  rejeté  entre  les  bras  d'un  homme  modeste,  qui  ne 
feint  jamais  de  savoir  ce  qu'il  ne  sait  pas  ;  qui ,  à  la  vé- 
rité, 11e  possède  pas  des  richesses  immenses ,  mais  dont 
les  fonds  sont  bien  assurés,  et  qui  jouit  du  bien  le  plus 
solide  sans  aucune  ostentation.  Il  me  confirme  dans 
l'opinion  que  j'ai  toujours  eue ,  que  rien  n'entre  dans 
notre  entendement  que  par  nos  sens. 

Qu'il  ny  a  point  de  notions  innées. 

Que  nous  ne  pouvons  avoir  l'idée  ni  d'un  espace  in- 
fini, ni  d'un  nombre  infini. 

Que  je  ne  pense  pas  toujours,  et  que  par  conséquent 
la  pensée  n'est  pas  l'essence,  mais  l'action  de  mon  en- 
tendement. '  "  rï  $ 

Que  je  suis  libre  quand  je  peux  feire  ce  que  je  veux. 

Que  cette  liberté  ne  peut  consister  dans  ma  volonté , 
puisque  lorsque  je  demeure  volontairement  dans  tria 
chambre,  dont  la  porte  est  fermée,  et  dont  je  n'ai  pas 
la  clef,  je  n'ai  pas  la  liberté  d'en  sortir;  puisque  je 
souffre  quand  je  veux  ne  pas  souffrir;  puisque  très  sou- 
vent je  ne  peux  rappeler  mes  idées  quand  je  veux  les 
rappeler. 

Qu'il  est  donc  absurde  au  fond  de  dire ,  la  volonté 
est  libre,  puisqu'il  est  absurde  de  dire  ,/e?  veux  vouloir 
cette  chose;  car  c'est  précisément  comme  si  on  disait, 

■  Il  n'est  pas  prouvé  que  nous  ne  sentions  rien  dans  le  sommeil  le 
plus  profond  ;  il  est  même  très  vraisemblable  que  nous  avons  alors  des 
sensations  trop  faibles ,  à  la  vérité ,  pour  exciter  l'attention  ou  rester 
dans  la  mémoire ,  trop  mal  ordonnées  pour  former  nn  système  suivi , 
ou  qui  puisse  se  raccorder: à  Celui  des  idées  que  nous  avons  dans  l'état 
de  veille.  Autrement  il  faudrait  dire  que  l'attention  nous  fait  sentir  ou 
ne  pas  sentir  les  impressions  que  nous  recevons  des  objets ,  ce  qui  serait 
peut-être  encore  plus  difficile  a  concevoir. 
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je  désire  de  la  désirer,  je  crains  de  la  craindre  :  qu'en- 
fin la  volonté  n'est  pas  plus  libre  qu'elle  n'est  bleuë  ou 
carrée.  (Pojr.  la  question  xui.) 

Que  je  ne  puis  vouloir  qu'en  conséquence  des  idées 
reçues  dans  mon  cerveau;  que  je  suis  nécessité  à  me 
déterminer  en  conséquence  de  ces  idées,  puisque  sans 
cela  je  me  déterminerais  sans  raison ,  et  qu'il  y  aurait 
un  effet  sans  cause. 

Que  je  ne  puis  avoir  une  idée  positive  de  l'infini, 
puisque  je  suis  très  fini. 

Que  je  ne  puis  connaître  aucune  substance  ,  parce 
que  je  ne  puis  avoir  d'idées  que  de  leurs  qualités ,  et 
que  mille  qualités  d'une  chose  ne  peuvent  me  faire  con- 
naître la  nature  intime  de  cette  chose,  qui  peut  avoir 
cent  mille  autres  qualités  ignorées. 

Que  je  ne  suis  la  même  personne  qu'autant  qtie  j'ai 
de  la  mémoire,  et  le  sentiment  de  ma  mémoîrC;  car 
n'ayant  pas  la  moindre  partie  du  corps  qui  m'appar- 
tenait dans  mon  enfance,  et  n'ayant  pas  le  moindre  sou- 
venir des  idées  qui  m'ont  affecté  à  cet  âge ,  il  est  clair 
que  je  ne  suis  pas  plus  ce  même  enfant  que  je  ne  suis 
Confucius  ou  Zoroastre.  Je  suis  réputé  la  même  per- 
sonne par  ceux  qui  m'ont  vu  croître ,  et  qui  ont  tou- 
jours demeuré  avec  moi  ;  mais  je  n'ai  en  aucune  façon 
la  même  existence;  je  ne  suis  plus  l'ancien  moi-même; 
je  suis  une  nouvelle  identité  :  et  de  là  quelles  singu- 
lières conséquences  ! 

Qu'enfin ,  conformément  à  la  profonde  ignorance 
dont  je  me  suis  convaincu  sur  les  principes  des  choses, 
il  est  impossible  que  je  puisse  connaître  quelles  sont 
les  substances  auxquelles  Dieu  daigne  accorder  le  don 
de  sentir  et  de  penser.  En  effet  y  a-t-il  des  substances 
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dont  l'essence  soit  de  penser,  qui  pensent  toujours,  et 
qui  peu  si' ut  par  elles-mêmes?  En  ce  cas,  ces  substances, 
quelles  qu'elles  soient,  sont  des  dieux  ;  car  elles  n'ont 
nul  besoin  de  l'-ttre  éternel  et  formateur,  puisqu'elles 
ont  leurs  essences  sans  lui,  puisqu'elles  pensent  sans  lui. 

Secondement ,  si  l'Être  éternel  a  l'ait  le  don  de  sentir 
et  de  penser  à  des  êtres  ,  il  leur  a  donné  ce  qui  ne  leur 
appartenait  pas  essentiellement  ;  il  a  donc  pu  donner 
celte  faculté  à  tout  être  quel  qu'il  soit. 

Troisièmement,  nous  ne  connaissons  aucun  être  à 
fond  ;  donc  il  est  impossible  que  nous  sachions  si  un 
être  est  incapable  ou  non  de  recevoir  le  sentiment  et  la 
pensée.  Les  mots  de  matière  et  ^esprit  ne  sont  que  des 
mots;  nous  n'avons  nulle  notion  complète  de  ces  deux 
choses;  donc  au  fond  il  y  a  autant  de  témérité  à  dire 
qu'un  corps  organise  par  Dieu  même  ne  peut  recevoir 
la  peusec  de  Dieu  même,  qu'il  serait  ridicule  de  dire 
que  1  esprit  ne  peut  penser. 

Quatrièmement,  je  suppose  qu'il  y  ait  des  substances 
purement  spirituelles  qui  n'aient  jamais  eu  l'idée  de  la 
matière  et  du  mouvement,  seront-elles  bien  reçues  à 
nier  que  la  matière  et  le  mouvement  puissent  exister? 

Je  suppose  que  la  savante  congrégation  qui  con- 
damna Galilée  *  comme  impie  et  comme  absurde,  pour 
a\oir  démontré  le  mouvement  de  la  terre  autour  du 
soleil,  eût  eu  quelque  connaissance  des  idées  du  chan- 
celier Bacon  ,  qui  proposait  d'examiner  si  l'attraction 
est  donnée  à  la  matière;  je  suppose  que  le  rapporteur 
de  ce  tribunal  eût  remontré  à  ces  graves  personnages 
qu'il  y  avait  des  gens  assez  fous  en  Angleterre  pour  soup- 
çonner que  Dieu  pouvait  donnera  toute  la  matière,  de* 

•  Voyez  JUsaiMr  Ut  matin ,  «te,  chup.  cxxi.  R. 
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puis  Saturne  jusqu'à  notre  petit  tas  de  boue,  une  ten- 
dance vers  un  centre ,  une  attraction  ,  une  gravitation , 
laquelle  serait  absolument  indépendante  de  toute  im- 
pulsion ,  puisque  l'impulsion  donnée  par  un  fluide  en 
mouvement  agit  en  raison  des  surfaces,  et  que  cette 
gravitation  agit  en  raison  des  solides.  Ne  voyez-vous 
pas  ces  juges  de  la  raison  humaine ,  et  de  Dieu  même, 
dicter  aussitôt  leurs  arrêts ,  anathématiser  cette  gravi- 
tation que  Newton  a  démontrée  depuis;  prononcer  que 
cela  est  impossible  à  Dieu ,  et  déclarer  que  la  gravita- 
tion vers  un  centre  est  un  blasphème?  Je  suis  coupable, 
ce  me  semble,  de  la  même  témérité ,  quand  j'ose  assurer 
que  Dieu  ne  peut  faire  sentir  et  penser  un  être  organisé 
quelconque. 

Cinquièmement ,  je  ne  puis  douter  que  Dieu  n'ait 
accordé  des  sensations,  de  la  mémoire,  et  par  consé- 
quent des  idées,  à  la  matière  organisée  dans  les  ani- 
maux '.  Pourquoi  donc  nierai-je  qu'il  puisse  faire  le 
même  présent  à  d'autres  animaux  ?  On  fa  déjà  dit  ;  la 
difficulté  consiste  moins  à  savoir  si  la  matière  organisée 
peut  penser,  qu'à  savoir  comment  un  être,  quel  qu'il 
soit,  pense. 

La  pensée  a  quelque  chose  de  divin  ;  oui ,  sans  doute , 
et  c'est  pour  cela  que  je  ne  saurai  jamais  ce  que  c'est 
que  l'être  pensant.  Le  principe  du  mouvement  est  di- 
vin ,  et  je  ne  saurai  jamais  la  cause  de  ce  mouvement 
dont  tous  mes  membres  exécutent  les  lois. 

1  Les  mêmes  preuves  qui  établiraient  l'immatérialité  de  l'Ame  hu- 
maine, serviraient  à  prouver  avec  la  même  force  l'immatérialité  de 
T&rne  des  animaux.  Aussi  cette  raison  ne  peut  être  apportée  que  contre 
les  philosophes  qui  croient  que  l'âme  humaine  et  celle  des  animaux  sont 
d'une  nature  essentiellement  différente.  (Vovez  ci -après  l'ouvrage 
intitulé  11  faut  prendre  un  parti ,  §.  x.  ) 
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L  enfant  d'Aristote ,  étant  en  nourrice ,  attirait  dans 
sa  bouche  le  téton  qu'il  suçait,  en  formant  précisément 
avec  sa  langue  qu'il  retirait ,  une  machine  pneumati- 
que, en  pompant  l'air,  en  formant  du  vide,  tandis  que 
son  père  ne  savait  rien  de  tout  cela ,  et  disait  au  ha- 
sard que  la  nature  abhorre  le  vide. 

L'enfant  d'Hippocrate ,  à  l'âge  de  quatre  ans,  prou- 
vait la  circulation  du  sang  en  passant  son  doigt  sur  sa 
main ,  et  Hippocrate  ne  savait  pas  que  le  sang  circulât. 

Nous  sommes  ces  enfans ,  tous  tant  que  nous  som- 
mes ;  nous  opérons  des  choses  admirables,  et  aucun  des 
philosophes  ne  sait  comment  elles  s'opèrent. 

Sixièmement,  voilà  les  raisons,  ou  plutôt  les  doutes 
que  me  fournit  ma  faculté  intellectuelle  sur  l'assertion 
modeste  de  Locke.  Je  ne  dis  point,  encore  une  fois, 
que  c'est  la  matière  qui  pense  en  nous;  je  dis  avec  lui 
qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  prononcer  qu'il  soit  im- 
possible à  Dieu  de  faire  penser  la  matière ,  qu'il  est 
absurde  de  le  prononcer,  et  que  ce  n'est  pas  à  des  vers 
de  terre  à  borner  la  puissance  de  l'Être  suprême. 

Septièmement,  j'ajoute  que  cette  question  est* abso- 
lument étrangère  à  la  morale ,  parce  que ,  soit  que  la 
matière  puisse  penser  ou  non ,  quiconque  pense  doit 
être  juste,  parce  que  l'atome  à  qui  Dieu  aura  donné  la 
pensée  peut  mériter  ou  démériter ,  être  puni  ou  récom- 
pensé et  durer  éternellement ,  aussi-bien  que  l'être  in- 
connu appelé  autrefois  souffle  et  aujourd'hui  esprit,, 
dont  nous  avons  encore  moins  de  notion  que  d'un  atome. 

Je  sais  bien  que  ceux  qui  ont  cru  que  l'être  nomme 
souffle  pouvait  seul  être  susceptible  de  sentir  et  de 
penser,  ont  persécuté  ceux  qui  ont  pris  le  parti  du  sage 
Locke,  et  qui  n'ont  pas  osé  borner  la  puissance  de 
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Dieu  à  n  animer  que  ce  souffle.  Mais  quand. l'univers 
entier  croyait  que  1  aine  était  un  corps  léger ,  un  soulfle, 
une  substance  de  feu  ,  aurait-on  bien  fait  de  persécu- 
ter ceux  qui  sont  venus  nous  apprendre  que  lame  est 
immatérielle?  Tous  les  pères  de  l'Église,  qui  ont  cru 
l'âme  un  corps  délié,  auraient-ils  eu  raison  de  persécu- 
ter les  autres  pères  qui  ont  apporté  aux  hommes  l'idée 
de  l'immatérialité  parfaite?  Non,  sans  doute;  car  le 
persécuteur  est  abominable;  donc  ceux  qui  admettent 
l'immatérialité  parfaite  sans  la  comprendre,  ont  dû 
tolérer  ceux  qui  la  rejetaient,  parce  qu'ils  ne  la  com- 
prenaient pas.  Ceux  qui  ont  refusé  à  Dieu  le  pouvoir 
d'animer  l'être  inconnu  appelé  matière,  ont  dû  tolérer 
aussi  ceux  qui  n'ont  pas  osé  dépouiller  Dieu  do  ce  pou- 
voir; car  il  est  bien  malhonnête  de  se  haïr  pour  des 
syllogismes.  (l)(  <(  ,  „„,,,„ 

XXX.  Quai-je  appris  jusqu'à  présent? 

•  •  «    •  l     r    |  (  t  . 

J'ai  donc  compté  avec  Locke  et  avec  moi-même,  et 
je  me  suis  trouve  possesseur  de  quatre  ou  cinq  vérités, 
dégagé  d'une  centaine  d'erreurs ,  et  chargé  d'une  im- 
mense quantité  de  doutes.  Je  me  suis  dit  ensuite  à 
moi-même  :  Ce  peu  de  vérités  que  j'ai  acquises  par  ma 
raison  sera  entre  mes  mains  un  bien  stérile,  si  je  n'y 
puis  trouver  quelque  principe  de  morale.  Il  est  beau  à 
un  aussi  chétif  animal  que  l'homme  de  s'être  élevé  à  la 
connaissance  du  maître  de  la  nature;  mais  cela  ne  me 
servira  pas  plus  que  la  science  de  l'algèbre,  si  je  n'en 
tire  quelque  règle  pour  la  conduite  de  ma  vie. 

XXXI.  Y  a-t-il  une  morale  ? 

Plus  j'ai  vu  des  hommes  différens  par  le  climat,  les 
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mœurs,  le  langage,  les  lois,  le  culte,  et  par  la  mesure 
de  leur  intelligence,  et  plus  j'ai  remarqué  qu'ils  ont 
tous  le  même  fond  de  morale  ;  ils  ont  tous  une  notion 
grossière  du  juste  et  de  l'injuste,  sans  savoir  un  mot 
de  théologie;  ils  ont  tous  acquis  cette  même  notion 
dans  l'âge  où  la  raison  se  déploie ,  comme  ils  ont  tous 
acquis  naturellement  l'art  de  soulever  des  fardeaux 
avec  des  bâtons,  et  de  passer  un  ruisseau  sur  un  mor- 
ceau de  bois  sans  avoir  appris  les  mathématiques. 

Il  m'a  donc  paru  que  cette  idée  du  juste  et  de  Tin- 
juste  leur  était  nécessaire,  puisque  tous  s'accordaient 
en  ce  point  dès  qu'ils  pouvaient  agir  et  raisonner.  L'in- 
telligence suprême  qui  nous  a  formés,  a  donc  voulu 
qu'il  y  eût  de  la  justice  sur  la  terre,  pour  que  nous  puis- 
sions y  vivre  un  certain  temps.  Il  me  semble  que  n'ayant 
ni  instinct  pour  nous  nourrir  comme  les  animaux,  ni 
armes  naturelles  comme  eux,  et  végétant  plusieurs  an- 
nées dans  l'imbécillité  d'une  enfance  exposée  à  tous  les 
dangers,  le  peu  qui  serait  resté  d'hommes  échappés 
aux  dents  des  bêtes  féroces,  à  la  faim,  à  la  misère,  se 
seraient  occupés  à  se  disputer  quelque  nourriture  et 
quelques  peaux  de  bêtes,  et  qu'ils  se  seraient  bientôt 
détruits  comme  les  enfans  du  dragon  de  Cadmus,  sitôt 
qu'ils  auraient  pu  se  servir  de  quelque  arme.  Du  moins 
il  n'y  aurait  eu  aucune  société,  si  les  hommes  n'avaient 
conçu  l'idée  de  quelque  justice,  qui  est  le  lien  de  toute 
société. 

Comment  l'Égyptien  qui  élevait  des  pyramides  et 
des  obélisques ,  et  le  Scythe  errant  qui  ne  connaissait 
pas  même  les  cabanes ,  auraient- ils  eu  les  mêmes  notions 
fondamentales  du  juste  et  de  l'injuste,  si  Dieu  n'avait 
donné  de  tout  temps  à  l'un  et  à  l'autre  cette  raison, 
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qui ,  en  se  développant ,  leur  fait  apercevoir  les  mêmes 
principes  nécessaires,  ainsi  qu'il  leur  a  donné  des  or- 
ganes ,  qui ,  lorsqu'ils  ont  atteint  le  degré  de  leur  énergie, 
perpétuent  néoessai reinent  et  de  la  même  façon  la  race 
du  Scythe  et  de  l'Égyptien  ?  Je  vois  une  hbrde  barbare , 
ignorante ,  superstitieuse ,  un  peuple  sanguinaire  et 
usurier,  qui  n'avait  pas  même  de  terme  dans  son  jargon 
pour  signifier  la  géométrie  et  l'astronomie  :  cependant 
ce  peuple  a  les  mêmes  lois  fondamentales  que  le  sage 
Chaldéen  qui  a  connu  les  routes  des  astres,  et  que  le 
phénicien  plus  savant  encore  ,  qui  s'est  servi  de  la  con- 
naissance des  astres  pour  aller  fonder  des  colonies  aux 
bornes  de  l'hémisphère  où  l'Océan  se  confond  avec  la 
Méditerranée.  Tous  ces  peuples  assurent  qu'il  faut  res- 
pecter son  père  et  sa  mère ,  que  le  parjure ,  la  calomnie, 
l'homicide  sont  abominables.  Ils  tirent  donc  tous  les 
mêmes  conséquences  du  même  principe  de  leur  raison 
développée. 

XXXII.  Utilité  lielle.  Notion  de  la  justice. 

La.  notion  de  quelque  chose  de  juste  me  semble  si 
naturelle ,  si  universellement  acquise  par  tous  les  hom- 
mes, quelle  est  indépendante  de  toute  loi,  de  tout 
pacte,  de  toute  religion.  Que  je  redemande  à  un  Turc, 
à  un  Guèbre,  à  un  Malabare,  l'argent  que  je  lui  ai  prêté 
pour  se  nourrir  et  pour  se  vêtir,  il  ne  lui  tombera  ja- 
mais dans  la  tête  de  me  répondre  :  Attendez  que  je  sache 
si  Mahomet,  Zoroastre  ou  Brama  ordonnent  que  je 
vous  rende  votre  argent.  Il  conviendra  qu'il  est  juste 
qu'il  me  paie,  et  s'il  n'en  fait  rien,  c'est  que  sa  pau- 
vreté ou  son  avarice  l'emporteront  sur  la  justice  qu'il 
reconnaît. 
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Je  mets  en  fait  qu'il  n'y  a  aucun  peuple  chez  lequel 
il  soit  juste ,  beau ,  convenable ,  honnête ,  de  refuser  la 
nourriture  à  son  père  et  à  sa  mère  quand  on  peut  leur 
en  donner;  que  nulle  peuplade  n'a  jamais  pu  regarder 
la  calomnie  comme  une  bonne  action ,  non  pas  même 
une  compagnie  de  bigots  fanatiques. 

L'idée  de  justice  me  paraît  tellement  une  vérité  du 
premier  ordre ,  à  laquelle  tout  l'univers  donne  son  assen- 
timent ,  que  les  plus  grands  crimes  qui  affligent  la  so- 
ciété humaine  sont  tous  commis  sous  un  faux  prétexte 
de  justice.  Le  plus  grand  des  crimes ,  du  moins  le  plus 
destructif,  et  par  conséquent  le  plus  opposé  au  but  de 
la  nature,  est  la  guerre;  mais  il  n'y  a  aucun  agresseur 
qui  ne  colore  ce  forfait  du  prétexte  de  la  justice. 

Les  déprédateurs  romains  fesaient  déclarer  toutes 
leurs  invasions  justes  par  des  prêtres  nommés  Fêciales. 
Tout  brigand  qui  se  trouve  à  la  tête  d'une  armée  *  com- 
mence ses  fureurs  par  un  manifeste ,  et  implore  le  Dieu 
des  armées. 

Les  petits  voleurs  eux-mêmes ,  quand  ils  sont  asso- 
ciés, se  gardent  bien  de  dire  :  Allons  voler ,  allons  arra- 
cher à  la  veuve  et  à  l'orphelin  leur  nourriture  ;  ils  di- 
sent :  Soyons  justes ,  allons  reprendre  notre  bien  des 
mains  des  riches  qui  s'en  sont  emparés.  Ils  ont  entre 
eux  un  dictionnaire  qu'on  a  même  imprime  dès  le  sei- 
zième siècle;  et  dans  ce  vocabulaire  qu'ils  appellent 
argot 9  les  mots  de  vol,  larcin  ,  rapine ,  ne  se  trouvent 
point;  ils  se  servent  des  termes  qui  répondent  à  gagner, 
reprendre. 

•  Quand  l'auteur  de  Y Anti- Machiavel  marcha  sur  la  Silésie,  en  dé- 
cembre 1740,  il  raya  le  pro  Dco  que  l'on  avait  mis  sur  ses  drapeaux. 
Voyez  Siècle  de  Louis  XV,  page  5y.  R. 
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Le  mot  d'injustice  ne  se  prononce  jamais  dans  un 
conseil  d'état,  où  l'on  propose  le  meurtre  le  plus  in- 
juste; les  conspirateurs,  même  les  plus  sanguinaires, 
n'ont  jamais  dit  :  Commettons  un  crime.  Ils  ont  tous 
dit  :  Vengeons  la  patrie  des  crimes  du  tyran;  punissons 
ce  qui  nous  paraît  une  injustice.  En  un  mot,  flatteurs 
lâches,  ministres  barbares,  conspirateurs  odieux,  vo- 
leurs plongés  dans  l'iniquité,  tous  rendent  hommage, 
malgré  eux,  à  la  vertu  même  qu'ils  foulent  aux  pieds. 

J'ai  toujours  été  étonné  que,  chez  les  Français,  qui 
sont  éclairés  et  polis ,  on  ait  souffert  sur  le  théâtre  ces 
maximes  aussi  affreuses  que  fausses ,  qui  se  trouvent 
dans  la  première  scène  de  Pompée,  et  qui  sont  beau- 
coup plus  outrées  que  celles  de  Lucain  dont  elles  sont 
imitées. 

La  justice  et  le  droit  «ont  de  vaines  idées  

Le  droit  des  roi»  consiste  à  ne  rien  épargner. 

Et  on  met  ces  abominables  paroles  dans  la  bouche  de 
Photin ,  ministre  du  jeune  Ptolémée.  Mais  c'est  préci- 
sément parce  qu'il  est  ministre  qu'il  devait  dire  tout  le 
contraire  ;  il  devait  représenter  la  mort  de  Pompée 
comme  un  malheur  nécessaire  et  juste. 

Je  crois  donc  que  les  idées  du  juste  et  de  l'injuste 
sont  aussi  claires,  aussi  universelles,  que  les  idées  de 
santé  et  de  maladie,  de  vérité  et  de  fausseté,  de  con- 
venance et  de  disconvenance.  Les  limites  du  juste  et  de 
l'injuste  sont  très  difficiles  à  poser  ;  comme  l'état  mi- 
toyen entre  la  santé  et  la  maladie ,  entre  ce  qui  est  con- 
venance et  la  disconvenance  des  choses ,  entre  le  faux 
et  le  vrai ,  est  difficile  à  marquer.  Ce  sont  des  nuances 
qui  se  mêlent ,  mais  les  couleurs  tranchantes  frappent 
tous  les  yeux.  Par  exemple  ,  tous  les  hommes  avouent 
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qu'on  doit  rendre  ce  qu'on  nous  a  prêté  :  mais  si  je  sais 
certainement  que  celui  à  qui  je  dois  deux  millions  s'en 
servira  pour  asservir  ma  patrie,  dois-je  lui  rendre  cette 
arme  funeste  ?  Voilà  où  les  sentimens  se  partagent  :  mais 
en  général  je  dois  observer  mon  serment  quand  il  n'en 
résulte  aucun  mal  ;  c'est  de  quoi  personne  n'a  jamais 
douté.1 

XXXIII.  Consentement  universel  est-il  preuve  de  vérité? 

On  peut  m'objecter  que  le  consentement  des  hommes 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  n'est  pas  une 
preuve  de  la  vérité.  Tous  les  peuples  ont  cru  à  la  magie , 
aux  sortilèges,  aux  démoniaques  ,  aux  apparitions,  aux 
influences  des  astres ,  à  cent  autres  sottises  pareilles  : 
ne  pourrait-il  pas  en  être  ainsi  du  juste  et  de  l'injuste? 

Il  me  semble  que  non.  Premièrement ,  il  est  faux  que 
tous  les  hommes  aient  cru  à  ces  chimères.  Elles  étaient, 
à  la  vérité,  l'aliment  de  l'imbécillité  du  vulgaire,  et  il 
y  a  le  vulgaire  des  grands  et  le  vulgaire  du  peuple  ; 

1  L'idée  de  la  justice,  du  droit,  se  forme  nécessairement  de  la  même 
manière  dans  tous  les  entres  sensibles ,  capables  des  combinaisons  néces- 
saires  pour  acquérir  ces  idées.  Elles  sont  donc  uniformes.  Ensuite  il 
peut  arriver  que  certains  êtres  raisonnent  mal  d'après  ces  idées,  les 
altèrent  en  y  mêlant  des  idées  accessoires ,  etc. ,  comme  ces  mêmes  êtres 
peuvent  se  tromper  sur  d'autres  objets;  mais  puisque  tout  être  raison- 
nant juste  sera  conduit  aux  mêmes  idées  en  morale  comme  en  géomé- 
trie, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  idées  ne  sont  point  arbitraires, 
mais  certaines  et  invariables.  Elles  sont  en  effet  la  suite  nécessaire  des 
propriétés  des  êtres  sensibles  et  capables  de  raisonner  ;  elles  dérivent 
de  leur  nature;  en  sorte  qu'il  suffit  de  supposer  l'existence  de  ces  êtres 
pour  que  les  propositions  fondées  sur  ces  notions  soient  vraies;  comme 
il  suffît  de  supposer  l'existence  d'un  cercle  pour  établir  la  vérité  des 
propositions  qui  en  développent  les  différentes  propriétés.  Ainsi  la 
réalité  des  propositions  morales,  leur  vérité,  relativement  à  l'état  des 
êtres  réels ,  des  hommes  ,  dépend  uniquement  de  cette  vérité  de  fait  : 
Les  hommes  sont  des  êtres  sensibles  et  intelligent. 
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mais  une  multitude  de  sages  s'en  est  toujours  moquée; 
ce  grand  nombre  de  sages,  au  contraire,  a  toujours 
admis  le  juste  et  l'injuste ,  tout  autant ,  et  même  encore 
plus  que  le  peuple. 

La  croyance  aux  sorciers ,  aux  démoniaques ,  etc. , 
est  bien  éloignée  d'être  nécessîére  au  genre  humain; 
la  croyance  à  la  justice  est  uunc  nécessité  absolue; 
donc  elle  est  un  développement  de  la  raison  donnée  de 
Dieu  ;  et  l'idée  des  sorciers  et  des  possédés,  etc. ,  est  au 
contraire  un  pervertissement  de  cette  même  raison. 

XXX IV .  Contre  Locke. 

Locke,  qui  m'instruit,  et  qui  m'apprend  à  me  défier 
de  moi-même,  ne  se  trompe-t-il  pas  quelquefois  comme 
moi-même?  Il  veut  prouver  la  fausseté  des  idées  innées  ; 
mais  n'ajoute-t-il  pas  une  bien  mauvaise  raison  à  de  fort 
bonnes?  Il  avoue  qu'il  n'est  pas  juste  de  faire  bouillir 
son  procbain  dans  une  chaudière  et  de  le  manger.  Il  dit 
que  cependant  il  y  a  eu  des  nations  d'anthropophages,  et 
que  ces  êtres  pensans  n'auraient  pas  mangé  des  hommes 
s'ils  avaient  eu  les  idées  du  juste  et  de  l'injuste,  que  je 
suppose  nécessaires  à  l'espèce  humaine.  {Voyez  la  ques- 
tion XXXV 1.) 

Sans  entrer  ici  dans  la  question  s'il  y  a  eu  en  effet  des 
nations  d'anthropophages 1 ,  sans  examiner  les  relations 
du  voyageur  Dampierre,  qui  a  parcouru  toute  l'Amé- 
rique, et  qui  n'y  en  a  jamais  vu,  mais  qui  au  contraire 
a  été  reçu  chez  tous  les  sauvages  avec  la  plus  grande 
humanité  ;  voici  ce  que  je  réponds  : 

Des  vainqueurs  ont  mangé  leurs  esclaves  pris  à  la 
guerre;  ils  ont  cru  faire  une  action  très  juste;  ils  ont 

'  Voyez  la  note  à  V Essai  sur  Us  mcrurs  et  l'esprit  des  nations ,  ch.  cxim, 
pagc3oo,  et  le  Dictionnaire  philosophique ,  art.  Anthropophage*. 
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cru  avoir  sur  eux  droit  de  vie  et  de  mort  ;  et  comme 
ils  avaient  peu  de  bons  mets  pour  leur  table,  ils  ont 
cru  qu'il  leur  était  permis  de  se  nourrir  du  fruit  de  leur 
victoire.  Ils  ont  été  en  cela  plus  justes  que  les  triom- 
phateurs romains,  qui  fesaient  étrangler  sans  aucun 
fruit  les  princes  esclaves  qu'ils  avaient  enchaînés  à  leur 
char  de  triomphe.  Les  Romains  et  les  sauvages  avaient 
une  très  fausse  idée  de  la  justice ,  je  l'avoue  ;  mais  enfin 
les  uns  et  les  autres  croyaient  agir  justement;  et  cela 
est  si  vrai ,  que  les  mêmes  sauvages,  quand  ils  avaient 
admis  leurs  captifs  dans  leur  société,  les  regardaient 
comme  leurs  enfans;  et  que  ces  mêmes  anciens  Romains 
ont  donné  mille  exemples  de  justice  admirables. 

XXXV.  Contre  Locke. 

Je  conviens  ,  avec  le  sage  Locke,  qu'il  n'y  a  point  de 
notion  innée ,  point  de  principe  de  pratique  inné  ;  c'est 
une  vérité  si  constante,  qu'il  est  évident  que  les  enfans 
auraient  tous  une  notion  claire  de  Dieu  s'ils  étaient  nés 
avec  cette  idée,  et  que  tous  les  hommes  s'accorderaient 
dans  cette  même  notion  ,  accord  que  l'on  n'a  jamais  vu. 
H  n'est  pas  moins  évident  que  nous  ne  naissons  point 
avec  des  principes  développés  de  morale,  puisqu'on  ne 
voit  pas  comment  une  nation  entière  pourrait  rejeter 
un  principe  de  morale  qui  serait  gravé  dans  le  cœur 
de  chaque  individu  de  cette  nation. 

Je  suppose  que  nous  soyons  tous  nés  avec  le  prin- 
cipe moral  bien  développé ,  qu'il  ne  faut  persécuter 
personne  pour  sa  manière  de  penser  ;  comment  des 
peuples  entiers  auraient-ils  été  persécuteurs?  Je  sup- 
pose que  chaque  homme  porte  en  soi  la  loi  évidente 
qui  ordonne  qu'on  soit  fidèle  à  son  serment;  comment 
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tous  ces  hommes  réunis  en  corps  auront-ils  statué  qu'il 
ne  fout  pas  garder  sa  parole  à  des  hérétiques?  Je  répète 
encore  qu'au  lieu  de  ces  idées  innées  chimériques ,  Dieu 
nous  a  donné  une  raison  qui  se  fortifie  avec  l'âge,  et 
qui  nous  apprend  à  tous ,  quand  nous  sommes  atten- 
tifs, sans  passion,  sans  préjugé,  qu'il  y  a  un  Dieu,  et 
qu'il  faut  être  juste  ;  mais  je  ne  puis  accorder  à  Locke 
les  conséquences  qu'il  en  tire.  Il  semble  trop  approcher 
du  système  de  Hobbes,  dont  il  est  pourtant  très  éloigné. 

Voici  ses  paroles ,  au  premier  livre  de  f  Entendement 
humain  :  Considérez  une  ville  prise  d  assaut,  et  voyez 
s'il  parait  dans  les  cœurs  des  soldats  animés  au  car- 
nage et  au  butin ,  quelque  égard  pour  la  vertu ,  quel- 
que principe  de  morale,  quelques  remords  de  toutes 
les  injustices  qu'ils  commettent.  Non,  ils  n'ont  point 
de  remords  ;  et  pourquoi  ?  c'est  qu'ils  croient  agir  jus- 
tement. Aucun  d'eux  n'a  supposé  injuste  la  cause  du 
prince  pour  lequel  il  va  combattre  :  ils  hasardent  leur 
vie  pour  cette  cause  ;  ils  tiennent  le  marché  qu'ils  ont 
fait  :  ils  pouvaient  être  tués  à  l'assaut  ;  donc  ils  croient 
être  en  droit  de  tuer;  ils  pouvaient  être  dépouillés; 
donc  ils  pensent  qu'ils  peuvent  dépouiller.  Ajoutez 
qu'ils  sont  dans  l'enivrement  de  la  fureur,  qui  ne  rai- 
sonne pas;  et,  pour  vous  prouver  qu'ils  n'ont  point 
rejeté  l'idée  du  juste  et  de  l'honnête,  proposez  à  ces 
mêmes  soldats  beaucoup  plus  d'argent  que  le  pillage 
de  la  ville  ne  peut  leur  en  procurer,  de  plus  belles 
filles  que  celles  qu'ils  ont  violées,  pourvu  seulement 
qu'au  lieu  d'égorger,  dans  leur  fureur,  trois  ou  quatre 
mille  ennemis  qui  font  encore  résistance,  et  qui  peu- 
vent les  tuer,  ils  aillent  égorger  leur  roi ,  son  chance- 
lier, ses  secrétaires  d'état  et  son  grand  aumônier,  vous 
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ne  trouverez  pas  un  de  ces  soldats  qui  ne  rejette  vos 
offres  avec  horreur.  Vous  ne  leur  proposez  cependant 
que  six  meurtres  au  lieu  de  quatre  mille,  et  vous  leur 
présentez  une  recompense  très  forte.  Pourquoi  vous  re- 
fusent-ils? c'est  qu'ils  croient  juste  de  tuer  quatre  mille 
ennemis,  et  que  le  meurtre  de  leur  souverain ,  auquel 
ils  ont  fait  serment,  leur  paraît  abominable. 

Locke  continue;  et,  pour  mieux  prouver  qu'aucune 
règle  de  pratique  n'est  innée,  il  parle  des  Mingréliens, 
qui  se  font  un  jeu ,  dit-il ,  d'enterrer  leurs  enfans  tout 
vifs,  et  des  Caraïbes,  qui  châtrent  les  leurs  pour  les 
mieux  engraisser,  afin  de  les  manger. 

On  a  déjà  remarqué  ailleurs  que  ce  grand  homme  a 
été  trop  Crédule  en  rapportant  ces  fables  :  Lambert,  qui 
seul  impute  aux  Mingréliens  d'enterrer  leurs  enfans 
tout  vifs  pour  leur  plaisir,  n'est  pas  un  auteur  assez 
accrédité. 

Chardin,  voyageur  qui  passe  pour  si  véridique,  et 
qui  a  été  rançonné  en  Mingrélie,  parlerait  de  cette 
horrible  coutume  si  elle  existait;  et  ce  ne  serait  pas  as- 
sez qu'il  le  dît  pour  qu'on  le  crût  ;  il  faudrait  que  vingt 
voyageurs,  de  nations  et  de  religions  différentes,  s'ac-^ 
cordassent  à  confirmer  un  fait  si  étrange ,  pour  qu'on 
en  eût  une  certitude  historique. 

Il  en  est  de  même  des  femmes  des  îles  Antilles,  qui 
châtraient  leurs  enfans  pour  les  manger  ;  cela  n'est  pas 
dans  la  nature  d'une  mère. 

Le  cœur  humain  n'est  point  ainsi  fait  ;  châtrer  des 
enfans  est  une  opération  très  délicate ,  très  dangereuse , 
qui ,  loin  de  les  engraisser ,  les  amaigrit  au  moins  une 
année  entière ,  et  qui  souvent  les  tue.  Ce  raffinement  n'a 
jamais  été  en  usage  que  chez  les  grands  qui,  pervertis 
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par  l'excès  du  luxe  et  par  la  jalousie ,  ont  imaginé  d'a- 
voir des  eunuques  pour  servir  leurs  femmes  et  leurs 
concubines.  Il  n'a  été  adopté  en  Italie,  et  à  la  chapelle 
du  pape ,  que  pour  avoir  des  musiciens  dont  la  voix 
fût  plus  belle  que  celle  des  femmes.  Mais  dans  les  îles 
Antilles  il  n'est  guère  à  présumer  que  des  sauvages 
aient  inventé  le  raffinement  de  châtrer  les  petits  gar- 
çons pour  en  faire  un  bon  plat;  et  puis  qu'auraient-ils 
fait  de  leurs  petites  filles? 

Locke  allègue  encore  des  saints  de  la  religion  m  a  ho- 
me tan  e  qui  s'accouplent  dévotement  avec  leurs  ânesses, 
pour  n'être  point  tentés  de  commettre  la  moindre  for- 
nication avec  les  femmes  du  pays.  Il  faut  mettre  ces 
contes  avec  celui  du  perroquet  qui  eut  une  si  belle  con- 
versation en  langue  brasilienne  avec  le  prince  Maurice; 
conversation  que  Locke  a  la  simplicité  de  rapporter, 
sans  se  douter  que  l'interprète  du  prince  avait  pu  se 
moquer  de  lui.  C'est  ainsi  que  l'auteur  de  V Esprit  des 
lois  s'amuse  à  citer  de  prétendues  lois  de  Tunquin , 
de  Ban  ta  m ,  de  Bornéo ,  de  Formose  * ,  sur  la  foi  de 
quelques  voyageurs ,  ou  menteurs ,  ou  mal  instruits. 
Locke  et  lui  sont  deux  grands  hommes  en  qui  cette  sim- 
plicité ne  me  semble  pas  excusable. 

XXXVI.  Nature  partout  la  même. 

En  abandonnant  Locke  en  ce  point,  je  dis  avec  le 
grand  Newton  :  Natura  est  semper  sibi  consona ,  la 
nature  est  toujours  semblable  à  elle-même.  La  loi  de  la 
gravitation  qui  agit  sur  un  astre ,  agit  sur  tous  les 
astres ,  sur  toute  la  matière  ;  ainsi  la  loi  fondamentale 

*  Mêmes  reproches  dans  le  Dictionnaire  philosophique ,  article  Lois 
( Esprit  des).  R. 
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de  la  morale  agit  également  sur  toutes  les  nations  bien 
connues.  Il  y  a  mille  différences  dans  les  interprétations 
de  cette  loi,  en  mille  circonstances;  mais  le  fond  subsiste 
toujours  le  même,  et  ce  fond  est  l'idée  du  juste  et  de 
l'injuste.  On  commet  prodigieusement  d'injustices  dans 
les  fureurs  de  ses  passions ,  comme  on  perd  sa  raison 
dans  l'ivresse:  mais  quand  l'ivresse  est  passée,  la  raison 
revient  ;  et  c'est ,  à  mon  avis ,  l'unique  cause  qui  fait 
subsister  la  société  humaine ,  cause  subordonnée  au 
besoin  que  nous  avons  les  uns  des  autres. 

Comment  donc  avons-nous  acquis  l'idée  de  la  justice  ? 
comme  nous  avons  acquis  celle  de  la  prudence,  de  la 
vérité,  de  la  convenance;  par  le  sentiment  et  par  la 
raison.  Il  est  impossible  que  nous  ne  trouvions  pas  très 
imprudente  l'action  d'un  homme  qui  se  jetterait  dans  le 
feu  pour  se  faire  admirer,  et  qui  espérerait  d'en  réchap- 
per. Il  est  impossible  que  nous  ne  trouvions  pas  très 
injuste  l'action  d'un  homme  qui  en  tue  un  autre  dans 
sa  colère.  La  société  n'est  fondée  que  sur  ces  notions 
qu'on  n'arrachera  jamais  de  notre  cœur,  et  c'est  pour- 
quoi toute  société  subsiste,  à  quelque  superstition  bi- 
zarre et  horrible  qu'elle  se  soit  asservie. 

Quel  est  l'âge  où  nous  connaissons  le  juste  et  l'in- 
juste ?  l'âge  où  nous  connaissons  que  deux  et  deux  font 
quatre. 

XXXVII.  De  Hobbes. 

Profond  et  bizarre  philosophe ,  bon  citoyen  ,  esprit 
hardi ,  ennemi  de  Descartes ,  toi  qui  t'es  trompé  comme 
lui ,  toi  dont  les  erreurs  en  physique  sont  grandes ,  et 
pardonnables  parce  que  tu  étais  venu  avant  Newton , 
toi  qui  as  dit  des  vérités  qui  ne  compensent  pas  tes 
erreurs ,  toi  qui  le  premier  fis  voir  quelle  est  la  chi- 
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mère  des  idées  innées ,  toi  qui  fus  le  précurseur  de 
Locke  en  plusieurs  choses ,  mais  qui  le  fus  aussi  de  Spi- 
nosa  ;  c'est  en  vain  que  tu  étonnes  tes  lecteurs  en  réus- 
sissant presque  à  leur  prouver  qu'il  n'y  a  aucunes  lois 
dans  le  monde  que  des  lois  de  convention  ;  qu'il  n'y  a 
de  juste  et  d'injuste  que  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
tel  dans  un  pays.  Si  tu  t'étais  trouvé  seul  avecCromwelI 
dans  une  île  déserte,  et  que  Cromwell  eût  voulu  te  tuer 
pour  avoir  pris  le  parti  de  ton  roi  dans  l'île  d'Angleterre, 
cet  attentat  ne  t'aurait-il  pas  paru  aussi  injuste  dans  ta 
nouvelle  île  qu'il  te  l'aurait  paru  dans  ta  patrie? 

Tu  dis  que  dans  la  loi  de  nature ,  tous  ayant  droit 
a  tout,  chacun  a  droit  sur  la  vie  de  son  semblable.  Ne 
confonds-tu  pas  la  puissance  avec  le  droit?  Penses-tu 
qu'en  effet  le  pouvoir  donne  le  droit,  et  qu'un  fils  ro- 
buste n'ait  rien  à  se  reprocher  pour  avoir  assassiné  son 
père  languissant  et  décrépit  ?  Quiconque  étudie  la  mo- 
rale doit  commencera  réfuter  ton  livre  dans  son  cœur, 
mais  ton  propre  cœur  te  réfutait  encore  davantage  ;  car 
tu  fus  vertueux  ainsi  que  Spinosa,  et  il  ne  te  manqua, 
comme  à  lui ,  que  d'enseigner  les  vrais  principes  de  la 
vertu  que  tu  pratiquais ,  et  que  tu  recommandais  aux 
autres. 

XXXVIII.  Morale  universelle. 

La  morale  me  paraît  tellement  universelle,  telle- 
ment calculée  par  l'être  universel  qui  nous  a  formés  , 
tellement  destinée  à  servir  de  contre-poids  à  nos  passions 
funestes,  et  à  soulager  les  peines  inévitables  de  cette 
courte  vie,  que  depuis  Zoroastre  jusqu'au  lord  Shaftes- 
bury,  je  vois  tous  les  philosophes  enseigner  la  même 
morale ,  quoiqu'ils  aient  tous  des  idées  différentes  sur 
les  principes  des  choses.  Nous  avons  vu  que  Hobbes , 
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Spinosa  ,  et  Bayle  lui-même,  qui  ont  ou  nié  les  premiers 
principes,  ou  qui  en  ont  douté,  ont  cependant  recom- 
mandé fortement  la  justice  et  toutes  les  vertus. 

Chaque  nation  eut  des  rites  religieux  particuliers,  et 
très  souvent  d  absurdes  et  de  révoltantes  opinions  en 
métaphysique,  en  théologie  :  mais  s  agit-il  de  savoir  s'il 
faut  être  juste  :  tout  l'univers  est  d'accord  ,  comme  nous 
l'avons  dit  à  la  question  xxxri,  et  comme  on  ne  peut 
trop  le  répéter. 

XXXIX.  De  Zoroastre. 

Je  n'examine  point  en  quel  temps  vivait  Zoroastre  , 
à  qui  les  Perses  donnèrent  neuf  mille  ans  d'antiquité , 
ainsi  que  Platon  aux  anciens  Athéniens.  Je  vois  seule- 
ment que  ses  préceptes  de  morale  se  sont  conservés 
jusqu'à  nos  jours  :  ils  sont  traduits  de  l'ancienne  langue 
des  mages  dans  la  langue  vulgaire  des  Guèbres;  et  il 
paraît  bien  aux  allégories  puériles,  aux  observances  ri- 
dicules ,  aux  idées  fantastiques  dont  ce  recueil  est  rem- 
pli ,  que  la  religion  de  Zoroastre  est  de  l'antiquité  la 
plus  haute.  C'est  là  qu'on  trouve  le  nom  de  jardin  pour 
exprimer  la  récompense  des  justes  :  on  y  voit  le  mau- 
vais principe  sous  le  nom  de  Satan  que  les  Juifs  adop- 
tèrent aussi.  On  y  trouve  le  monde  formé  en  six  saisons 
ou  en  six  temps.  Il  est  ordonné  de  réciter  un  Abuna- 
var  et  un  Ashim  vuhu  pour  ceux  qui  éternuent. 

Mais  enfin ,  dans  ce  recueil  de  cent  portes  ou  pré- 
ceptes tirés  du  livre  du  Zend,  et  où  l'on  rapporte  même 
les  propres  paroles  de  l'ancien  Zoroastre ,  quels  devoirs 
moraux  sont  prescrits  ?  « 

Celui  d'aimer,  de  secourir  son  père  et  sa  mère;  de 
faire  l'aumône  aux  pauvres ,  de  ne  jamais  manquer  à 
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sa  parole,  de  s'abstenir,  quand  on  est  dans  le  doute  si 

l'action  qu'on  va  faire  est  juste  ou  non.  *  {Porte  3o). 

Je  m'arrête  à  ce  précepte ,  pâTce  que  nul  législateur 
n'a  jamais  pu  aller  au-delà  ;  et  je  me  confirme  dans 
l'idée  que  plus  Zoroastre  établit  de  superstitions  ridi- 
cules en  fait  de  culte,  plus  la  pureté  de  sa  morale  fait 
voir  qu'il  n'était  pas  en  lui  de  la  corrompre;  que  plus 
il  s'abandonnait  à  l'erreur  dans  ses  dogmes,  plus  il  lui 
était  impossible  d'errer  en  enseignant  la  vertu. 

XL.  Des  brachmanes. 

Il  est  vraisemblable  que  les  brames  ou  brachmanes 
existaient  long -temps  avant  que  les  Chinois  eussent 
leurs  cinq  kîngs  :  et  ce  qui  fonde  cette  extrême  proba- 
bilité, c'est  qu'à  la  Chine  les  antiquités  les  plus  recher- 
chées sont  indiennes ,  et  que  dans  l'Inde  il  n'y  a  point 
d'antiquités  chinoises. 

Ces  anciens  brames  étaient  sans  doute  d'aussi  mau- 
vais métaphysiciens ,  d'aussi  ridicules  théologiens  que 
les  Chaldéens  et  les  Perses,  et  toutes  les  nations  qui  sont 
à  l'occident  de  la  Chine.  Mais  quelle  sublimité  dans  la 
morale!  Selon  eux  la  vie  n'était  qu'une  mort  de  quel- 
ques années,  après  laquelle  on  vivrait  avec  la  Divinité. 
Ils  ne  se  bornaient  pas  à  être  justes  envers  les  autres  , 
mais  ils  étaient  rigoureux  envers  eux-mêmes;  le  silence, 
l'abstinence,  la  contemplation,  le  renoncement  à  tous 
les  plaisirs,  étaient  leurs  principaux  devoirs.  Aussi  tous 
les  sages  des  autres  nations  allaient  chez  eux  apprendre 
ce  qu'on  appelait  la  sagesse. 

*  Voyez  Dictionnaire  philosophique  ,  art.  Zoboastre,  et  Essai  sur  les 
mœurs ,  tome  1 ,  page  48 • 
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XU.  De  Confucius. 

Les  Chinois  n'eurent  aucune  superstition,  aucun 
charlatanisme  à  se  reprocher  comme  les  autres  peuples. 
Le  gouvernement  chinois  montrait  aux  hommes,  il  y  a 
fort  au-delà  de  quatre  mille  ans ,  et  leur  montre  encore 
qu'on  peut  les  régir  sans  les  tromper;  que  ce  n'est  pas 
par  le  mensonge  qu'on  sert  le  Dieu  de  vérité;  que 
la  superstition  est  non  -  seulement  inutile,  mais  nui- 
sible à  la  religion.  Jamais  l'adoration  de  Dieu  ne  fut  si 
pure  et  si  sainte  qu'à  la  Chine  (à  la  révélation  près).  Je 
ne  parle  pas  des  sectes  du  peuple,  je  parle  de  la  reli- 
gion du  prince,  de  celle  de  tous  les  tribunaux  et  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  populace.  Quelle  est  la  religion 
de  tous  les  honnêtes  gens  à  la  Chine  depuis  tant  de 
siècles?  la  voici  :  J  dorez  le  ciel ,  et  soyez  justes.  Aucun 
empereur  n'en  a  eu  d'autre. 

On  place  souvent  le  grand  Confutzée ,  que  nous  nom- 
mons Confucius  ,  parmi  les  anciens  législateurs,  parmi 
les  fondateurs  de  religions  ;  c'est  une  grande  inadver- 
tance. Confutzée  est  très  moderne;  il  ne  vivait  que  six 
cent  cinquante  ans  avant  notre  ère.  Jamais  il  n'institua 
aucun  culte,  aucun  rite;  jamais  il  ne  se  dit  ni  inspiré 
ni  prophète  ;  il  ne  fait  que  rassembler  en  un  corps  les 
anciennes  lois  de  la  morale. 

Il  invite  les  hommes  à  pardonner  les  injures,  et  à  ne 
se  souvenir  que  des  bienfaits. 

A  veiller  sans  cesse  sur  soi-même ,  à  corriger  aujour- 
d'hui les  fautes  d'hier. 

A  réprimer  ses  passions ,  et  à  cultiver  Pamitié  ;  à  don- 
ner sans  faste,  et  à  ne  recevoir  que  l'extrême  nécessaire 
sans  bassesse. 
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Il  ne  dit  peint  qu'il  ne  faut  pas  faire  à  autrui  et 
que  nous  ne  voulons  pas  qu'on  fasse  à  nous-mêmes: 
ce,  qxst  que  défendre  le,  majr.  il  ^|du«^tbaiMk|ttM 
ma ude  le  bieu  :  Traùe  autrui  cornuie  tu  weuœi  pu' on 
le  traile.s\ M,t„.>! i  |i  /t».  »>  uji  >  n  ni  in^iinJ^fii"!  mp  n  »u 

Il  enseigne  non-seulement  la  modestie,  mais  encore 
l'humilité  :  il  recommande  toutes  les  vertus. 

JÉLtl.  Des  philosophes  grecs ,  et  (T  abord  de  Pylhagore. 

Tous  les  philosophes  grecs  ont  dit  des  sotties  en 
physique  et  en  métaphysique.  Tous  sont  exceUeps,dans 
la  morale;  tous  égalent  Zoroastre ,  Cojifutzjf*  /etjlea 
brachmançs.  Lisez  seulement  les  vers  dpr&f  4e  f  p^r 
gore;  c'est  le  précis  de  sa  doctrine;  il  u'impurif 
quelle  main  ils  soient.  Dites-moi  si  un#  s*u1r  Y^  Jj 

]a,i  .  XLIIL  ^^W;u,,ol,l^?ii£lnoin 

Réunissez  tous  vos  lieux  cpmn^M^.ii  prfi^P3^^! 
grecs,  italiens,  espagnols,  allem^uds*  fra^aj&^etjç.; 
qu'on  distille  toutes  vos  déclamations^  ,çft ^ti^r^oç, 
un  extrait  qui  soit  plus  pur  que  re*pra#  dç&^i^jde 

Zalcucus?  ,  It       if„  i  m,  v 

Maîtrisez  votre  âme,  purifiez-la,  écartez  toute 
pensée  criminelle.  Croyez  que  Dieu  ne  peut  être  bien 
servi  parles  pervers;  croyez  qu'il  ne  ressemble  pas 
aux  faibles  mortels ,  que  les  louanges  et  les  pièsens 
séduisent  :  la  vertu  seule  peut  lui  plaire*  r 

Voilà  le  précis  de  toute  morale  fit  de  toute  religion. 

XUV.  DJÉpéçjtte. :mIi  . '  »  »«  {  - 

Des  pédans  de  collège,  des  petits -Maîtres vde  sémi- 
naire ont  cru,  sur  quelques  plaisanteries  d'Horace  et 

•  Voyez  Essai  sur  1rs  meturs ,  Introduction ,  page  n  i .  R. 
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de  Pétrone,  qu'Épicure  avait  enseigné  la  volupté  par 
les  préceptes  et  par  l'exemple.  Épicure  fut  toute  sa  vie 
uo  philosophe  sage ,  tempérant ,  et  juste.  Dès  l'âge  de 
douze  à  treize  ans  il  fut  sage;  car  lorsque  le  grammai- 
rien qui  l'instruisait  lui  récita  ce  vers  d'Hésiode  : 
■  ■  ..  , 

Le  chaos  fut  produit  le  premier  de  tous  les  êtres. 

• 

Hé!  qui  le  produisit,  dit  Épicure,  puisqu'il  était  le 
premier?  Je  n'en  sais  rien,  dit  le  grammairien;  il  n'y 
a  que  les  philosophes  qui  le  sachent.  Je  vais  donc  m'in- 
struire  chez  eux,  repartit  l'enfant;  et  depuis  ce  temps 
jusqu'à  l'âge  de  soixante  et  douze  ans  il  cultiva  la  phi- 
losophie. Son  testament,  que  Diogène  de  Laërce  nous 
a  conservé  tout  entier,  découvre  une  âme  tranquille 
et  juste;  il  affranchit  les  esclaves  qu'il  croit  avoir  mé- 
rité cette  grâce;  il  recommande  à  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires de  donner  la  liberté  à  ceux  qui  s'en  rendront 
dignes.  Pfiint  d'ostentation ,  point  d'injuste  préférence; 
c'est  la  dernière  volonté  d'un  homme  qui  n'en  a  jamais' 
eu  que  de  raisonnables.  Seul  de  tous  les  philosophes, 
il  eut  pour  amis  tous  ses  disciples ,  et  sa  secte  fut  la 
seule  où  l'on  sût  aimer,  et  qui  ne  se  partagea  point  en 
plusieurs  autres. 

Il  paraît,  après  avoir  examiné  sa  doctrine  et  ce  qu'on 
a  écrit  pour  et  contre  lui,  que  tout  se  réduit  à  la  dispute 
entre  Malebranche  et  Arnauld.  Malebranche  avouait  que 
le  plaisir  rend  heureux ,  Arnauld  le  niait  ;  c'était  une 
dispute  de  mots,  comme  tant  d'autres  disputes  où  la 
philosophie  et  la  théologie  apportent  leur  incertitude  , 
chacune  de  son  côté. 


♦î  •  .1  j  • 
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XLV.  Des  stoïciens.  i 


&r  les  épicuriens  rendirent  la  nature  hutnaine  aima- 
ble ,  les  stoïciens  la  rendirent  presque  divine.  Résigna- 
tion à  l'Etre  des  êtres,  ou  plutôt  élévation  de  l'âme 
jusqu'à  cet  Être;  mépris  du  plaisir,  mépris  même  de  la 
douleur,  mépris  de  la  vie  et  de  la  mort,  inflexibilité 
dans  la  justice  ;  tel  était  le  caractère  des  vrais  stoïciens; 
et  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  contre  eux ,  c'est  qu'ils  dé- 
courageaient le  reste  des  hommes. 

Socrate ,  qui  n'était  pas  de  leur  secte ,  fit  voir  qu'on 
pouvait  pousser  la  vertu  aussi  loin  qu'eux ,  sans  être  d'au- 
cun parti  ;  et  la  mort  de  ce  martyr  de  la  Divinité  est  l'éter- 
nel opprobre  d'Athènes ,  quoiqu'elle  s'en  soiç  repentie. 

le  stôïcieri  Caton  est ,  d'un  autre  côté ,  éternel  bon- 

Il  i  T  ri 

riciir  de  Rohlfc.  Épïctète,  dans  l'esclavage,  est  peut-être 
su'jVéHèur  à  Catoh  ,  en  ce  qu'il  est  toujours  content  de 
*a  misère.  Je  suis,  dit-il ,  dans  la  place  ou  la  Providence 
a  voulu  que  je  fusse  :  m'en  plaindre ,  c'est  l'offenser! 
'  iDîraVjc  que  l'empereur  Anlonin  est  encore  au-dessus 
(TÉpictète ,  parce  qu'il  triompha  de  plus  de  séductions, 
et  qu'il  était  bien  plus  difficile  à  un  empereur  de  ne  se 
pas  corrompre ,  qu'à  un  pauvre  de  ne  pas  murmurer? 
Lisez  les  Pensées  de  l'un  et  de  l'autre,  l'empereur  et 
l'esclave  vous  paraîtront  également  grands. 

Oserai -je  parler  ici  de  1  empereur  Julien  ?  H  erra  sur 
le  dogme  ,  mais  certes  il  n'erra  pas  sur  la  morale.  En  un 
mot,  nul  philosophe  dans  l'antiquité  qui  n'ait  voulu 
rendre  les  hommes  meilleur^  " 

11  y  a  eu  des  gens  parmi  nous  qui  ont  dit  que  toutes 
les  vertus  de  ces  grands  hommes  n'étaient  que  des  péchés 
illustres.  Puisse  la  terre  être  couverte  de  tels  coupables  î 
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XLVL  Philosophie  est  vertu. 

Il  y  a  eu  des  sophistes. qui  furent  aux  philosophes 
ce  que  les  singes  sont  aux  hommes.  Lucien  se  moqua 
d'eux;  on  les  méprisa  :  ils  furent  à  peu  près  ce  qu'ont 
été  les  moines  mendians  dans  les  universités.  Mais  n'ou- 
blions jamais  que  tous  les  philosophes  ont  donné  de 
grands  exemples  de  vertu ,  et  que  les  sophistes,  et  même 
les  moines  p  ont  tous  respecté  la  vertu  dans  leurs  écrits. 

XLVII.  D'Ésope. 

Je  placerai  Ésope  parmi  ces  grands  hommes ,  et  même 
à  la  tête  de  ces  grands  hommes ,  soi  I  qu'il  ait  été  le  pre- 
mier Piloai  des  Indiens,  ou  l'ancien  précurseur  de,  Pil- 

PaÇ°i\e,fcVm™  des  Perses,  ou  le  Hatym  *  des  Ara- 
bes, ou  le  Hakam  des  Phéniciens,  il  n'importe;  je  yojs 
que  ses  fables  ont  été  en  vogue  chez  toutes  les  na^ons 
orientales^  et  que  l'origine  s'en  perd  dans  une  antiquité 
dont  on^ne  peut  solder  l'abîme.  A  quoi  tendent  ces 
fables  aussi  profondes  qu'ingénues,  ces  apologues  qui 
semblent  visiblement  écrits  dans  un  temps  où  l'on  ne 
doutait  pas  que  les  bêtes  n'eussent  un  langage?  Elles 
ont  enseigné  presque  tout  notre  hémisphère.  Ce  ne  sont 
point  des  recueils  de  sentences  fastidieuses  qui  lassent 
plus  qu'elles  n'éclairent;  c'est  la  vérité  elle-même  avec 
le  charme  de  la  fable.  Tout  ce  qu'on  a  pu  faire ,  c'est 
d'y  ajouter  des  embellisseniens  dans  nos  langues  mo- 
dernes. Cette  ancienne  sagesse  est  simple  et  nue  dans 
le  premier  auteur.  Les  grâces  naïves  dont  on  l'a  ornée 
en  France  n'en  ont  point  caché  le  fond  respectable.  Que 
nous  apprennent  toutes  ces  fables?  qu'il  faut  être  juste. 

*  Ce  mot  ugniifc  U  sage.  1 
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1  Puisque  tous  les  philosophes  avaient  des  dogmes  difle- 
rens,  il  est  clair  que  ie' dogme  et  la  vertu  sont  d'une 
nature  entièrement  hétérogène.  Qu'ils  crussent  ou  non 
que  Téthys  était  la  déesse  de  la  mer,  qu'ils  fussent  per- 
suadés ou  non  de  la  guerre  des  géans  et  de  l'âge  d'or, 
de  la  boîte  de  Pandore  et  de  la  mort  du  serpent  Py- 
thon, etc.,  ces  doctrines  n'avaient  rien  de  commun  avec 
la  morale.  C'est  une  chose  admirable  dans  l'antiquité 
que  la  théogonie  n'ait  jamais  troublé  la  paix  des  nations. 

•  «   •  i  i'i  i    iln  •»!  ; 

XL1X.  Autres  questions.  .  .  .  •  i  i  *  —i.  o 

Ah  !  si  nous  pouvions  imiter  l'antiquité  !  si  nous  fe- 
sions  enfin  à  l'égard  des  disputes  théologiques  ce  que 

nous  avons  fait  au  bout  de  dix-sept  siècles  dans  les 

i  u',  «#  ,       t  •«     M.n'iin  . n •  ►"li- 

belles lettres! 

Nous  sommes  revenus  au  goût  de  la  saine  antiquité , 
après  avoir  été  plongés  dans  la  barbarie  de  nos  écoles. 
Jamais  les  Romains  ne  furent  assez  absurdes  pour  ima- 
giner qu'on  pût  persécuter  un  homme  parce  qu'il  croyait 
le  vide  ou  le  plein ,  parce  qu'il  prétendait  que  les  acci- 
dens  ne  peuvent  pas  subsister  sans  sujet ,  parce  qu'il 
expliquait  en  un  sens  un  passage  d'un  auteur,  qu'un 
autre  entendait  dans  un  sens  contraire. 

Nous  avons  recours  tous  lès  jours  à  la  jurisprudence 
des  Romains;  et  quand  nous  manquons  de  lois  (co qui 
nous  arrive  si  souvent),  nous  allons  consulter  le  Code 
et  le  Digeste.  Pourquoi  ne  pas  imiter  nos  maîtres  dans 
leur  sage  tolérance  ? 

Qu'importe  à  l'état  qu'on  soit  du  sentiment  des réaux 
ou  des  nominaux  ;  qu'on  tienne  pour  Scot  ou  pour 


Digitized  by  Google 


LE  PHILOSOPHE  IGNORANT.  i33 

Thomas ,  pour  OEcolampade  ou  pour  Mélançhthon  ; 
qu'on  soit  du  parti  d'un  évêque  d*Ypres  qu'on  n'a  point 
lu  y  ou  d  un  moine  espagnol  qu'on  a  moins  lu  encore? 
N'est-il  pas  clair  que  tout  cela  doit  être  aussi  indifférent 
au  véritablejntér<k  d'une  nation,  que  de  traduire  bien 
ou  j nal  un  passage  de  Lycophron  ou  d'Hésiode? 

L.  Autres  questions. 

Je  sais  que  les  hommes  sont  quelquefois  malades  du 
cerveau.  Nous  avons  eu  un  musicien  qui  est  mort  fou, 
parce  <jue  sa  musique  n'avait  pas  paru  assez  bonne.  Des 
gens  ont  cru  avoir  un  nez  de  verre  ;  mais  s'il  y  en  avait 
d'assez  attaqués  pour  penser,  par  exemple,  qu'ils  ont 
toujours  raison ,  y  aurait-il  assez  d'ellébore  pour  une  si 
étrange  maladie  ?  • 

Et  Sji  ce^  malades,  pour  soutenir  cm  liront  toujours 
raison,  menaçaient  du  dernier  supplice  quiconque  pense 

W'flf  ,Peuv,ent  aroi^  tort;  S'i,S  établissaien^;^^ 
pour  découvrir  les  réfractaires  ;  s'ils  décidaient  qu'un 
pere  sur  le  témoignage  de  son  fils  ,  une  mère  sur  celui 
de  sa  fille,  doit  périr  dans  les  flammes,  etc. ,  ne  faudrait-il 

pas  lier  ces  cens-là ,  et  les  traiter  comme  ceux  qui  sont 

r  ...7,1,»,  t(,  ,j  i  . 

attaques  de  la  rage? 

i  *  ... •       . •' ■  •  "  i  •  ,  i   i  ,i 

,  LL  Ignorance.  t 

Vous  me  demandez  à  quoi  bon  tout  ce  sermon  si 
l'homme  n'est  pas  libre?  D'abord  je  ne  vous  ai  point  dit 
que  l'homme  n'est  pas  libre;  je  vous  ai  dit  que  sa  liberté 
consiste  dans  son  pouvoir  d'agir,  et  non  pas  dans  le 
pouvoir  chimérique  de  vouloir  vouloir.  Ensuite  je  vous 
dirai  que  tout  étant  lié  dans  la  nature ,  la  Providence 
éternelle  me  prédestinait  à  écrire  ces  rêveries,  et  prédes- 
tinait cinq  ou  six  lecteurs  à  en  foire  leur  profit,  et  cinq 
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à  six  outres  à  le»  dédaigner  et  à  les  laisser  dans  la  foule 

immense  des  écrits  imititesv         !-   :  •«  • 

Si  vous  me  dites  que  je  ne  vous  ai  rien  appris ,  sou- 
venez-vous que  je  me  suis  annoncé  comme  on  ignorant. 

....     ,  .         i       •  « .  •  • ,  •  ,  •■  i*  /  I*  ,      *  *  • 
LU.  Autres  ignorances. 

Je  suis  si  ignorant  que  je*  ne  sais  pas  même  les  faits 
anciens  dont  on  me  berce;  je  crains  toujours  de  me 
tromper  de  sept  à  huit  cents  années  au  moins ,  quand 
je  cherche  en  quel  temps  ont  vécu  ces  antiques  héros 
qu'on  dit  avoir  exercé  les  premiers  le  vol  et  le  brigan- 
dage dans  une  grande  étendue  de  pays;  et  ces  premiers 
sages  qui  adorèrent  des  étoiles,  ou  des  poissons,  ou 
des  serpens,  ou  des  morts,  ou  des  êtres  fantastiques. 

Quel  est  celui  qui  le  premier  imagina  les  six  Gaham- 
bârs,  et  le  pont  de  Tshinavar,  et  le  Dardaroth,  èt  le  lac 
de  Karon  ?  en  quel  temps  vivaient  le  premier  Bacchus , 
le  premier  Hercule,  le  premier  Orphée?!  "i  » 
!  «Toute  l'antiquité  est  si  ténébreuse  jusqu'à  Thucydide 
et  Xénophon,  que  je  suis  réduit  à  ne  savoir  presque 
pas  un  mot  de  ce  qui  s'est  passé  sur  le  globe  que  j'ha- 
bite ,  avant  le  court  espace  d'environ  trente  siècles  ;  et 
dans  ces  trente  siècles  encore ,  que  d'obscurités  î  que 
d'incertitudes  !  que  de  fables  ! 

•  *    %*  > 
LUI.  Plus  grande  ignorance. 

Mon  ignorance  me  pèse  bien  davantage,  quand  je 
vois  que  ni  moi,  ni  mes  compatriotes,  nous  ne  savons 
absolument  rien  de  notre  patrie.  Ma  mère  m'a  dît  que 
j  étais  né  sur  les  bords  du  Rhin ,  je  le  veux  croire.  J'ai 
demandé  à  mon  ami,  le  savant  Apédeutès ,  natif  de 
Courlande ,  s'il  avait  connaissance  des  anciens  peuples 
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du  Uorf  ses  voisins,  et de.  son  malheureux  petit  pays: 
il  ma  répondu  qu'il  n'en  avait  pas  plus  de  notions  que 
les  poissons,  de  la  n»e#  Baltique-  "u>        «nu  -uov 

Pour  moi ,  toufc  ce  qu*  j«  sais  de  mon  pays  *  c'oat  que 
César  dit,  il  y  a  environ  dix-huit  cents  ans ,  que  nous 
étions  des  brigands ,  qui  étions  dans  l'usage  de  sacrifier 
des  hommes  à.  je  ne  sais  quels  dieux  pour  obtenir  d'eux 
quelque  bonne  proie ,  et  que  nous  n'allions  jamais  en 
course  qu'accompagnés  de  vieilles  sorcières  qui  fesaient 
ces  beaux  sacrifices. 

Tacite,  un  siècle  après  ,  dit  quelques  mots  de  nous, 
sans  nous  a  voir  jamais  vus;  il  nous  regarde  comme  les 
plus  honnêtes  gens  du  monde,  en  comparaison  des  Ro- 
mains,; car  il  assure  que  quand  nous  n'avions  personne 
à  voler ,  nous  passions  les  jours  et  les  nuits  à  nous 
enivrer  de  mauvaise  bière  dans  nos  cabanes.  ( 

Depuis  ce  temps  de  notre  âge  d'or,  c'est  un,vide 
immense  jusqu'à  l'histoire  de  Charlemagne.  Quan<jl  je 
suis  arrivé  à  ces  temps  connus,  je  vois  dans  Goklast 
une  chartre  de  Charlemagne  datée  d'Aix-la-Chapelle , 
dans  laquelle  ce  savant  empereur  parle  ainsi  : 

Vous  savez  que,  chassant  un  jour  auprès  de  cette 
ville ,  je  trouvai  les  thermes  et  le  palais  que  Granus, 
frère  de  Néron  et  a"  Agrippa ,  avait  autrefois  bâtis. 

Ce  Granus  et  cet  Agrippa  ,  frères  de  Néron ,  me  font 
voir  que  Charlemagne  était  aussi  ignorant  que  moi,  et 

cela  soulage.         jv  , 

1<mTLIV.  ignorance  ridicule. 

L'msTOia»K  (Je  l'Église  de  mon  pays  ressemble  à  celle 
de  Granus,  frère  de  Néron  et  dAgrippa,  et  est  bien 
plus  merveilleuse.  Ce  sont  de  petits  garçons  ressuscites, 
des  dragons  pris  avec  une  ctole  comme  des  lapins  avec 
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un  lacet  ;  <k*  hosties  qwi  Baignent  d'un  «èop  ^cou- 
teau qti'wn  Juif  leur  donne  ;<  des  fca  in  îsqxit  courenraprès 
leurs  têtes  quand-€miîeà^eiin,Heoti})!éesi  'Cifle  dès  légen- 
des les  pins  avërêeà  diwis  notre  ihlàtoira  eoeltfsiaitiquè 
d'Allemagne  est  celle  du  hi en heAireUTTierre» de ftiuxem- 
bourgYqui,  dans  les  deux  années  l $8 S  et  8rjs  après 
sa  mort,  fit  deux  mille  quatre  cents  miracles^  elles 
années  suivantes,  trois  mille  de  compte  fait,  parmi 
lesquels  on  ne  nomme  pourtant  que  quarante  -  deux 
morts  ressuscites. 

Je  m'informe  si  les  autres  états  de  l'Europe  ont  des 
histoires  ecclésiastiques  aussi  merveilleuses  et  aussi  au» 
thentiques.  Je  trouve  partout  la  môme  sagesse  et  la 
même  certitude. 

LV.  Pis  qu'ignorance. 

J'ai  vu  ensuite  pour  quelles  sottises  inintelligibles  les 
hommes  s'étaient  chargés  les  uns  les  autres  d'impréca- 
tions, s'étaient  détestés  ,  persécutés,  égorgés,  pendus, 
roués  et  brûlés  ;  et  j'ai  dit  :  S'il  y  avait  eu  un  sage  dans 
ces  abominables  temps,  il  aurait  donc  fallu  que  ce  sage 
•vécût  et  mourût  dans  les  déserts. 

LVI.  Commencement  de  la  raison. 

Je  vois  qu'aujourd'hui,  dans  ce  siècle  qui  est  l'au- 
rore de  la  raison  ,  quelques  têtes  de  cette  hydre  du  fana- 
tisme renaissent  encore.  Il  paraît  que  leur  poison  est 
moins  mortel,  et  leurs  gueules  moins  dévorantes.  Le 
sang  n'a  point  coulé  pour  la  grâce  versatile,  comme  il 
coula  si  long  -  temps  pour  les  indulgences  plénières 

*  Mort  cardinal  en  1387 ,  à  l'âge  de  dix-lmit  an*.  Il  était  évéque  de 
Meu  depuis  trois  ans.  U  fut  béatifié  par  Clément  vu,  en  017.  R. 
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qu'on  vrndak  au  marché;  mais  le^monstre  subsiste 
encore;  quiconque  recherchera  lai  vérilé risquera  d'être 
persécuté.  Fan  t  -  il  <  rester  oisif  dans!  les  i  ténèbres?  où 
faut-il  allumer  un  flambeau  auquel  l'envie  et^aealoni- 
lûe  rallumeront  leurs  torches?  Polir  mot,  je  crois  que 
ibu vérité  ne  doit  pas  plus  se  cacher  devant  fces  mons- 
tres, que  l'on  ne  doit  s'abstenir  de  prendre  de  la  nour- 
riture dans  la  crainte  d'être  empoisonné. 
/  !'«»(•    Mur  •  ri1'      •         4  '  . 

»  !>  dm  «iqmn'rl        .*  *i  f'i«  (f 

•nr  i?<*ifi»  I*»  <*«vii»«iii«v/ •    •  •  •  •  «»rr»  •  *  vim  if.i' 
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IL  FAUT  PRENDRE  UN  PARTI, 

OU 

LE  PRINCIPE  D'ACTION.* 

DIATRIBE 

■  •      •  »  ' 

I772. 

4 

C  e  n'est  pas  entre  la  Russie  et  la  Turquie  qu'il  s'agit 
de  prendre  un  parti  ;  car  ces  deux  états  feront  la  paix 
tôt  ou  tard  **  sans  que  je  m'en  mêle. 

Il  ne  s'agit  pas  de  se  déclarer  pour  une  faction  an- 
glaise contre  une  autre  faction;  car  bientôt  elles  auront 
disparu  pour  faire  place  à  d'autres. 

Je  ne  cherche  point  à  faire  un  choix  entre  les  chré- 
tiens grecs,  les  arméniens,  les  eutychiens,  les  jacohi- 
tes,  les  chrétiens  appelés  papistes,  les  luthériens,  les 
calvinistes,  les  anglicans ,  les  primitifs  appelés  quakers, 
les  anabaptistes,  les  jansénistes,  les  molinistes,  les  so- 
ciniens,  les  piétistes,  et  tant  d'autres  istes.  Je  veux 
vivre  honnêtement  avec  tous  ces  messieurs  quand  j'en 
rencontrerai,  sans  jamais  disputer  avec  eux;  parce 
qu'il  n'y  en  aura  pas  un  seul  qui,  lorsqu'il  aura  un  écu 
à  partager  avec  moi,  ne  sache  parfaitement  son  compte, 
et  qui  consente  à  perdre  une  obole  pour  le  salut  de  mon 
âme  ou  de  la  sienne. 

Je  ne  prendrai  point  parti  entre  les  anciens  parle- 

•   •    .  » 

*  Dan»  le  dernier  manuscrit  l'auteur  a  ©orrijç**  ainsi  le  titre  :  Il  faut 
prendre  un  parti ,  ou  du  Principe  d'action  et  de  l'éternité  des  chose* ,  par 
l'abbé  de  TiUadet.  B. 

"Elle  se  fit  en  juillet  1774.  R. 
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mens  de  France  et  les  nouveaux*,  parce  que  dans  peu 
d'années  il  n'en  sera  plus  question  ; 

Ni  entre  les  anciens  et  les  modernes ,  parce  que  ce 
procès  est  interminable; 

Ni  entre  les  jansénistes  et  les  molinistes ,  parce  qu'ils 
ne  sont  plus,  et  que  voilà,  Dieu  merci,  cinq  ou  six 
mille  volumes  devenus  aussi  inutiles  que  les  OEuvres 
de  saint  Ephrem  ; 

Ni  entre  les  opéra  bouffons  français  et  les  italiens, 
parce  que  c'est  une  affaire  de  fantaisie. 

11  ne  s'agit  ici  que  d'une  petite  bagatelle ,  de  savoir 
s'il  y  a  un  Dieu;  et  c'est  ce  que  je  vais  examiner  très 
sérieusement  et  de  très  bonne  foi,  car  cela  m'intéresse, 
et  vous  aussi. 

I.  Du  principe  (faction. 
Tout  est  en  mouvement,  tout  agit  et  tout  réagit  dans 
la  nature. 

Notre  soleil  tourne  sur  lui-même  avec  une  rapidité 
qui  nous  étonne;  et  les  autres  soleils  tournent  de  même , 
tandis  qu'une  foule  innombrable  de  planètes  roule  au- 
tour d'eux  dans  leurs  orbites,  et  que  le  sang  circule 
plus  de  vingt  fois  par  heure  dans  les  plus  \ils  de  nos 
animaux. 

Une  paille  que  le  vent  emporte  tend,  par  sa  nature, 
vers  le  centre  de  îa  terre ,  comme  la  terre  gravite  vers 
le  soleil,  et  le  soleil  vers  elle.  La  mer  doit  aux  mêmes 
lois  son  flux  et  son  reflux  éternel.  C'est  par  ces  mêmes 

*  Dès  le  *3  février  1771  le  chancelier  Maupeou  avait  fait  instituer  six 
parlemens  nouveaux,  sous  le  titre  de  conseils  supérieurs;  le  i3  avril 
suivant  un  nouveau  parlement  ftrt  formé  à  Paris.  Voltaire  se  prononça 
pour  ces  innovations  de  Maupeou  ,  qui  eut  l'adresse  de  s'appuyer  du 
suffrage  des  philosophes.  (Voir  la  dernière  page  de  YUist.  du  parlement, 
tome  xxin ,  et  Lettre  au  comte  de  Rocheforr ,  du     mars  177 1 .)  R. 
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lois  que  des  Tapeurs  qui  forment  notre  atmosphère 
s'échappent  continuellement  de  la  terre,  et  retombent 
en  rosée,  en  pluie,  en  grêle,  en  neige tonnerres. 

Tout  est  action ,  la  mort  même  est  agissante.  Les  ca- 
davres se  décomposent,  se  métamorphosent i«n  végé- 
taux,  nourrissent  les  vivans  qui  à  leur  «tour  en  inôur* 
rissent  d'autres.  Quel  est  le  principe  de  cette  action  uni- 
verselle ?  >>)■].  »  .•♦•IM  ?îll  (| 

Il  faut  que  le  principe  soit  Unique.  Une  uniformité 
constante  dans  les  lois  qui  dirigent  la  marche  da*  corps 
célestes,  dans  les  mouveniens  de  notre  globe,  dans 
chaque  espèce,  dans  chaque  genre  d'animal ,  de  végé- 
tal, de  minéral,  indique  un  seul  moteur.1  S'il  y  en  avait 
deux ,  ils  seraient  ou  divers,  ou  contraires ou  sembla* 
bles.  Si  divers,  rien  ne  se  correspondrait;  st contraires, 
touti se  détruiriui  ;  si  semblables,  c'est  comme  s'il  n'y 
en  avait  qu'un  ;  c'est  un  double  emploi.  <  »fh»«ït./ni 

Je  me  confirme  dans  cette  idéecprtl  ne  peut  exister 
qu'un  seul  principe,  un  seul  moteur,  dès  que  je  fais 
attention  aux  lois  constantes  et  uniformes  de  la  nature 
entière.  » 

La  même  gravitation  pénètre  dans  tous  les  globes, 
et  les  fait  tendre  les  uns  vers  les  autres  en  raison  di- 
recte ,  non  de  leurs  surfaces ,  ce  qui  pourrait  être  l'effet 
de  l'impulsion  d'un  fluide,  mais  en  raison  de  leurs 
masses. 

Le  carré  de  la  révolution  de  toute*  planète  est  comme 
la  racine  du  cube  de  sa  distance  au  sdleil  (et  cela  prouve, 
en  passant ,  ce  que  Platon  avait  deviné  y  je  ne  sais  com- 
ment ,  que  le  monde  est  l'ouvrage  de  l'éternel  géomètres). 

Les  rayons  de  lumière  ont  leurs  réflexions  et  leurs 
réfractions  dans  toute  l'étendue  de  l'univers.  Toutes 
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les  vérités  mathématiques  doivent  être  les  mêmes  dans 
1  étoile  Sirius  et  dans  notre  petite  loge.  Sl  •  in  ...  .  .  - 

Si  je,  porte  ma  vue  icirbas  sur  le  règne  animai,  tous 
les  quadrupèdes,  et  les  bipèdes  qui  n'ont  point  d'ailes, 
perpétuent  leur  espèce  par  la  môme  copulation  ;  toute* 
les  femelles  son  vivipares.  I  i«»      i  .«:••»•  ./•».• 

Tous  les  oiseaux  femelles  pondent  des  œufs. 

Dans  toute  espèce ,  chaque  genre  peuple  et  se  nourrit 
uniformément. 

m  Chaque  genre  de  végétal  a  le  même  fonds  de  pro- 
priétés. . 

Certes,  le  chêne  et  le  noisetier  ne  se  sont  pas  enten- 
dus pour  naître  et  croître  de  la  même  façon,  de  même 
que  Mars  et  Saturne  n'ont  pas  été  d'intelligence  pour 
observer  les  mêmes  lois.  Il  y  a  donc  une  intelligence  uni- 
que ,  universelle  et  puissante ,  qui  agit  toujours  par  des 
lois  invariables.  np  ii  ./i»  i« 

Personne  ne  doute  qu'une  sphère  armillaire,  des 
paysages* des  animaux  dessinés,  des  a na tonnes  en  cire 
colorée  ,i  ne  soient  des  ouvrages  d'habiles  artistes.  Se 
pourrait -il  que  les  copies  fussent  d'une  intelligence, 
et  que  les  originaux  n  en  fussent  pas  ?  Cette  seule  idée 
me  paraît  la  plus  forte  démonstration,  et  je  ne  conçois 
pas  comment  on  peut  la  combattre. 

II.  Du  principe  d'action  nécessaire  et  éternel. 

• 

Ce  moteur  unique  est  très  puissant,  puisqu'il  dirige 
une  machinejsi  vaste  et  si  compliquée.  Il  est  très  intelli- 
gent, puisque,  le  moindre  des  ressorts  de  cette  machine 
ne  peut  être» égalé  |>afc  nous  qui  sommes  intelligensj.  • 

Il  est  un  être  nécessaire ,  puisque  sans  lui  la  machine 
n'existerait  .pas.    A-  u  :.<•    . .  », 
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Il  est  éternel  ;  car  il  ne  peut  être  produit  du  néant , 
qui  n'étant  rien  ne  peut  rien  produire  ;  et  dès  qu'il  existe 
quelque  chose,  il  est  démontré  que  quelque  chose  est 
de  toute  éternité.  Cette  vérité  sublime  est  devenue  tri- 
viale. Tel  a  été  de  nos  jours  l'élancement  de  l'esprit 
humain ,  malgré  les  efforts  que  nos  maîtres  d'ignorance 
ont  faits  pendant  tant  de  siècles  pour  nous  abrutir. 

III.  Quel  est  ce  principe  ? 

Je  ne  puis  me  démontrer  l'existence  du  principe  d'ac- 
tion, du  premier  moteur,  de  l'Être  suprême,  par  la 
synthèse,  comme  le  docteur  Clarke.  Si  cette  -méthode 
pouvait  appartenir  à  l'homme,  Clarke  était  digne  peut- 
être  de  l'employer;  mais  l'analyse  me  paraît  p* m  faite 
pour  nos  faibles  conceptions.  Ce  n'est  qu'en  remontant 
le  lleuve  de  l'éternité,  que  je  puis  essayer  de  parvenir 
à  sa  source.  *  »••  ..-  n».! 

Ayant  donc  connu  par  le  mouvement  qu'il  y  a  uti 
moteur  ;  m'étant  prouvé  par  1  action  qu'il  y  a  un  prin- 
cipe d'action ,  je  cherche  ce  que  c'est  que  ce  principe 
universel  ;  et  la  première  chose  que  j'entrevois  avec  «ne 
secrète  douleur,  mais  avec  une  résignation  entière, 
c'est  qu'étant  une  partie  imperceptible  du  grand  tout , 
étant,  comme  dit  Timée*,  un  point  entre  deux  éternités , 
il  me  sera  impossible  de  comprendre  ce  grand  tout  et 
son  maître ,  qui  m'engloutissent  de  toutes  parts. 

Cependant  je  me  rassure  un  peu  eh  voyant  qu'il  m'a 
été  donné  de  mesurer  la  distance  des  astres1,  de  con- 
naître le  cours  et  les  lois  qui  les  retiennerit  dans  leurs 
orbites.  Je  me  dis  :  Peut-être  parviendrai-je ,  en  me  ser- 

*  Cette  idée  n  'est  pas  de  Timcc,  mais  ac  Mercure  Tiismcgiste,  ht 
Pimcndro.  *       1  •  '  ni  ni  i.  1'  >    «•!»•»#•.  '  <  '» 
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vant  de  bonne  foi  de  ma  raison,  jusqu'à  trouver  quel- 
que lueur  de  vraisemblance  qui  m'éclairera  dans  la  pro- 
fonde nuit  de  la  nature  ;  et  si  ce  petit  crépuscule  que  je 
cherche  ne  peut  m'apparaître ,  je  me  consolerai  en  sen- 
tant que  mon  ignorance  est«invincible,  que  des*connais- 
sances  qui  me  sont  interdites  me  sont  très  sûrement 
inutiles,  et  que  le  grand  Être  ne  me  punira  pas  d'avoir 
voulu  le  connaître ,  et  de  n'avoir  pu  y  parvenir. 

IV.  Ou  est  le  premier  principe  ?  Est- il  infini? 

Jr  ne  vois  point  le  premier  principe  moteur  et  intel- 
ligent d'un  animal  appelé  homme,  lorsqu'il  me  dé- 
montre une  proposition  de  géométrie  ,  ou  lorsqu'il  sou- 
Jève  im&rdeao.  Cependant  je  juge  invinciblement  qu'il 
y  en  a  un  dans  lui,  tout  subalterne  qu'il  est.  Je  ne  puis 
découvrir  si  ce  premier  principe  est  dans  son  cœur,  ou 
dans  sa  tête,  ou  dans  son  sang,  ou  dans  tout  son  corps. 
De  même,  j'ai  deviné  un  premier  principe  de  la  nature; 
j'ai  vu  qu'il  est  impossible  qu'il  ne  soit  pas  éternel  : 
mais  où  est-il? 

S'il  anime  toute  existence ,  il  est  donc  dans  toute 
existence  :  cela  me  paraît  indubitable.  Il  est  dans  tout 
ce  qui  est,  comme  le  mouvement  est  dans  tout  le  corps 
d'un  animal ,  si  on  peut  se  servir  de  cette  misérable 
comparaison. 

Mais ,  s'il  est  dans  ce  qui  existe ,  peut-il  être  dans  ce 
qui  n'existe  pas •?, L'univers  est-il  infini?  on  me  le  dit; 
mais  qui  me  le  prouvera  ?  Je  le  conçois  éternel ,  parce 
qu'il  ne,  peut  avoir  été  formé  du  néant,  parce  que  ce 
grand  principe  *  rien  ne  vient  de  rient  est' aussi  vrai 
que  deux  e^  deux  font  quatre,  parce  qu'il  y  a,  comme 
nous  avons  vu  ailleurs ,  une  contradiction  absurde  à 
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dire,  l'Être  agissant  a  passé  une  éternité  sans  agir; 
l'Être  formateur  a  été  éternej  sans  rien  former  ;  l'Être 
nécessaire  a  été  pendant  une  éternité  l'Être  inutile. 

Mais  je  ne  vois  aucune  raison  pourquoi  cet  Être  né- 
cessaire gérait  infini.  Sa  nature  me  paraît  d'être  par- 
tout où  il  y  a  existence;  mais  pourquoi,  et  comment 
une  existence  infinie  ?  Newton  a  démontré  le  vide ,  qu'on 
n'avait  fait  que  supposer  jusqu'à  lui.  S'il  y  a.  du  vide 
dans  la  nature ,  le  vide  peut  donc  être  hors  de  la  na- 
ture. Quelle  nécessité  que  les  êtres  s'étendent  à  l'infini? 
que  serait-ce  que  l'infini  en  étendue?  Il  ne  peut  exister 
non  plus  qu'en  nombre.  Point  de  nombre ,  point  d'ex- 
tension à  laquelle  je  ne  puisse  ajouter.  Il  me  semble 
qu'en  cela  le  sentiment  de  Cudworth  doit  l'emporter  sur 
celui  de  Clarke. 

Dieu  est  présent  partout,  dit  Clarke.  Oui,  sans  doute; 
mais  partout  où  il  y  a  quelque  chose  ,  et  non  pas  où  il 
n'y  a  rien.  Être  présent  à  rien  me  paraît  une  contradic- 
tion dans  les  termes,  une  absurdité.  Je  suis  forcé  d'ad- 
mettre une  éternité  ;  mais  je  ne  suis  pas  forcé  d'ad- 
mettre un  infini  actuel. 

Enfin ,  que  m'importe  que  l'espace  soit  un  être  réel, 
ou  une  simple  appréhension  de  mon  entendement  ? 
Que  m'importe  que  l'Être  nécessaire,  intelligent,  puis- 
sant, éternel,  formateur  de  tout  être,  soit  dans  cet  es- 
pace imaginaire,  ou  n'y  soit  pas?  en  suis-je  moins  son 
ouvrage?  en  suis-je  moins  dépendant  de  lui?  en  est-il 
moins  mon  maître  ?  Je  vois  ce  maître  du  monde  par 
les  yeux  de  mon  intelligence;  mais  je  ne  le  vojs  point 
au-delà  du  monde. 

On  dispute  encore  si  l'espace  infini  est  un  être  réel 
ou  non.  Je  ne  veux  point  asseoir  mon  jugement  sur  un 
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fortement  aussi  équivoque ,  sur  une  querelle  digne\™ 
srolastiqucs  ;  je  ne  veut  point  établir  le  troue  de  Dieu 
dans  les^acei  iirtaginai>esV l;  m;,,n  'll  '»'>  '>»™*>™ 
S'il  est  permis,  encore  une  fois,  de  comparer  les  pe- 
nte, c  hoses  qui  nous  paraissent  grandes  ,  à  ce  qui  est 
sr#r8nd  en  eiTet  \  imaginons  un  alguazil  de  Madrid  qui 
véut  persuader  à  un  Castillan  son  voisin  que  le  roi  d'Es- 
pagne est  le  maître  de  la  mer  qui  est  au  nord  de  la  Ca- 
lifornie ,  et  que  quiconque  en  doute  est  criminel  de 
!rse~majesté:  Le  Castillan  lui  répond  :  Je  ne  sais  pas  seu- 
lement s'il  y  a  une  mer  au-delà  de  la  Californie.  Peu 
m^mpdrW^u'il  y  en  ait  une ,  pourvu  que  j'aie  de  quoi 
vivrè'ÊPMfldhd.  Je  n'ai  pas  besoin  qu'on  découvre  cette, 
nier  pour  wre  nueie  au  101  mon  maître  sur  tes  bords  du 
Manzanarès.  Qu'il  y  ait,  ou  non,  des  vaisseau^  àk-fteU* 
de  l^bih^tf'Hiwfcbn ,  il  n'en  a  pas  moins  le  pouvoir  de 
me  ^iirnlamier  in  ;  je  sens  ma  dépendance  de' itlï  dans 
Madrid  i  parée  que  je  sais  qu'il  est  le  maître  de  Madrid. 
'^fimu'rtÉttre'  de'pe'ndance  du 

grand  Être  ne  vient  point' 
de  !ete 'qiPrî'e'st  présent  hors  du  monde  ,  mais  de  ce  qu'il 
est  présent  dans  le  inonde.  Je  demande  seulement  par- 
don au  Maître  de  la  nature  de  lavoir  comparé  à  un 
chétif  homme  pour  me  mieux  faire  entendre. 

V.  Que  tous  les  ouvrages  de  l'Etre  étemel  sont  étemels. 

LR  principe  de  la  nature  étant  nécessaire  et  éternel , 
et  son  essence  étant  d'agir,  il  a  donc  agi  toujours;  car, 
encore  une  fois,  s'il  n'avait  pas  été  toujours  le  Dieu 
agissant ,  il  auraitlére  tôtrjburs  le  Dieu  indolent,  le  Dieu 
d  Épicure,  le  Dieu  qui  n'est  bon  à  rien.  Cette  vérité 
me  paraît  utfmdntréèeii  fôtttè  rigueur.  '        "  1 

Le  monde  ;  ^ni  àWrrage"  ,"$tous  quelque  forme  qu'il 
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paraisse,  est  donc  éternel  comme  lui,  de  même  que  la 
lumière  est  aussi  ancienne  que  le  soleil ,  le  mouvement 
aussi  ancien  que  la  matière,  les  alimens  aussi  anciens 
que  les  animaux ,  sans  quoi  le  soleil ,  la  matière ,  les 
animaux  auraient  été  non-seulement  des  êtres  inutiles, 
mais  des  êtres  de  contradiction ,  des  chimères. 

Que  pourrait-on  imaginer  en  effet  de  plus  contradic- 
toire qu'un  être  essentiellement  agissant  qui  n'aurait 
pas  agi  pendant  une  éternité;  un  être  formateur  qui 
n'aurait  rien  formé,  et  qui  n'aurait  formé  quelques 
globes  que  depuis  très  peu  d'années,  sans  qu'il  parût 
la  moindre  raison  de  les  avoir  formés  plutôt  en  un  temps 
qu'en  un  autre?  Le  principe  intelligent  ne  peut  rien 
faire  sans  raison  ;  rien  ne  peut  exister  sans  une  raison 
antécédente  et  nécessaire.  Cette  raison  antécédente  et 
nécessaire  a  été  éternellement;  donc  l'univers  est  éternel. 

Nous  ne  parlons  ici  que  philosophiquement  :  il  ne 
nous  appartient  pas  seulement  de  regarder  en  face  ceux 
qui  parlent  par  révélation. 

VI.  Que  V Être  éternel,  premier  principe,  a  tout  arrangé 

volontairement. 

Il  est  clair  que  cette  suprême  intelligence  nécessaire, 
agissante ,  a  une  volonté ,  et  qu'elle  a  tout  arrangé  parce 
qu'elle  Ta  voulu.  Car  comment  agir  et  former  tout  sans 
vouloir  le  former?  ce  serait  être  une  pure  machine,  et 
cette  machine  supposerait  un  autre  premier  principe  , 
un  autre  moteur.  Il  en  faudrait  toujours  revenir  à  un 
premier  être  intelligent,  quel  qu'il  soit.  Nous  voulons, 
nous  agissons ,  nous  formons  des  machines  quand  nous 
le  voulons  ;  donc  le  grand  Démiourgos  très  puissant  a 
tout  fait  parce  qu'il  l'a  voulu. 
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Spinosa  lui-même  reconnaît  dans  la*  nature  une  puis- 
sance intelligente  nécessaire  :  mais  une  intelligence  des- 
tituée de  volonté  serait  une  chose  absurde ,  parce  que 
cette  intelligence  ne  servirait  à  rien,  elle  n'opérerait 
rien ,  puisqu'elle  ne  voudrait  rien  opérer.  Le  grand  Être 
nécessaire  a  donc  voulu  tout  ce  qu'il  a  opéré. 

J  ai  dit  tout  à  l'heure  qu'il  a  tout  fait  nécessairement , 
parce  que  si  ses  ouvrages  n'étaient  pas  nécessaires,  ils 
seraient  inutiles.  Mais  cette  nécessité  lui  ôterait-elle  sa 
volonté?  non ,  sans  doute  ;  je  veux  nécessairement  être 
heureux;  je  n'en  veux  pas  moins  ce  bonheur;  au  con- 
traire ,  je  le  veux  avec  d'autant  plus  de  force  que  je  le 
veux  invinciblement. 

Cette  nécessité  lui  ôte-t-elle  sa  liberté?  point  du  tout. 
La  liberté  ne  peut  être  que  le  pouvoir  d'agir.  L'Être  su- 
prême étant  très  puissant  est  donc  le  plus  libre  des  êtres. 

Voilà  donc  le  grand  artisan  des  choses  reconnu  né- 
cessaire ,  éternel ,  intelligent ,  puissant ,  voulant ,  et  libre. 

VII.  Que  tous  les  êtres,  sans  aucune  exception ,  sont 
sôumis  aux  lois  éternelles. 

Quels  sont  les  effets  de  ce  pouvoir  éternel  résidant 
essentiellement  dans  la  nature?  Je  n'en  vois  que  de  deux 
espèces ,  les  insensibles  et  les  sensibles. 

Cette  terre,  ces  mers,  ces  planètes,  ces  soleils  pa- 
raissent des  êtres  admirables ,  mais  brutes  ,  destitues  de 
toute  sensibilité.  Un  colimaçon  qui  veut ,  qui  a  quelques 
perceptions  et  qui  fait  l'amour,  paraît  en  cela  jouir  d'un 
avantage  supérieur  à  tout  l'éclat  des  soleils  qui  illumi- 
nent l'espace. 

Mais  tous  ces  êtres  sont  également  soumis  aux  lois 
éternelles  et  invariables. 
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Ni  le  soleil,  ni  le  colimaçon,  ni  l'huître  ,  ni  le  chien , 
ni  le  singe,  ni  l'homme,  n'ont  pu  se  donner  rien  de  ce 
qu'ils  possèdent;  il  est  évident  qu'ils  ont  tout  reçu. 

L'homme  et  le  chien  sont  nés  malgré  eux  d'une  mère 
qui  les  a  mis  au  inonde  malgré  elle.  Tous  deux  tettent 
leur  mère  sans  savoir  ce  qu'ils  font ,  et  cela  par  un  mé- 
canisme très  délicat ,  très  compliqué ,  dont  même  très 
peu  d'hommes  acquièrent  la  connaissance. 

Tous  deux ,  au  hout  de  quelque  temps ,  ont  des  idées, 
de  la  mémoire ,  une  volonté ,  le  chien  beaucoup  plus 
tôt ,  l'homme  plus  tard. 

Si  les  animaux  n'étaient  que  de  pures  machines,  ce 
ne  serait  qu'une  raison  de  plus  pour  ceux  qui  pensent 
que  l'homme  n'est  qu'une  machine  aussi  ;  mais  il  n'y  a 
plus  personne  aujourd'hui  qui  n'avoue  que  les  animaux 
ont  des  idées ,  de  la  mémoire,  une  mesure  d'intelligence  ; 
qu'ils  perfectionnent  leurs  connaissances  ;  qu'un  chien 
de  chasse  apprend  son  métier;  qu'un  vieux  renard  est 
plus  habile  qu  un  jeune,  etc. 

De  qui  tiennent-ils  toutes  ces  facultés,  sinon  de  la 
cause  primordiale  éternelle,  du  principe  d'action,  du 
grand  Être  qui  anime  toute  la  nature? 

L'homme  a  les  facultés  des  animaux  beaucoup  plus 
tard  qu'eux,  mais  dans  un  degré  beaucoup  plus  émi- 
ncnt  ;  peut-il  les  tenir  d'une  autre  cause?  Il  n'a  rien  que 
ce  que  le  grand  Être  lui  donne.  Ce  serait  une  étrange 

* 

contradiction  ,  une  singulière  absurdité  que  tous  les 
astres ,  tous  les  élémens ,  tous  les  végétaux ,  tous  les 
animaux  obéissent  sans  relâche  irrésistiblement  aux  lois 
du  grand  Être,  et  que  l'homme  seul  pût  se  conduire  par 
lui-même. 
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VIII.  Que  l'homme  est  essentiellement  soumis  en  tout 
aux  lois  éternelles  du  premier  principe. 

Voyons  donc  cet  animal-homme  avec  les  yeux  de  la 
raison  que  le  grand  Être  nous  a  donnée. 

Qu'est-ce  que  la  première  perception  qu'il  reçoit? 
celle  de  la  douleur  ;  ensuite  le  plaisir  de  la  nourriture. 
C'est  là  toute  notre  vie ,  douleur  et  plaisir.  D'où  nous 
viennent  ces  deux  ressorts  qui  nous  font  mouvoir  jus- 
qu'au dernier  moment,  sinon  de  ce  premier  principe 
d'action ,  de  ce  grand  Démiourgos?  Certes ,  ce  n'est  pas 
nous  qui  nous  donnons  de  la  douleur;  et  comment 
pourrions-nous  être  la  cause  du  petit  nombre  de  nos 
plaisirs  ?  Nous  avons  dit  ailleurs  qu'il  nous  est  impos- 
sible d'inventer  une  nouvelle  sorte  de  plaisir ,  c'est  à 
dire  un  nouveau  sens.  Disons  ici  qu'il  nous  est  égale- 
ment impossible  d'inventer  une  nouvelle  sorte  de  dou- 
leur. Les  plus  abominables  tyrans  ne  le  peuvent  pds. 
Les  Juifs ,  dont  le  bénédictin  Calmet  a  fait  graver  les 
supplices  dans  son  dictionnaire,  n'ont  pu  que  couper , 
déchirer,  mutiler,  tirer,  brûler,  étouffer,  écraser:  tous 
les  tourmens  se  réduisent  là.  Nous  ne  pouvons  donc 
rien  par  nous-mêmes ,  ni  en  bien  ni  en  mal ,  nous  ne 
sommes  que  les  instrumens  aveugles  de  la  nature. 

Mais  je  veux  penser,  et  je  pense,  dit  au  hasard  la 
foule  des  hommes.  Arrêtons-nous  ici.  Quelle  a  été  notre 
première  idée  après  le  sentiment  de  la  douleur  ?  celui 
de  la  mamelle  que  nous  avons  sucée  ;  puis  le  visage  de 
notre  nourrice;  puis  quelques  autres  faibles  objets  et 
quelques  besoins  ont  fait  des  impressions.  Jusque-là 
oserait-on  dire  qu'on  n'a  pas  été  un  automate  sentant, 
un  malheureux  animal  abandonné  ,  sans  connaissance 
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et  sans  pouvoir,  un  rebut  de  la  nature  ?  Osera-t-on  dire 
que  dans  cet  état  on  est  un  être  pensant,  qu'on  se  donne 
ses  idées ,  qu'on  a  une  âme?  Qu'est-ce  que  le  fils  d'un 
roi  au  sortir  de, la  matrice?  il  dégoûterait  son  père,  s'il 
n'était  pas  son  père.  Une  fleur  des  champs  qu'on  foule 
aux  pieds  est  un  objet  infiniment  supérieur. 

IX.  Du  principe  d'action  des  êtres  sensibles. 

Vient  enfin  le  temps  où  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  perceptions ,  reçu  dans  notre  machine,  sem- 
ble se  présenter  à  notre  volonté.  Nous  croyons  faire  des 
idées.  C'est  comme  si ,  en  ouvrant  le  robinet  d'une  fon- 
taine, nous  pensions  former  l'eau  qui  en  coule.  Nous 
créer  des  idées!  pauvres  gens  que  nous  sommes  !  Quoi! 
il  est  évident  que  nous  n'avons  eu  nulle  part  aux  pre- 
mières ,  et  nous  serions  les  créateurs  des  secondes  ! 
Pesons  bien  cette  vanité  de  faire  des  idées ,  et  nous 
verrons  qu'elle  est  insolente  et  absurde. 

Souvenons-nous  qu'il  n'y  a  rien  dans  les  objets  exté- 
rieurs qui  ait  la  moindre  analogie ,  le  moindre  rapport 
avec  un  sentiment,  une  idée,  une  pensée.  Faites  fabri- 
quer un  œil ,  une  oreille  par  le  meilleur  ouvrier  en  mar- 
queterie, cet  œil  ne  verra  rien  ,  cette  oreille  n'entendra 
rien.  Il  en  est  ainsi  de  notre  corps  vivant.  Le  principe 
universel  d'action  fait  tout  en  nous.  H  ne  nous  a  point 
exceptés  du  reste  de  la  nature. 

Deux  expériences  continuellement  réitérées  dans  tout 
le  cours  de  notre  vie ,  et  dont  j'ai  parlé  ailleurs,  con- 
vaincront tout  homme  qui  réfléchit,  que  nos  idées,  nos 
volontés,  nos  actions  ,  ne  nous  appartiennent  pas. 

La  première,  c'est  que  personne  ne  sait  ni  ne  peut 
savoir  quelle  idée  lui  viendra  dans  une  minute ,  quelle 
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volonté  il  aura ,  quel  mot  il  proférera ,  quel  mouvement 
son  corps  fera.  ,  •» 

La  seconde ,  que  pendant  le  sommeil  il  est  bien  clair 
que  tout  se  fait  dans  nos  songes  sans  que  nous  y  ayons 
la  moindre  part.  Nous  avouons  que  nous  sommes  alors 
de  purs  automates,  sur  lesquels  un  pouvoir  invisible 
agit  avec  une  force  aussi  réelle ,  aussi  puissante  qu'in- 
compréhensible. Ce  pouvoir  remplit  notre  tête  d'idées, 
nous  inspire  des  désirs ,  des  passions ,  des  volontés , 
des  réflexions.  Il  met  en  mouvement  tous  les  membres 
de  notre  corps.  Il  est  arrivé  quelquefois  qu'une  mère  a 
étouffé  effectivement  dans  un  vain  songe  son  enfant 
nouveau-né  qui  dormait  à  coté  d'elle;  qu'un  ami  a  tué 
son  ami.  D'autres  jouissent  réellement  d'une  femme 
qu'ils  ne  connaissent  pas.  Combien  de  musiciens  ont 
fait  de  la  musique  en  dormant  *  !  combien  de  jeunes 
prédicateurs  ont  composé  des  sermons,  ou  éprouvé  des 
pollutions  ! 

Si  notre  vie  était  partagée  exactement  entre  la  veille 
et  le  sommeil,  au  lieu  que  nous  ne  consumons  d'ordi- 
naire à  dormir  que  le  tiers  de  notre  chétive  durée ,  et 
si  nous  rêvions  toujours  dans  ce  sommeil,  il  serait  bien 
démontré  alors  que  la  moitié  de  notre  existence  ne  dé- 
pend point  de  nous.  Mais,  supposé  que  de  vingt-quatre 
heures  nous  en  passions  huit  dans  les  songes,  il  est  évi- 
dent que  voilà  le  tiers  de  nos  jours  qui  ne  nous  appar- 
tient en  aucune  manière.  Ajoutez-y  l'enfance,  ajoutez-y 
tout  le  temps  employé  aux  fonctions  purement  animales, 
et  voyez  ce  qui  reste.  Vous  serez  étonné  d'avouer  que 
la  moitié  de  votre  vie  au  moins  ne  vous  appartient  point 

*  Voyez  au  Dictionnaire  phUosopftique ,  l'article  Somnambule  ,  et  le 
quatrain  à  M.  Touron.  R. 
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du  tout.  Concevez  à  présent  de  quelle  inconséquence 
il  serait  qu'une  moitié  dépendît  de  vous ,  et  que  l'autre 
n'en  dépendît  pas. 

Concluez  donc  que  le  principe  universel  d'action  fait 
tout  en  vous. 

Un  janséniste  m'arrête  là ,  et  me  dit  :  Vous  êtes  un 
plagiaire;  vous  avez  pris. votre  doctrine  dans  le  fameux 
livre  de  l 'action  de  Dieu  sur  les  créatures,  autrement 
de  la  prémotion  physique ,  par  notre  grand  patriar- 
che Boursier,  dont  nous  avons  dit  (a)  quil  avait  trempé 
sa  plume  dans  V encrier  de  la  Divinité.  Non,  mon  ami; 
je  n'ai  jamais  pris  chez  les  jansénistes  ni  chez  les  moli- 
nistes  qu'une  forte  aversion  pour  les  cabales,  et  un  peu 
d'indifférence  pour  leurs  opinions.  Boursier ,  en  prenant 
Dieu  pour  spn  cornet ,  sait  précisément  de  quelle  na- 
ture, était  le  sommeil  d'Adam  ,  quand  Dieu  lui  arracha 
une  côte  pour  en  former  sa  femme;  de  quelle  espèce 
était  sa  concupiscence ,  sa  grâce  habituelle,  sa  grâce 
actuelle.  Il  sait  avec  saint  Augustin  qu'on  aurait  fait  des 
enfans  sans  volupté  dans  le  paradis  terrestre ,  comme 
on  sème  son  champ ,  sans  goûter  en  cela  le  plaisir  de 
la  chair.  Il  esl  convaincu  qu'Adam  n'a  péché  dans  le 
paradis  terrestre  que  par  distraction.  Moi,  je  ne  sais 

(a)  Dictionnaire  des  grands  hommes,  à  l'article  Boursier. 

N.  B.  Que  parmi  ces  grands  hommes  il  n'y  a  guère  que  des  jansé- 
nistes*, comme  parmi  les  grands  hommes  de  l'abbé  Ladvocat,  on  ne 
trouve  guère  que  des  partisans  des  jésuites. 

*  L'ouvrage  dont  parle  ici  Voltaire  est  le  Dictionnaire  historique,  littéraire  rt 
critique  (par  l'abbé  de  Barrai  et  le  P.  Goibaod) ,  que  quelque*  personne*  ont 
appelé  le  Martjrolnge  des  jansénistes.  Les  rédacteurs  disent  textuellement  que 
Boursier  semble  tremper  sa  plume  dans  le  sein  de  Dieu  même.  B. 

Voir  l'article  Boobsxer,  dans  la  Liste  des  êcmauis  français  du  siècle  de 
Louis  XI r.  R. 
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rren  de  tout  cela,  et  je  me  contente  d'admirer  ceux  qui 
ont  une  si  belle  et  si  profonde  science. 

X.  Du  principe  d'action  appelé  âme. 

Mais  on  a  imaginé,  après  bien  des  siècles  ,  que  nous 
avions  une  âme  qui  agissait  par  elle-même;  et  on  s'est 
tellement  accoutumé  à  cette  idée,  qu'on  la  prise  pour 
une  chose  réelle. 

On  a  crié  partout  Xâme ,  Ydme!  sans  avoir  la  plus 
légère  notion  de  ce  qu'on  prononçait. 

Tantôt  par  âme ,  on  voulait  dire  la  vie,  tantôt  c'était 
un  petit  simulacre  léger  qui  nous  ressemblait ,  et  qui 
allait  après  notre  mort  boire  des  eaux  de  l'Achéron ,  c'é- 
tait une  harmonie  ,  une  homoinérie  ,  une  entéléchie. 
Enfin  on  en  a  fait  un  petit  être  qui  n'est  point  corps , 
un  souffle  qui  n'est  point  terre  ;  et  de  ce  mot  souffle, 
qui  veut  dire  esprit  en  plus  d'une  langue,  on  a  fait  un 
je  ne  sais  quoi  qui  n'est  rien  du  tout. 

Mais  qui  ne  voit  qu'on  prononçait  ce  mot  d'âme  va- 
guement et  sans  s'entendre  ,  comme  on  le  prononce 
encore  aujourd'hui ,  et  comme  on  profère  les  mots  de 
mouvement ,  d'entendement ,  d'imagination  ,  de  mé- 
moire, de  désir,  de  volonté?  Il  n'y  a  point  d'être  réel 
appelé  volonté,  désir,  mémoire,  imagination,  enten- 
dement, mouvement.  Mais  l'être  réel  appelé  homme 
comprend,  imagine,  se  souvient ,  désire ,  veut,  se  meut. 
Ce  sont  des  termes  abstraits  inventés  pour  faciliter  le 
discours.  Je  cours,  je  dors,  je  m'éveille;  mais  il  n'y  a 
point  d'être  physique  qui  soit  course ,  ou  sommeil  ou 
éveil.  Ni  la  vue  ,  ni  l'ouïe,  ni  le  tact ,  ni  l'odorat,  ni  le 
goût  ne  sont  des  êtres.  J'entends,  je  vois,  je  flaire ,  je 
goûte ,  je  touche.  Et  comment  fais-je  tout  cela,  sinon 
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parce  que  le  grand  Etre  a  ainsi  disposé  toutes  les  choses, 
parce  que  le  principe  d'action,  la  cause  universelle, 
en  un  mot  Dieu  nous  donne  ces  facultés? 

Prenons-y  bien  garde ,  il  y  aurait  tout  autant  de 
raison  à  supposer  dans  un  limaçon  un  être  secret  appelé 
âme  libre  que  dans  l'homme.  Car  ce  limaçon  a  une  vo- 
lonté, des  désirs ,  des  goûts ,  des  sensations ,  des  idées, 
de  la  mémoire.  Il  veut  marcher  à  l'objet  de  sa  nourri- 
ture ,  à  celui  de  son  amour.  Il  s'en  ressouvient ,  il  en  a 
Tidée,  il  y  va  aussi  vite  qu'il  peut  aller;  il  connaît  le 
plaisir  et  la  douleur.  Cependant  vous  n'êtes  pas  effa- 
rouché quand  on  vous  dit  que  cet  animal  n'a  point  une 
âme  spirituelle  ,  que  Dieu  lui  a  fait  ces  dons  pour  un 
peu  de  temps,  et  que  celui  qui  fait  mouvoir  les  astres 
fait  mouvoir  les  insectes.  Mais  quand  il  s'agit  d'un 
homme ,  vous  changez  d'avis.  Ce  pauvre  animal  vous 
paraît  si  digne  de  vos  respects ,  c'est-à-dire ,  vous  êtes 
si  orgueilleux,  que  vous  osez  placer  dans  son  corps 
chétif  quelque  chose  qui  semble  tenir  de  la  nature  de 
Dieu  même,  et  qui  cependant ,  par  la  perversité  de  ses 
pensées,  vous  paraît  à  vous-même  diabolique,  quelque 
chose  de  sage  et  de  fou ,  de  bon  et  d'exécrable ,  de  cé- 
leste et  d'infernal ,  d'invisible,  d'immortel,  d'incompré- 
hensible ;  et  vous  vous  êtes  accoutumé  à  cette  idée , 
comme  vous  avez  pris  l'habitude  de  dire  mouvement , 
quoi  qu'il  n'y  ait  point  d'être  qui  soit  mouvement; 
comme  vous  préférez  tous  les  mots  abstraits  quoiqu'il 
n'y  ait  point  d'êtres  abstraits. 

XI.  Examen  du  principe  exaction  appelé  âme. 

Il  y  a  pourtant  un  principe  d'action  dans  l'homme. 
Oui  ;  et  il  y  en  a  partout.  Mais  ce  principe  peut-il  être 
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autre  chose  qu'un  ressort ,  un  premier  mobile  secret 
qui  se  développe  par  la  volonté  toujours  agissante  du 
premier  principe  aussi  puissant  que  secret,  aussi  démon- 
tré qu'invisible,  lequel  nous  avons  reconnu  être  la  cause 
essentielle  de  toute  la  nature?  •>■ 

Si  vous  créez  le  mouvement,  si  vous  créez  des  idées, 
parce  que  vous  le  voulez ,  vous  êtes  Dieu  pour  ce  mo- 
ment-là ;  car  vous  avez  tous  les  attributs  de  Dieu,  vo- 
lonté ,  puissance,  création.  Or  figurez-vous  l'absurdité 
où  vous  tombez  en  vous  fesant  Dieu. 

Il  faut  que  vous  choisissiez  entre  ces  deux  partis , 
ou  d'être  Dieu  quand  il  vous  plaît,  ou  de  dépendre  con- 
tinuellement de  Dieu.  Le  premier  est  extravagant ,  le 
second  seul  est  raisonnable.  ^  * 1 

S'il  y  avait  dans  notre  corps  un  petit  dieu  nommé 
âme  libre ,  qui  devient  si  souvent  un  petit  diable  ,  il 
faudrait,  ou  que  ce  petit  dieu  fût  créé  de  toute  éternité, 
ou  qu'il  fût  créé  au  moment  de  votre  conception  ,  ou 
qu'il  le  fût  pendant  que  vous  êtes  embryon,  ou  quand 
vous  naissez,  ou  quand  vous  commencez  à  sentir.  Tous 
ces  partis  sont  également  ridicules. 

Un  petit  dieu  subalterne,  inutilement  existant  pen- 
dant une  éternité  passée ,  pour  descendre  dans  un  corps 
qui  meurt  souvent  en  naissant;  c'est  le  comble  de  la 
contradiction  et  de  l'impertinence. 

Si  ce  petit  dieu-dme  est  créé  au  moment  que  votre 
père  darde  je  ne  sais  quoi  dans  la  matrice  de  votre  mère, 
voilà  le  maître  de  la  nature ,  l'être  des  êtres  occupé  con- 
tinuellement à  épier  tous  les  rendez-vous,  toujours  at- 
tentif au  moment  où  un  homme  prend  du  plaisir  avec 
une  femme  ,  et  saisissant  ce  moment  pour  envoyer  vite 
une  âme  sentante ,  pensante,  dans  un  cachot,  entre  un 
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boyau  rectum  et  une  vessie.  Voilà  un  petit  dieu  plai- 
samment logé  !  Quand  madame  accouche  d'un  enfant 
mort,  que  devient  ce  dieu-âme  qui  s'était  enfermé  entre 
des  excrémens  infects  et  de  l'urine?  Où  s'en  retourne-t-il  ? 

Les  mêmes  difficultés ,  les  mêmes  inconséquences,  les 
mêmes  absurdités  ridicules  et  révoltantes  subsistent 
dans  tous  les  autres  cas.  L'idée  d'une  âme  telle  que  le 
vulgaire  la  conçoit  ordinairement  sans  réfléchir,  est 
donc  ce  qu'on  a  jamais  imaginé  de  plus  sot  et  de  plus  fou. 

Combien  plus  raisonnable,  plus  décent,  plus  respec- 
tueux pour  l'Être  suprême ,  plus  convenable  à  notre  na- 
ture ,  et  par  conséquent  combien  plus  vrai  n'est-il  pas 
de  dire  : 

«  Nous  sommes  des  machines  produites  de  tout  temps 
«  les  unes  après  les  autres  par  l'Éternel  géomètre;  ma- 
rc chines  faites  ainsi  que  tous  les  autres  animaux,  ayant 
«les  mêmqs  organes,  les  mêmes  besoins,  les  mêmes 
«  plaisirs,  les  mêmes  douleurs;  très  supérieurs  à  eux 
«  tous  en  beaucoup  de  choses ,  inférieurs  en  quelques 
«  autres  ;  ayant  reçu  du  grand  Être  un  principe  d'action 
«  que  nous  ne  pouvons  connaître;  recevant  tout,  ne 
«  nous  donnant  rien  ;  et  mille  millions  de  fois  plus  sou- 
te mis  à  lui  que  l'argile  ne  l'est  au  potier  qui  la  façonne.  » 

Encore  une  fois ,  ou  l'homme  est  un  dieu ,  ou  il  est 
exactement  tout  ce  que  je  viens  de  prononcer. 1 

1  Le  pouvoir  d'agir  dans  un  être  intelligent  est  uniquement  la  con- 
naissance acquise  par  l'expérience  que  le  désir  qu'il  forme  que  tel  effet 
existe,  est  constamment  suivi  de  l'existence  de  cet  effet.  Nous  ne  pou- 
vons avoir  d'autre  idée  de  l'action.  Ainsi  le  raisonnement  de  M.  de 
Voltaire  se  réduit  à  ceci  :  Ce  que  je  désire,  ce  que  je  veux  a  lieu  d'une 
manière  constante,  mais  pour  un  bien  petit  nombre  de  cas;  et  même 
cet  ordre  est  souvent  interrompu  sans  que  je  sacbe  comment.  Je  dois 
donc  supposer  qu'il  existe  un  être  dont  la  volonté  est  toujours  suivie 
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XII.  Si  le  principe  d'action  dans  les  animaux 

est  libre. 

Il  y  a  dans  l'homme  et  dans  tout  animal  un  principe 
d'action  comme  dans  toute  machine  ;  et  ce  premier  mo- 
teur, ce  premier  ressort  est  nécessairement,  éternelle- 
ment disposé  par  le  maître,  sans  quoi  tout  serait  chaos , 
sans  quoi  il  n'y  aurait  point  de  monde. 

Tout  animal ,  ainsi  que  toute  machine,  obéit  néces- 
sairement, irrévocablement  à  l'impulsion  qui  le  dirige; 
cela  est  évident^  cela  est  assez  connu.  Tout  animal  est 
doué  d'une  volonté,  et  il  faut  être  fou  pour  croire 
qu'un  chien  qui  suit  son  maître  n'ait  pas  la  volonté  de 
Je  suivre.  Il  marche  après  lui  irrésistiblement  :  oui ,  sans 
cloute;  mais  il  marche  volontairement.  Marche-t-il  li- 
brement? Oui,  si  rien  ne  l'empêche;  c'est-à-dire,  il 
peut  marcher,  il  veut  marcher,  et  il  marche;  ce  n'est 
pas  dans  sa  volonté  qu'est  sa  liberté  de  marcher  ;  mais 
dans  la  faculté  de  marcher  à  lui  donnée.  Un  rossignol 
veut  faire  son  nid ,  et  le  construit  quand  il  a  trouvé  de 
la  mousse.  11  a  eu  la  liberté  d'arranger  ce  berceau ,  ainsi 
qu'il  a  eu  la  liberté  de  chanter  quand  il  en  a  eu  l'envie, 
et  qu'il  n'a  pas  été  enrhumé  ;  mais  a-t-il  eu  la  liberté 
d'avoir  cette  envie?  a-t-il  voulu  vouloir  faire  son  nid? 
A-t-il  eu  cette  absurde  liberté  d'indifférence  que  des 
théologiens  ont  fait  consister  à  dire  :  Je  veux  ni  ne  veux 
pas  faire  mon  nid ,  cela  m'est  absolument  indiffé* 
rent  ;  mais  je  vais  vouloir  faire  mon  nid  uniquement 
pour  le  vouloir,  et  sans  y  être  déterminé  par  rien ,  et 

de  l'effet  ;  c'est  la  seule  idée  que  je  puis  avoir  d'un  agent  tout-puis- 
*ant;  et  si  je  crois  quelquefois  être  un  agent  borné,  c'est  seulement 
lorsque  m»  volonté  est  d*»ccord  avec  celle  de  cet  Être  suprême. 
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seulement  pour  vous  prouver  que  je  suis  libre.  Telle 
est  l'absurdité  qui  a  régné  dans  les  écoles.  Si  le  rossignol 
pouvait  parler,  il  dirait  à  ces  docteurs  :  Je  suis  invinci- 
blement déterminé  à  nicher,  je  veux  nicher ,  j'en  ai  le 
pouvoir,  et  je  niche;  vous  êtes  invinciblement  déter- 
minés a  raisonner  mal,  vous  remplissez  votre  desti- 
née comme  moi  la  mienne. 

*  Dieu  nous  tromperait ,  me  dit  le  docteur  Tamponet , 
s'il  nous  fesait  accroire  que  nous  jouissons  de  la  liberté 
d'indifférence,  et  si  nous  ne  l'avions  pas. 

Je  lui  répondis  que  Dieu  ne  me  fait  point  accroire 
que  j'aie  cette  sotte  liberté  ;  j'éprouve  au  contraire 
vingt  fois  par  jour  que  je  veux,  que  j'agis  invincible- 
ment Si  quelquefois  un  sentiment  confus  me  fait  ac- 
croire que  je  suis  libre  dans  votre  sens  théologal,  Dieu 
ne  me  trompe  pas  plus  alors  que  quand  il  me  fait  croire 
que  le  soleil  tourne ,  que  ce  soleil  n'a  pas  plus  d'un 
pied  de  diamètre,  que  Vénus  n'est  pas  plus  grosse 
qu'une  pilule ,  qu'un  bâton  droit  est  courbé  dans  l'eau, 
qu'une  tour  carrée  est  ronde ,  que  le  feu  a  de  la  cha- 
leur ,  que  la  glace  a  de  la  froideur ,  que  les  couleurs 
sont  dans  les  objets.  Toutes  ces  méprises  sont  néces- 
saires ;  c'est  une  suite  évidente  de  la  constitution  de 
cet  univers.  Notre  sentiment  confus  d'une  prétendue 
liberté  n'est  pas  moins  nécessaire.  C'est  ainsi  que  nous 
sentons  très  souvent  du  mal  à  un  membre  que  nous 
n'avons  plus ,  et  qu'en  fesant  un  certain  mouvement  de 
deux  doigts  croisés  l'un  sur  l'autre ,  on  sent  deux  boules 
dans  sa  main  lorsqu'il  n'y  en  a  qu'une.  L'organe  de 
J'ouïe  est  sujet  à  mille  méprises  qui  sont  l'effet  des  on- 

*  Cet  alinéa  et  le  suivant  ne  sont  pas  dans  les  éditions  de  Kehl. 

R. 
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dulations  de  l'atmosphère.  Notre  nature  est  de  nous 
tromper  sur  tous  les  objets  dans  lesquels  ces  erreurs  sont 
nécessaires. 

Nous  allons  voir  si  l'homme  peut  être  libre  dans  un 
autre  sens  que  celui  qui  est  admis  par  les  philosophes. 

XIII.  De  la  liberté  de  l  homme ,  et  du  destin. 

Une  boule  qui  en  pousse  une  autre,  un  chien  de 
chasse  qui  court  nécessairement  et  volontairement 
après  un  cerf,  ce  cerf  qui  franchit  un  fossé  immense 
avec  non  moins  de  nécessité  et  de  volonté  ;  cette  biche 
qui  produit  une  autre  biche ,  laquelle  en  mettra  une 
autre  au  monde,  tout  cela  n'est  pas  plus  invinciblement 
déterminé  que  nous  le  sommes  à  tout  ce  que  nous  fe- 
sons;  car  songeons  toujours  combien  il  serait  inconsé- 
quent, ridicule,  absurde,  qu'une  partie  des  choses  fût 
arrangée,  et  que  l'autre  ne  le  fût  pas. 

Tout  événement  présent  est  né  du  passé ,  et  est  père 
du  futur,  sans  quoi  cet  univers  serait  absolument  un 
autre  univers,  comme  le  dit  très  bien  Leibnitz,  qui 
a  deviné  plus  juste  en  cela  que  dans  son  harmonie 
préétablie.  La  chaîne  éternelle  ne  peut  être  ni  rompue 
ni  mêlée.  Le  grand  Être  qui  la  tient  nécessairement  ne 
peut  la  laisser  flotter  incertaine ,  ni  la  changer;  car  alors 
il  ne  serait  plus  l'Être  nécessaire,  l'Être  immuable, 
l'Être  des  êtres  ;  il  serait  faible,  inconstant ,  capricieux  ; 
il  démentirait  sa  nature ,  il  ne  serait  plus. 

Un  destin  inévitable  est  donc  la  loi  de  toute  la  na- 
ture; et  c'est  ce  qui  a  été  senti  par  toute  l'antiquité. 
La  crainte  d  oter  à  l'homme  je  ne  sais  quelle  fausse 
liberté ,  de  dépouiller  la  vertu  de  son  mérite ,  et  le 
crime  de  son  horreur ,  a  quelquefois  effrayé  des  âme* 


Digitized  by  Google 


iGo  IL  FAUT  PRENDRE  UN  PARTI , 

tendres;  mais  dès  qu'elles  ont  été  éclairées,  elles  sont 
bientôt  revenues  à  cette  grande  vérité ,  que  tout  est  en- 
chaîné ,  et  que  tout  est  nécessaire. 

L'homme  est  libre,  encore  une  fois,  quand  il  peut 
ce  qu'il  veut;  mais  il  n'est  pas  libre  de  vouloir;  il  est 
impossible  qu'il  veuille  sans  cause.  Si  cette  cause  n'a 
pas  son  effet  infaillible ,  elle  n'est  plus  cause.  Le  nuage 
qui  dirait  au  vent:  Je  ne  veux  pas  que  tu  me  pousses, 
ne  serait  pas  plus  absurde.  Cette  vérité  ne  peut  jamais 
nuire  à  la  morale.  Le  vice  est  toujours  vice,  comme  la 
maladie  est  toujours  maladie.  Il  faudra  toujours  répri- 
mer les  méchans;  car  s'ils  sont  déterminés  au  mal,  on 
leur  répondra  qu'ils  sont  prédestinés  au  châtiment. 

Èclaircissons  toutes  ces  vérités.  • 

XIV.  Ridicule  de  la  préfendue  liberté,  nommée  liberté 

a"  indifférence. 

Quel  admirable  spectacle  que  celui  des  destinées  éter- 
nelles de  tous  les  êtres  enchaînés  au  trône  du  fabricateur 
de  tous  les  mondes  !  Je  suppose  un  moment  que  cela  ne 
soit  pas,  et  que  cette  liberté  chimérique  rende  tout  évé- 
nement incertain.  Je  suppose  qu'une  de  ces  substances 
intermédiaires  entre  nous  et  le  grand  Être  (  car  il  peut 
en  avoir  formé  des  milliards),  vienne  consulter  cet  Être 
éternel  sur  la  destinée  de  quelques-uns  de  ces  globes 
énormes  placés  à  une  si  prodigieuse  distance  de  nous. 
Le  souverain  de  la  nature  serait  alors  réduit  à  lui  ré- 
pondre :  Je  ne  suis  pas  souverain,  je  ne  suis  pas  le 
grand  Etre  nécessaire  ;  chaque  petit  embry  on  est  le 
maître  de  faire  des  destinées.  Tout  le  monde  est  libre 
de  vouloir  sans  autre  cause  que  sa  volonté.  L'avenir 
est  incertain  ,  tout  dépend  du  caprice  :  je  ne  puis  rien 
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prévoir:  ce  grand  tout  que  vous  avez  cru  si  régulier ,. 
n'est  qu'une  vaste  anarchie  ou  tout  se  fait  sans  cause 
et  sans  raison.  Je  me  donnerai  bien  de  garde  de  vous 
dire ,  telle  chose  arrivem  ;  car  alors  les  gens  malins 
dont  les  globes  sont  remplis  feraient  tout  le  contraire 
de  ce  que /aurais  prévu ,  ne fil-ce  que  pour  me  faire 
des  malices.  On  ose  toujours  être  jaloux  de  son 
maître  lorsqu'il  n'a  pas  un  pouvoir  absolu  qui  vous 
oie  jusqu'à  la  jalousie  :  on  est  bien  aise  de  le  faire 
tomber  dans  le  piège.  Je  ne  suis  qu'un  faible  igno- 
rant. Adressez-vous  a  quelqu'un  de  plus  puissant  et 
de  plus  habile  que  moi. 

Cet  apologue  est  peut-être  plus  capable  qu'aucun 
autre  argument  de  faire  rentrer  en  eux-mêmes  les  par- 
tisans de  cette  vaine  liberté  d'indifférence,  s'il  en  est  en- 
core, et  ceux*  qui  s'occupent  sur  les  bancs  à  concilier  la 
prescience  avec  cette  liberté,  et  ceux  qui  parlent  en- 
core ,  dans  l'université  de  Salamanque  ou  à  Bedkun , 
de  la  grâce  médicinale  et  de  la  grâce  concomitante. 

XV.  Du  mal  y  et  en  premier  lieu  de  la  destruction  des 

bêtes. 

Noos  n'avons  jamais  pu  avoir  l'idée  du  bien  et  du 
mal  que  par  rapport  à  nous.  Les  souffrances  d'un  ani- 
mal nous  semblent  des  maux,  parce  qu'étant  animaux 
comme  eux ,  nous  jugeons  que  nous  serions  fort  à  plain- 
dre ,  si  on  nous  en  faisait  autant.  Nous  aurions  la  même 
pitié  d'un  arbre,  si  on  nous  disait  qu'il  éprouve  des 
tounnens  quand  on  le  coupe,  et  d'une  pierre,  si  nous 
apprenions  qu'elle  souffre  quand  on  la  taille  ;  mais  nous 
plaindrions  l'arbre  et  la  pierre  beaucoup  moins  que 
l'animal,  parce  qu'ils  nous  ressemblent  moins.  Nous 
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cessons  même  bientôt  d'être  touchés  de  1  affreuse  mort 
des  bêtes  destinées  }>our  notre  table.  Les  en  fans  qui 
pleurent  la  mort  du  premier  poulet  qu'ils  voient  égor- 
ger ,  en  rient  au  second,  ^   ,  ...... 

Enfin  il  n'est  que  trop  certain  que  ce  carnage  dégoû- 
tant ,  étalé  sans  cesse  dans  nos  boucheries  et  dans  nos 
cuisines,  ne  nous  paraît  pas  un  mal  ;  au  contraire ,  nous 
regardons  cette  horreur,  souvent  pestilentielle,  comme 
une  bénédiction  du  Seigneur;  et  nous  avons  encore  des 
prières  dans  lesquelles  on  le  remercie  de  ces  meurtres. 
Qu'y  a-t-il  pourtant  de  plus  abominable  que  de  se  nour- 
rir continuellement  de  cadavres  ?  m  ,  v  • 

Non-seulement  nous  passons  notre  vie  à  tuer  et  à 
dévorer  ce  que  nous  avons  tué,  mais  tous  les  animaux 
s'égorgent  les  uns  les  autres;  ils  y  sont  portés  par  un 
attrait  invincible.  Depuis  les  plus  petitsins\eetea  jusqu'au 
rlûnocéros  et  à  l'éléphant,  la  terre  n'est  qu'un  vaste 
champ  de  guerres,  d'embûches ,  de  carnage , de  destruc- 
tion ;  il  n'est  point  d'animal  qui  n'ait  sa  proie,  et  qui , 
pour  la  saisir,  n'emploie  l'équivalent  de  la  ruse  et  de 
la  rage  avec  laquelle  l'exécrable  araignée  attire  et  dé- 
vore la  mouche  innocente.  Un  troupeau  de  moutons 
dévore  en  une  heure  plus  d'insectes,  en  broutant  l'herbe , 
qu'il  n'y  a  d'hommes  sut  la  terre.  ■ 

Et  ce  qui  est  encore  de  plus  cruel ,  c'est  que  dans 
cette  horrible  scène  de  meurtres  toujours  renouvelés  , 
on  voit  évidemment  un  dessein  formé  de  perpétuer 
toutes  les  espèces  par  les  cadavres  sanglans  de  leurs 
ennemis  mutuels.  Ces  victimes  n  expirent  qu'après  que 
la  nature  a  soigneusement  pourvu  à  en  fournir  de  nou- 
velles. Tout  renaît  pour  le  meurtre. 

Cependant  je  ne  vois  aucun  moraliste  parmi  nous  ; 
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aucun  de  nos  loquaces  prédicateurs ,  aucun  même  de 
nos  tartufes,  qui  ait  fait  la  moindre  réflexion  sur  cette 
habitude  affreuse ,  devenue  chez  nous  nature.  Il  faut 
remonter  jusqu'au  pieux  Porphyre,  et  aux  compatissans 
pythagoriens ,  pour  trouver  quelqu'un  qui  nous  fasse 
honte  de  notre  sanglante  gloutonnerie;  ou  bien  il  faut 
voyager  chez  les  brames;  car  pour  nos  moines  que  le 
caprice  de  leurs  fondateurs  a  fait  renoncer  à  4a  chair , 
ils  sont  meurtriers  de  soles  et  de  turbots ,  s'ils  ne  le  sont 
pas  de  perdrix  et  de  cailles  («);  et  ni  parmi  les  moines, 
ni  dans  le  concile  de  Trente,  ni  dans  nos  assemblées  du 
clergé,  ni  dans  nos  académies ,  on  ne  s?est  encore  avisé 
de  donner  le  nom  de  mal  à  cette  boucherie  universelle. 
On  nyn  pas  plus  songé  dans  les  conciles  que  dans  les 
cabarets. 

Le  grand  Être  est  donc  justifié  chez  nous  de  cette 
boucherie  ;  ou  bien  il  nous  a  pour  complu  es. 

XVI.  Du  mal  dans  t  animal  appelé  homme. 

Voila  pour  les  bêtes  ;  venons  à  1  homme.  Si  ce  n'eit 
pas  un  mal  que  le  seul  être  sur  la  terre  qui  connaisse 
Dieu  par.ses  pensées,  soit  malheureux  par  ses  pensées; 
si  ce  n'est  pas  un  mal  que  cet  adorateur  de  la  Divinité 
soit  presque  toujours  injuste  et  souffrant,  qu'il  voie  la 
vertu,  et  qu'il  commette  le  crime,  qu'il  soit  si  sou* 

(a)  Les  moine»  de  la  Trappe  ne  dérorent  aucun  être  Tirant  ;  mais  ce 
n'est  ni  par  nu  sentiment  de  compassion,  ni  pour  avoir  une  âme  plus 
douce,  plus  éloignée  de  la  violence,  ni  pour  s'accoutumer  à  la  tempé- 
rance si  nécessaire  à  l'homme  qui  aspire  à  se  rendre  indépendant  des 
événemens,  ni  pour  se  conserver  plus  sain  un  entendement  dont  ils 
ont  juré  de  ne  jamais  faire  usage.  Tels  étaient  les  motifs  des  philoso- 
phes disciples  de  Pythagore.  Nos  pauvres  trappistes  ne  font  mauvaise 
chère  que  pour  se  faire  une  niche  ;  ce  qu'ils  croient  très  propre  à  di- 
vertir l'Être  des  êtres. 
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vent  trompeur  et  trompé,  victime  et  bourreau  de  ses 
semblables ,  etc.,  etc.;  si  tout  cela  n'est  pas  un  mal  af- 
freux ,  je  ne  sais  pas  où  le  mal  se  trouvera. 

Les  bêtes  et  les  hommes  souffrent  presque  sans  re- 
lâche,  et  les  hommes  encore  davantage,  parce  que  non- 
•  seulement  leur  don  de  penser  est  très  souvent  un  tour- 
ment ,  mais  parce  que  cette  faculté  de  penser  leur  fait 
toujours  craindre  la  mort  que  les  bêtes  ne  prévoient 
point.  L'homme  est  un  être  très  misérable  qui  a  quel- 
ques heures  de  relâche,  quelques  minutes  de  satisfac- 
tion,  et  une  longue  suite  de  jours  de  douleurs  dans  sa 
courte  .vie.  Tout  le  monde  l'avoue ,  i,out  le  monde  le 
dit*,  et  on  a  raison.  ...  m 

,  Ceux  qui  ont  crié  que  tout  es*  bien  sont  des  charla- 
tans. Shaffcesbury,  qui  mit  ce  conte  à  la  mode,  était  un 
homme,  très  malheureux.  J'ai  vu  Boling^roke  rongé  de 
chagrins  »X  de  rage,  et  Pope,  qu'il  engagea  à  mettre 
v  n  vers  cetie  mauvaise  plaisanterie ,  était  un^  ponnnes 
les  plus  i  plaindre  que  j'aie  jamais  connus,  contrefait 
dans  son  corps ,  inégal  dans  son  humeur,  toujours  ma- 
lade, toujours  à  charge  à  lui-même,  harcelé  par  cent 
ennemis  jusqu'à  son  dernier  motnent.  Qu'on  me  donne 
du  moins  des  heureux  qui  me  disent ,  tout  est  bien. 

'  Si  on  entend  par  ce  tout  est'  bien,  que  la  tête  de 
l'homme  est  bien  placée  au-dessus  de  ses  deux  épaules; 
que  ses  yeux,  sont  mieux  à  côté  de  la  racine  de  son  nez 
que  derrière  ses  oreilles;  que, sou  intestin  rectum  est 
mieux  placé  vers  son  derrière  qu'auprès  de  sa  bouche; 
à  la  bonne  heure.  Tout  est  bien  dans  ce  sens-là.  Les 
lois  physiques  et  mathématiques  sont  très  bien  obser- 
vées dans  sa  structure.  Qui  aurait  vu  la  belle  Anne  de 
Boulen,  et  Marie  Stuart  plus  belle  encore  >  dans  leur 
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jeunesse,  aurait  dit,  voilà  qui  est  bien:  mais  PaurAit-il 
ait  en  lès  voyant  mourir  par  la  main  d'un  bourreau  ? 
1  aurait-il  dit,  en  voyant  périr  le  petir-fifc  de  la  belte 
Marie  Stuart ,  par  le  même  supplice,  àtt  tmW  de 
sa  capitale?  1  aurait-il  dit  en  voyant  Tanière- petit -fHs 
plus*malheureux  encore,  puisqu'il  vécut  plus  long- 
temps? etc.  été.  etc.'  '  •»••*]• 

Jetez  un  coup  d'œil  sur  le  genre  humain,  seulement 
depuis  les  proscriptions  de  Sylla  jusqu'aux  massacres 
d'Irlande. 

Voyez  ces  champs  de  bataille  où  des  imbécilles  ont 
etenclû  sûr  la  terre  d'autres  imbécilles  parlé  moyen  d'une 
expérience  de  physique  que  fit  autrefois  un  moine.  Re- 
gardez ces  bras,  ces  jambes,  ces  cervelles  sanglantes, 
et  toiisces  membres  épars  ;  c'est  le  fruit  d'une  querelle 
entre  d^uV  ministres  ignorans ,  dont  fun  et  Tantr*  fliati- 
raieiW  pu' dire  im  mot  devant  Newton,  devant  Locke, 
devant  Halley  ;  ou  bien  c'est  la  suite  d'une  querelle  ridi- 
cule entre  deux  femmes  très  impertinentes.  Entrez  dans 
l'hôpital  voisin ,  où  Ton  vient  d'entasser  ceux  qni  ne  sont 
pas  encore  morts  ;  on  leur  arrache  la  vie  par  de  nouveaux 
tourmens,  et  des  entrepreneurs  font  ce  qu'on,  appelle 
une  fortune ,  en  tenant  un  registre  de  ces  malheureux 
qu'on  dissèque  de  leur  vivant,  à  tant  par  jour,  sous 
prétexte  de  les  guérir. 

Voyez  d'autres  gens  vêtus  en  comédiens  gagner,  quel- 
que argent  à  chanter,  dans  une  langue  étrangère  ,  une 
chanson  très  obscure  et  très  plate,  pour  remercier  le 
père*de  la  nature  de  cet  exécrable,  outrage  fait  à  la  na- 
ture; et  puis,  dites  tranquillement  tout  est  bien.  Pro- 
férez ce  mot ,  si  vous  l'osez,  entre  Alexandre  vi  et  Jules  h  ; 
proférez-le  sur  les  ruines  de  cent  villes  englouties  par 
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des  tremblemens  de  terre ,  et  au  milieu  de  douze  mil- 
lions d'Américains  qu'on  assassine  en  douze  millions 
de  manières ,  pour  les  punir  de  n'avoir  puentendre  en 
latin  une  bulle  du  pape  que  des  moines  leur  ont  lue. 
Proférez-le  aujourd'hui  5*4  auguste,  ou  <*4  a°ût  1772* 
jour  où  ma  plume  tremble  dans  ma  main,  jour  de«Tan- 
niversaire  centenaire  de  la  Saint-Barthélemi.  Passez  de 
ces  théâtres  innombrables  de  carnage  à  ces  innombra- 
bles réceptacles  de  douleurs  qui  couvrent  la  terre,  h 
cette  foule  de  maladies  qui  dévorent  lentement  tant  de 
malheureux  pendant  toute  leur  vie;  contemplez  enfin 
cette  bcvue  affreuse  de  la  nature ,  qui  empoisonne  le 
genre  humain  dans  sa  source,  et  qui  attache  le  plus 
abominable  des  fléaux  au  plaisir  le  plus  nécessaire. 
Voyez  ce  roi  si  méprisé ,  Henri  m ,  et  ce  chef  de  parti 
si  médiocre ,  le  duc  de  Mayenne ,  attaqués  tous  deux  de 
la  vérole  en  fesant  la  guerre  civile  ;  et  cet  insolent  des- 
cendant d'un  marchand  de  Florence,  ce  Gondi,  ce 
Retz,  ce  prêtre  ,  cet  archevêque  de  Paris,  prêchant  un 

poignard  à  la  main  avec  la  chaude-p  Pour  achever 

ce  tableau  si  vrai  et  si  funeste,  placez -vous  entre  ces 
inondations  et  ces  volcans  qui  ont  tant  de  fois. boulet- 
versé  tant  de  parties  dans  ce  globe;  placez -vous  entre 
la  lèpre  et  la  peste  qui  l'ont  dévasté.  Vous  enfin  qui 
lisez  ceci,  ressouvenez -vous  de  toutes  vos  peines, 
avouez  que  le  mal  existe,  et  n'ajoutez  pas  à  tant  de 
misères  et  d'horreurs  la  fureur  absurde  de  les  nier. 

XVII.  Des  romans  inventes  pour  deviner  torigine 

du  mal. 

* 

Df.  cent  peuples  qui  ont  recherché  la  cause  du  mal 
physique  et  moral ,  les  Indiens  sont  les  premiers  dont 
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nous  connaissons  les  imaginations  romanesques.  Elles 
sont  sublimes,  si  le  mot  sublime  veut  dire  haut  ;  car 
le  mal,  selon  les  anciens  brachmanes,  vient  d'une  que- 
relle arrivée  autrefois  dans  le  plus  haut  des  cieux,  entre 
les  anges  fidèles  et  les  anges  jaloux*.  Les  rebelles  furent 
précipités  du  ciel  dans  l'Ondéra  pour  des  milliards  de 
siècles.  Mais  le  grand  Être  leur  fît  grâce  au  bout  de 
quelques  mille  ans  :  on  les  fit  hommes,  et  ils  apportè- 
rent sur  la  terre  le  mal  qu'ils  avaient  fait  naître  dans 
l'empyrée.  Nous  avons  rapporté  ailleurs  avec  étendue 
cette  antique  fable,  la  source  de  toutes  les  fables. 

Elle  fut  imitée  avec  esprit  chez  les  nations  ingénieu- 
ses, e*  ayee  grossièreté  chez  les  barbares.  Rien  n'est 
pJus^spirijuieJ, ^t  plus  agréable,  en  effet,  que  le  conte 
de  Pandore-  et  de  sa  boîte.  Si  Hésiode  a  eu  le  mérite 
d'invejfUçr  celte  allégorie ,  je  le  tiens  aussi  supérieur  à 
IJqmèyre, ,  qu'Homère  l  est  à  Lycophron.  Mais  je(crqis 
que  m  Homère  ni  Hésiode  n'ont  rien  inventé;  ils  ont 
mis  en  vers  ce  qu'on  pensait  de  leur  temps.  t  ^  t  -t  ^ 

Cet^te  boîte  de  Pandore,  en  contenant  fous  les  maux 
qui  en  sont  sortis,  semble  aussi  renfermer  tous  les 
charmes  des  allusions  les  plus  frappantes  à  la  fois  et  les 
plus  délicates.  Rien  n'est  plus  enchanteur  que  cette  ori- 
gine de  nos  souffrances.  Mais  il  y  a  quelque  chose  de 
bien  plus  estimable  dans  l'histoire  de  cette  Pandore.  Il 
y  a  un  mérite  extrême  dont  il  me  semble  qu'on  n'a 
point  parlé,  c'est  qu'il  ne  fut  jamais  ordonné  d'y  croire. 

*  Voir  le  mot  A»ge,  *ect.  r»,  chap.  iv,  Dictionn.  pltUg*.     R.  / 
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XVIII.  De  ces  mêmes  romans,  imités  de  quelques 

nations  barbares. 

Vers  la  Chaldée  et  vers  la  Syrie,  les  barbares  eurent 
aussi  leurs  fables  sur  l'origine  du  mal ,  et  nous  avons 
parlé  ailleurs  de  ces  fables.  Chez  une  de  ces  nations 
voisines  de  l'Euphrate,  un  serpent  ayant  rencontré  un 
âne  cbargé,  et  pressé  par  la  soif,  lui  demanda  ce  qu  il 
portait.  C'est  la  recette  de  l'immortalité,  répondit  l'âne; 
Dieu  en  fait  présent  à  l'homme  qui  en  a  chargé  mon 
dos  ;  il  vient  après  moi ,  et  il  est  encore  loin ,  parce 
qu'il  n'a  que  deux  jambes;  je  meurs  de  soif,  enseignez- 
moi  de  grâce  un  ruisseau.  Le  serpent  mena  boire  l'âne, 
et  pendant  qu'il  buvait ,  il  lui  déroba  la  recette.  De  là 
vint  que  le  serpent  fut  immortel,  et  que  l'homme  fut 
sujet  à  la  mort ,  et  à  toutes  les  douleurs  qui  la  précèdent. 
,  Vous  remarquerez  que  le  serpent  passait  pour  im- 
mortel chez  tous  les  peuples ,  parce  que  sa  peau  muait. 
Or,  s'il  changeait  de  peau,  c'était  sans  doute  pour  ra- 
jeunir. J'ai  déjà  parlé  ailleurs  de  cette  théologie  de  cou- 
leuvres; mais  il  est  bon  de  la  remettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  pour  lui  faire  voir  ce  que  c'était  que  cette  véné- 
rable antiquité  chez  laquelle  les  serpens  et  les  ânes 
jouaient  de  si  grands  rôles. 

En  Syrie,  on  prenait  plus  d'essor;  on  contait  que 
l'homme  et  la  femme  ayant  été  créés  dans  le  ciel ,  ils 
avaient  eu  un  jour  envie  de  manger  une  galette  ;  qu'a- 
près ce  déjeuner  il  fallut  aller  à  la  garde -robe,  qu'ils 
prièrent  un  ange  de  leur  enseigner  où  étaient  les  privés. 
Lange  leur  montra  la  terre.  Ils  y  allèrent;  et  Dieu, 
pour  les  punir  de  leur  gourmandise,  les  y  laissa.  Lais- 
sons-les-y  aussi  eux,  et  leur  déjeuner,  et  leur  âne,  et 
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leur  serpent.  Ces  ramas  d'inconcevables  fadaises,  ve- 
nues de  Syrie,  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  arrête  un  mo- 
ment. Les  détestables  fables  d'un  peuple  obscur  doivent 
être  bannies  d'un  sujet  sérieux. 

Revenons  de  ces  inepties  honteuses  à  ce  grand  mot 
d'Épicure,  qui  alarme  depuis  si  long- temps  la  terre 
entière,  et  auquel  on  ne  peut  répondre  qu'en  gémis- 
sant. Ou  Dieu  a  voulu  empêcher  le  mal,  et  il  ne  Va 
pas  pu  ;  ou  il  Va  pu  ,  et  ne  Va  pas  voulu ,  etc. 

Mille  bacheliers,  mille  licenciés  ont  jeté  les  flèches  de 
l'école  contre  ce  rocher  inébranlable  ;  et  c'est  sous  cet 
abri  terrible  que  se  sont  réfugiés  tous  les  athées;  c'est 
là  qu'ils  rient  des  bacheliers  et  des  licenciés.  Mais  il 
faut  enfin  que  les  athées  conviennent  qu'il  y  a  dans  la 
nature  un  principe  agissant,  intelligent,  nécessaire, 
éternel  ;  et  que  c'est  de  oe  principe  que  vient  ce  que 
nous  appelons  le  bien  et  le  mal.  Examinons  la  chose 
avec,  les  athées. 

XIX.  Discours  d'un  athée  sur  tout  cela. 

Un  athée  me  dit  :  Il  m'est  démontré,  je  l'avoue,  qu'un 
principe  éternel  et  nécessaire  existe.  Mais  de  ce  qu'il 
est  nécessaire,  je  conclus  que  tout  ce  qui  en  dérive  est 
nécessaire  aussi  ;  vous  avez  été  forcé  d'en  convenir 
vous-même.  Puisque  tout  est  nécessaire,  le  mal  est  inévi- 
table comme  le  bien.  La  grande  roue  de  la  machine  qui 
tourne  sans  cesse ,  écrase  tout  ce  qu'elle  rencontre.  Je 
n'ai  pas  besoin  d'un  être  intelligent  qui  ne  peut  rien 
par  lui-même,  et  qui  est  esclave  de  sa  destinée  comme 
moi  de  la  mienne.  S'il  existait,  j'aurais  trop  de  repro- 
ches à  lui  faire  ;  je  serais  forcé  de  l'appeler  faible  ou 
méchant.. l'aime  mieux  nier  son  existence  que  de  lui 
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dire  des  injures.  Achevons,  comme  nous  pourrons, 
cette  vie  misérable,  sans  recourir  à  un  éVe  fantas- 
tique que  jamais  personne  n'a  vu,  et  auquel  il  impor- 
terait très  peu,  s'il  existait,  que  nous  le  crussions  ou 
non.  Ce  que  je  pense  de  lui  ne  peut  pas  plus  Paffecter , 
supposé  qu'il  soit,  que  ce  qu'il  pense  de  moi,  et  que 
j'ignore,  ne  m'affecte.  Nul  rapport  entre  lui  et  moi, 
nulle  liaison,  nul  intérêt.  Ou  cet  être  n'est  pas,  ou  il 
m'est  absolument  étranger.  Fesons  comme  font  neuf 
cent  quatre-vingt-dix-neuf  mortels  sur  mille:  ils  sèment, 
ils  plantent ,  ils  travaillent ,  ils  engendrent,  ils  mangent, 
boivent,  dorment,  souffrent,  et  meurent  sans  parler 
de  métaphysique,  sans  savoir  s'il  y  en  a  une. 

XX.  Discours  cCun  manichéen. 

Un  manichéen,  ayant  entendu  cet  athée,  lui  dit, 
Vous  vous  trompez.  Non-seulement  il  existe  un,  Dieu  , 
mais  il  y  en  a  nécessairement  deux.  On  nous  a  très,  bien 
démontré  que  tout  étant  arrangé  avec  intelligence ,  il 
existe  dans  la  nature  un  pouvoir  intelligent  ;  mais  il  est 
impossible  que  ce  pouvoir  intelligent,  qui  a  fait  le  bien, 
ait  fait  aussi  le  mal.  Il  faut  que  le  mal  ait  aussi  son  Dieu. 
Le  premier  Zoroastre  annonça  cette  grande  vérité  il  y 
a  environ  douze  mille  ans ,  et  deux  autres  Zoroastres 
sont  venus  la  confirmer  dans  la  suite.  Les  Parsis  ont  tou- 
jours suivi  cette  admirable  doctrine ,  et  la  suivent  en- 
core Je  ne  sais  quel  misérable  peuple ,  appelé  Juif,  étant 
autrefois  esclave  chez  nous,  y  apprit  un  peu  de  cette 
science,  avec  le  nom  de  Satan ,  et  de  Knat-bull.  Il  recon- 
nut enfin  Dieu  et  le  diable  :  et  le  diable  même  fut  si 
puissant  chez  ce  pauvre  petit  peuple ,  qu'un  jour  Dieu 
étant  descendu  dans  son  pays,  le  diable  l'emporta  sur 
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une  montagne.  Reconnaissez  donc  deux  dieux  ;  le  monde 
est  assez  grand  pour  les  contenir ,  et  pour  leur  donner 
de  l'exercice. 

XXL  Discours  d'un  païen. 

• 

Un  païen  se  leva  alors ,  et  dit  :  S'il  faut  reconnaître 
deux  dieux,  je  ne  vois  pas  ce  qui  nous  empêchera  d'en 
adorer  mille.  Les  Grecs  et  les  Romains,  qui  valaient 
mieux  que  vous,  étaient  polythéistes.  Il  faudra  bien 
'  qu'on  revienne  un  jour  à  cette  doctrine  admirable  qui 
peuple  l'univers  de  génies  et  de  divinités.  C'est  indubi- 
tablement le  seul  système  qui  rende  raison  de  tout,  le 
seul  dans  lequel  il  n'y  a  point  de  contradiction.  Si  votre 
femme  vous  trahit ,  c'est  Vénus  qui  en  est  la  cause.  Si 
*  vous  êtes  volé,  vous  vous  en  prenez  à  Mercure.  Si  vous 
perdez  un  bras  ou  une  jambe  dans  une  bataille ,  c'est 
Mars  qui  l'a  ordonné  ainsi.  Voilà  pour  le  mal.  Mais  à 
l'égard  du  bien,  non-seulement  Apollon,  Cérès,  Po- 
m on e  ,  Bacchus  et  Flore ,  vous  comblent  de  présens  ; 
mais ,  dans  l'occasion ,  ce  même  Mars  peut  vous  défaire 
de  vos  ennemis ,  cette  même  Vénus  peut  vous  fournir 
des  maîtresses,  ce  même  Mercure  peut  verser  dans  votre 
coffre  tout  l'or  de  votre  voisin ,  pourvu  que  votre  main 
aide  son  caducée. 

Il  était  bien  plus  aisé  à  tous  ces  dieux  de  s'entendre 
ensemble  pour  gouverner  l'univers ,  qu'il  ne  paraît  fa- 
cile à  ce  manichéen  ,  qu'Oromase  le  bienfesant,  et  Ari- 
mane  lemalfesant,  tous  deux  ennemis  mortels,  se  con- 
cilient  pour  faire  subsister  ensemble  la  lumière  et  les 
ténèbres.  Plusieurs  yeux  voient  mieux  qu'un  seul.  Aussi 
tous  les  anciens  poètes  assemblent  sans  cesse  le  conseil 
des  dieux.  Comment  voulez-vous  qu'un  seul  Dieu  suf- 
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fîse  à  la  fois  à  tous  les  détails  de  ce  qui  se  passe  dans 
Saturne,  et  à  toutes  les  affaires  de  l'étoile  de  la  Chèvre  ? 
Quoi  !  dans  notre  petit  globe  tout  sera  réglé  par  des 
conseils  ,  excepté  chez  le  roi  de  Prusse  et  chez  le  pape 
Ganganelli ,  et  il  n'y  aurait  point  de  conseil  dans  le  ciel  ! 
Rien  n  est  plus  sage,  sans  doute,  que  de  décider  de  tout 
à  la  pluralité  des  voix.  La  Divinité  se  conduit  toujours 
par  les  voies  les  plus  sages.  Je  compare  un  déiste,  vis-à- 
vis  un  païen ,  à  un  soldat  prussien  qui  va  dans  le  terri- 
toire de  Venise  :  il  y  est  charmé  de  la  bonté  du  gouver- 
nement. U  faut,  dit-il,  que  le  roi  de  ce  pays-ci  travaille 
du  soir  jusqu'au  matin.  Je  le  plains  beaucoup.  — Il  n'y 
a  point  de  roi ,  lui  répond-on  ;  c'est  un  conseil  qui  gou- 
verne.    , ,  .  ,  | 

Voici  donc  les  vrais  principes  de  notre  antique  reli- 
gion. • 

Le  grand  Être  appelé  Jéovah  ou  Hiao  chez  les  Phé- 
niciens ,  Je  Jov  des  autres  nations  asiatiques ,  le  Jupiter 
des  Romains,  le  Zeus  des  Grecs,  est  le  souverain  des 
dieux  et  des  hommes  : 

...  ...  Divûm  pater  atque  hominutn  rtx . 

(  Vnio.  AEn.  i,  69;  U,  648}  x,  »,  743.) 

Le  maître  de  toute  la  nature ,  et  dont  rien  n'approche 
dans  toute  retendue  des  êtres  : 

Nec  viget  auicqtutm  simile  aut  secunJum. 

(Hor.  L.  1 ,  Od.  xti.  ) 

L'esprit  vivifiant  qui  anime  l'univers  : 

 Jorii  an,  nia  ptetia. 

(Virg.  Bd.  m.) 

Toutes  les  notions  qu'on  peut  avoir  de  Dieu  sont 
renfermées  dans  ce  beau  vers  de  l'ancien  Orphée  ,  cité 
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dans  toute  l'antiquité,  et  répété  dans  tous  les  mystères. 

11  naquit  de  lui-même,  et  tout  est  né  de  lui. 

Mais  il  confie  à  tous  les  dieux  subalternes  le  soin  des 
astres ,  des  élémens ,  des  mers  et  des  entrailles  de  la 
terre.  Sa  femme,  qui  représente  l'étendue  de  l'espace 
qu'il  remplit,  est  Junon.  Sa  fille ,  qui  est  la  sagesse  éter- 
nelle, sa  parole ,  son  verbe,  est  Minerve.  Son  autre  fille , 
Vénus,  est  l'amante  de  la  génération,  Pbilometai.  Elle 
est  la  mère  de  l'amour  qui  enflamme  tous  les  êtres  sen- 
sibles, qui  les  unit,  qui  répare  leurs  pertes  continuelles, 
qui  reproduit,  parle  seul  attrait  de  la  volupté,  tout  ce 
que  la  nécessité  dévoue  à  la  mort.  Tous  les  dieux  ont 
fait  des  présens  aux  mortels.  Cérès  leur  a  donné  les  blés , 
Bacchus  h  vigne  ,  Pomone  les  fruits ,  Apollon  ét  Mer- 
cure leur  ont  appris  les  arts. 

-  lie  grand  Zeus,  le  grand  Démiourgos  avait  forint  les 
planètes  et  la  terre.  Il  avait  fait  naître  sur  notre  globe 
les  hommes  et  les  animaux.  Le  premier  bommé ,  au 
rapport  de  Bérose  ,  fut  Alore,  père  de  Sarès ,  aïeul 
d'Alaspare ,  lequel  engendra  Aménon  dont  naquit  Méta- 
lare,  qui  fut  père  de  Daon^  père  d'Evérodac  ,  père 
d'Amphis,  père  d'Osiarte,  père  de  ce  célèbre  Xixutros, 
ou  Xixuter,  ou  Xixutrus,  roi  de  Cbaldée,  sous  lequel 
arriva  cette  inondation  (a)  si  connue ,  que  les  Grecs  ont 
appelée  déluge  d'Ogygès,  inondation  dont  on  n'a  point 
aujourd'hui  d'époque  certaine ,  non  plus  que  de  l'autre 

(a)  Plusieurs  savans  croient  que  ce,  déluge  de  Sixnter ,  Sixutru«,  ou 
Xixutre,  ou  Xixoutrou,  est  probablement  celtii  qui  forma  la  Méditer- 
ranée. D'autres  pensent  que  c'est  celui  qui  jeta  une  partie  du  Pont- 
Euxin  dans,  la  mer  Égée.  Bérose  raconte  que  Saturne  apparut  a  Sixu- 
ter;  qu'il  l'ayeryt  30e  U  terre  allait  être  inondée,  et  qu'il  devait  bâtir 
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grande  inondation  qui  engloutit  l'île  Atlantide  et  une 

partie  de  la  Grèce,  environ  six  mille  ans  auparavant. 

Nous  avons  une  autre  théogonie  suivant  Sanchonia- 
thon ,  mais  on  n'y  trouve  point  de  déluge.  Celles  des 
Indiens,  des  Chinois,  des  Égyptiens,  sont  encore  fort 
différentes. 

Tous  les  événemens  de  l'antiquité  sont  enveloppés 
dans  une  nuit  obscure  ;  mais  l'existence  et  les  bienfaits 
de  Jupiter  sont  plus  clairs  que  la  lumière  du  soleil.  Les 
héros  qui ,  à  son  exemple ,  firent  du  bien  aux  hommes, 
étaient  appelés  du  saint  nom  de  Dionysios,  fils  de  Dieu. 
Bacchus,  Hercule,  Persée,  Romulus ,  reçurent  ce  sur- 
nom sacré.  On  alla  même  jusqu'à  dire  que  la  vertu  di- 
vine s'était  communiquée  à  leurs  mères.  Les  Grecs  et 
les  Romains,  quoique  un  peu  débauchés  comme  le  sont 
aujourd'hui  tous  les  chrétiens  de  bonne  compagnie, 
quoique  un  peu  ivrognes  comme  des  chanoines  d'Alle- 
magne, quoique  un  peu  sodomites  comme  le  roi  de 
France  Henri  m  et  son  Nogaret,  étaient  très  religieux. 
Ils  sacrifiaient ,  ils  offraient  de  l'encens ,  ils  fesaient  des 
processions ,  ils  jeûnaient  :  Stolatœ  ibanl  midis  pedi- 
bus ,  passis  capillis ,  manibus  puris ,  et  Jovem  aquani 
exorabant  ;  et  statim  urceatïm  pluebat. 

Mais  tout  se  corrompt.  La  religion  s'altéra.  Ce  beau 

au  plus  vite ,  pour  6e  sauver  lui  et  les  siens ,  un  vaisseau  large  de  mille 
deux  cents  pieds,  et  long  de  six  mille  deux  cents.* 

Sixuter  construisit  son  vaisseau.  Lorsque  les  eaux  furent  retirées , 
il  lâcha  des  oiseaux ,  qui ,  n'étant  point  revenus ,  lui  firent  connaître 
que  la  terre  était  habitable.  Il  laissa  son  vaisseau  sur  une  montagne 
d'Arménie.  C'est  de  là  que  vient,  selon  les  doctes,  la  tradition  que 
notre  arche  s'arrêta  sur  le  mont  Ararat. 

*  Alexandre  Polybistor,  cité  dan»  an  passage  d'Ensèbe  nouirllement  décon- 
rert  en  langue  arménienne,  et  publié  en  1818,  donne  à  l'arche  de  Xisuthrus 
quuue  stades  de  longueur  (  9375  pieds),  et  deux  de  largenr  (  i»5o  pieds ).  R. 
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nom  de  fils  de  Dieu,  c'est-à-dire,  de  juste  et  de  bienfe- 
sant ,  fut  donné  dans  la  suite  aux  hommes  les  plus  in- 
justes et  les  plus  cruels,  parce  qu'ils  étaient  puissans. 
L'antique  piété ,  qui  était  humaine ,  fut  chassée  par  la 
superstition,  qui  est  toujours  cruelle.  La  vertu  avait 
habité  sur  la  terre  tant  que  les  pères  de  famille  furent 
les  seuls  prêtres,  et  offrirent  à  Jupiter  et  aux  dieux 
immortels  les  prémices  des  fruits  et  des  fleurs;  mais 
tout  fut  perverti  quand  les  prêtres  répandirent  le  sang, 
et  voulurent  partager  avec  les  dieux.  Ils  partagèrent  en 
effet,  en  prenant  pour  eux  les  offrandes,  et  laissant  aux 
dieux  la  fumée.  On  sait  comment  nos  ennemis  réussi- 
rent à  nous  écraser,  en  adoptant  nos  premières  mœurs, 
en  rejetant  nos  sacrifices  sanglans,  en  rappelant  les  hom- 
mes à  l'égalité ,  à  la  simplicité ,  en  se  fesant  un  parti  parmi 
les  pauvres,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  subjugué  les  ri- 
ches. Ils  se  sont  mis  à  notre  place.  Nous  sommes  anéantis, 
ils  triomphent;  mais,  corrompus  enfin  comme  nous,  ils 
ont  besoin  d'une  grande  réforme,  que  je  leur  souhaite 
de  tout  mon  cœur. 

XXII.  Discours  dan  Juif. 

Laissons-la  cet  idolâtre  qui  fait  de  Dieu  un  stathou- 
der,  et  qui  nous  présente  des  dieux  subalternes  comme 
des  députés  des  Provinces-Unies. 

Ma  religion  étant  au-dessus  de  la  nature,  ne  peut 
avoir  rien  qui  ressemble  aux  autres. 

La  première  différence  entre  elle  et  nous,  c'est  que 
notre  source  fut  cachée  très  long-temps  au  reste  de  la 
terre.  Les  dogmes  de  nos  pères  furent  ensevelis,  ainsi 
que  nous,  dans  un  petit  pays  d'environ  cinquante  lieues 
de  long  sur  vingt  de  large.  C'est  dans  ce  puits  qu'ha- 
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bita  la  vérité  ,  inconnue  à  tout  le  globe,  jusqu'à  ce  que 
des  rebelles,  sortis  du  milieu  de  nous,  lui  ôtassent  son 
nom  de  vérité ,  sous  les  règnes  de  Tibère,  de  Caligula, 
de  Claude ,  de  Néron ,  et  que  peu  à  peu  ils  se  vantassent 
d'établir  une  vérité  toute  nouvelle. 

Les  Chaldéens  avaient  pour  père  Alore ,  comme  vous 
le  savez.  Les  Phéniciens  descendaient  d'un  autre  homme 
qui  se  nommait  Origine,  selon  Sanchoniathon.  Les  Grecs 
eurent  leur  Prométhée;  les  Atlantides  eurent  leur  Ouran, 
nommé  en  grec  Ouranos.  Je  ne  parle  ici  ni  des  Chinois, 
ni  des  Indiens ,  ni  des  Scythes.  Pour  nous ,  nous  eûmes 
notre  Adam ,  de  qui  personne  n'entendit  jamais  parler, 
excepté  notre  seule  nation ,  et  encore  très  tard.  Ce  ne 
fut  point  l'Éphaïstos  des  Grecs,  appelé  Vulcanus  par  les 
Latins,  qui  inventa  l'art  d'employer  les  métaux  ,  ce  fut 
Tubalkain.  Tout  l'Occident  fut  étonné  d'apprendre, 
sous  Constantin ,  que  ce  n'était  plus  à  Bacchus  que  les 
nations  devaient  l'usage  du  vin,  mais  à  un  Noé,  de 
qui  personne  n'a  jamais  entendu  prononcer  le  nom 
dans  l'empire  romain ,  non  plus  que  ceux  de  ses  an- 
cêtres, inconnus  de  la  terre  entière.  On  ne  sut  cette 
anecdote  que  par  notre  Bible  traduite  en  grec,  qui  ne 
commença  que  vers  cette  époque  à  être  un  peu  répan- 
due. Le  soleil  alors  ne  fut  plus  la  source  de  la  lumière; 
mais  la  lumière  fut  créée  avant  le  soleil  et  séparée  des 
ténèbres,  comme  les  eaux  furent  séparées  des  eaux. 
La  femme  fut  pétrie  d'une  cote  que  Dieu  lui-même 
arracha  d'un  homme  endormi,  sans  le  réveiller,  et  sans 
que  ses  descendans  aient  jamais  eu  une  cote  de  moins. 

Le  Tigre,  l'Araxe,  l'Euphrate  et  le  Nil  ont  eu  tous 
quatre  leur  source  dans  le  même  jardin.  Nous  n'avons 
jamais  su  où  était  ce  jardin  ;  mais  il  est  prouvé  qu'il 
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existait ,  car  la  porte  en  a  été  gardée  par  un  chérub. 

Les  bêtes  parlent.  L'éloquence  d'un  serpent  perd  tout 
le  genre  humain.  Un  prophète  chaldéen  s'entretient  avec 
son  âne. 

Dieu  ,  le  créateur  de  tous  les  hommes ,  n'est  plus  le 
père  de  tous  les  hommes ,  mais  de  notre  seule  famille. 
Cette  famille  toujours  errante  abandonna  le  fertile  pays 
de  la  Chaldée,  pour  aller  errer  quelque  temps  vers 
Sodome  ,  et  c'est  de  ce  voyage  qu'elle  acquit  des  droits 
incontestables  sur  la  ville  de  Jérusalem,  laquelle  n'exis- 
tait pas  encore. 

Notre  famille  pullule  tellement ,  que  soixante  et  dix 
hommes ,  au  bout  de  deux  cent  quinze  ans,  en  produi- 
sent six  cent  trente  mille  portant  les  armes;  ce  qui 
compose ,  en  comptant  les  femmes  ,  les  vieillards  et  les 
enfans ,  environ  trois  millions.  Ces  trois  millions  habi- 
tent un  petit  canton  de  l'Egypte  qui  ne  peut  pas  nourrir 
vingt  mille  personnes.  Dieu  égorge  en  leur  faveur,  pen- 
dant la  nuit ,  tous  les  premiers-nés  égyptiens  ;  et  Dieu , 
après  ce  massacre,  au  lieu  de  donner  l'Egypte  à  son 
peuple ,  se  met  à  sa  tête  pour  s'enfuir  avec  lui  à  pied 
sec  au  milieu  de  la  mer ,  et  pour  faire  mourir  toute  la 
génération  juive  dans  un  désert. 

Nous  sommes  sept  fois  esclaves  malgré  les  miracles 
épouvantables  que  Dieu  fait  chaque  jour  pour  nous, 
jusqu'à  faire  arrêter  la  lune  en  plein  midi ,  et  même  le 
•  soleil.  Dix  de  nos  tribus  sur  douze  périssent  à  jamais. 
Les  deux  autres  sont  dispersées  et  rognent  les  espèces. 
Cependant  nous  avons  toujours  des  prophètes.  Dieu 
descend  toujours  chez  notre  seul  peuple,  et  ne  se  mêle 
que  de  nous.  Il  apparaît  continuellement  à  ces  prophètes, 
ses  seuls  confîdens,  ses  seuls  favoris. 
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Il  va  visiter  Addo ,  ou  Iddo ,  ou  Jeddo  ,  et  lui  ordonne 
de  voyager  sans  manger.  Le  prophète  croit  que  Dieu  lui 
a  ordonné  de  manger  pour  mieux  marcher  ;  il  mange, 
et  aussitôt  il  est  mangé  par  un  lion.  (  Troisième  des 

Rois ,  chap.  xm.  ) 

Dieu  commande  à  Isaïe  de  marcher  tout  nu ,  et  ex- 
pressément de  montrer  ses  fesses,  discoopertis  nati- 
bus.  (  Isaïe ,  chap.  xx.  )  , 

Dieu  ordonne  à  Jérémie  de  se  mettre  un  joug  sur  le 
cou  et  un  bât  sur  le  dos.  (  Chap.  xxvn ,  selon  l'hébreu.) 

Il  ordonne  à  Ézéchiel  de  se  faire  lier ,  et  de  manger 
un  livre  de  parchemin,  de  se  coucher  trois  cent  quatre- 
vingt-dix  jours  sur  le  coté  droit,  et  quarante  jours  sur 
le  coté  gauche ,  puis  de  manger  de  la  m....  sur  son 
pain.  (a)  {Ézech.  chap.  iv. ) 

Il  commande  à  Osée  de  prendre  une  fille  de  joie  et 
de  lui  faire  trois  enfans  ;  puis  il  lui  commande  de  payer 
une  femme  adultère,  et  de  lui  faire  aussi  des  en- 
fans  ,  etc.  etc.  etc.  etc. 

Joignez  à  tous  ces  prodiges  une  série  non  interrom- 
pue de  massacres ,  et  vous  verrez  que  tout  est  divin 
chez  nous,  puisque  rien  n'y  est  suivant  les  lois  appelées 
honnêtes  chez  les  hommes. 

Mais  malheureusement  nous  ne  fûmes  bien  connus 
des  autres  nations  que  lorsque  nous  fûmes  presque 

(a)  Cest  ainsi  que  le  convulsionnaire  Carré  de  Montgeron,  conseiller 
du  parlement  de  Pari»,  dans  son  Recueil  de  miracles,  prêtent*  au  roi , 
certifie  qu'une  fille  remplie  de  la  grâce  efficace  ne  but ,  pendant  vingt 
et  un  jours,  que  de  l'urine,  et  ne  mangea  que  de  la  m....;  ce  qui  lui 
donna  tant  de  lait  qu'elle  le  rendait  par  la  bouche.  Il  faut  supposer 
que  c'était  son  amant  qui  la  nourrissait.  On  voit  par  là  que  les  mêmes 
farces  se  sont  jouées  chei  les  Juifs  et  chez  les  Velches.  Mais  ajoutex-y 
toutes  les  autres  nations  ;  elles  se  ressemblent ,  au  déjeuner  près  du 
prophète  Ézéchiel  et  de  la  petite  convulsionnaire. 
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tis.  Ce  furent  nos  ennemis  les  chrétiens  qui  nous 
firent  connaître  en  s'emparant  de  nos  dépouilles.  Ils 
construisirent  leur  édifice  des  matériaux  de  notre  Bible, 
bien  mal  traduite  en  grec.  Ils  nous  insultent,  ils  nous 
oppriment  encore  aujourd'hui;  mais  patience,  nous 
aurons  notre  tour,  et  Ton  sait  quel  sera  notre  triomphe 
à  la  fin  du  monde,  quand  il  n'y  aura  plus  personne  sur 
la  terre. 

XXIII.  Discours  d'un  Turc. 

Quand  le  Juif  eut  fini ,  un  Turc,  qui  avait  fumé  pen- 
dant toute  la  séance,  se  lava  la  bouche ,  récita  la  for- 
mule Allah  lllah  ,  et ,  s'adressant  à  moi ,  me  dit  : 

J'ai  écouté  tous  ces  rêveurs;  j'ai  entrevu  que  tu  es  un 
chien  de  chrétien  ;  mais  tu  m'agrées  ,  parce  que  tu  me 
parais  indulgent ,  et  que  tu  es  pour  la  prédestination 
gratuite.  Je  te  crois  homme  de  bon  sens,  attendu  que  tu 
semblés  être  de  mon  avis. 

La  plupart  de  tes  chiens  de  chrétiens  n'ont  jamais  dit 
que  des  sottises  sur  notre  Mahomet.  Un  baron  de  Tott, 
homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  fort  bonne  compa 
gnie ,  qui  nous  a  rendu  de  grands  services  dans  la  der- 
nière guerre,  me  fit  lire  il  n'y  a  pas  long-temps  un  livre 
d'un  de  vos  plus  grands  savans,  nommé  Grotius,  in- 
titulé :  De  la  vérité  de  la  religion  chrétienne.  Ce  Gro- 
tius accuse  notre  grand  Mahomet  d'avoir  fait  accroire 
qu'un  pigeon  lui  parlait  à  l'oreille ,  qu'un  chameau  avait 
avec  lui  des  conversations  pendant  la  nuit,  et  qu'il  avait 
mis  la  moitié  de  la  lune  dans  sa  manche.  Si  les  plus  sa 
vans  de  vos  christicoles  ont  dit  de  telles  âneiies ,  que 
dois-je  penser  des  autres? 

Non ,  Mahomet  ne  fit  point  de  ces  miracles  opères 
dans  un  village,  et  dont  on  ne  parle  que  cent  ans  après 
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l'événement  prétendu.  Il  ne  fit  point  de  ces  miracles 
que  M.  de  Tott  m'a  lus  dans  la  Légende  dorée  écrite  à 
Gênes*.  Une  fit  point  de  ces  miracles  à  la  Saint-Médard, 
dont  on  s'est  tant  moqué  dans  l'Europe ,  et  dont  un  am- 
bassadeur de  France  a  tant  ri  avec  nous.  Les  miracles  de 
Mahomet  ont  été  des  victoires  ;  et  Dieu ,  en  lui  soumet- 
tant la  moitié  de  notre  hémisphère,  a  montré  qu'il  était 
son  favori.  Il  n'a  point  été  ignoré  pendant  deux  siècles 
entiers.  Dès  qu'on  l'a  persécuté  il  a  été  triomphant. 

Sa  religion  est  sage,  sévère ,  chaste  et  humaine.  Sage, 
puisqu'elle  ne  tombe  pas  dans  la  démence  de  donner  à 
Dieu  des  associés,  et  qu'elle  n'a  point  de  mystères;  sévère, 
puisqu'elle  défend  les  jeux  de  hasard,  le  vin  et  les  li- 
queurs fortes,  et  qu  elle  ordonne  la  prière  cinq  fois  par 
jour  ;  chaste ,  puisqu'elle  réduit  à  quatre  femmes  ce  nom- 
bre prodigieux  d'épouses  qui  partageaient  le  lit  de  tous 
les  princes  de  l'Orient;  humaine,  puisqu'elle  nous  or- 
donne l'aumône  bien  plus  rigoureusement  que  le  voyage 
de  la  Mecque. 

Ajoutez  à  tous  ces  caractères  de  vérité  la  tolérance. 
Songez  que  nous  avons  dans  la  seule  ville  de  Stamboul 
plus  de  cent  mille  chrétiens  de  toutes  sectes,  qui  éta- 
lent en  paix  toutes  les  cérémonies  de  leurs  cultes  diffé- 
rens ,  et  qui  vivent  si  heureux  sous  la  protection  de  nos 
•lois,  qu'ils  ne  daignent  jamais  venir  chez  vous,  tandis 
que  vous  accourez  en  foule  à  notre  porte  impériale. 

XXIV.  Discours  d'un  théiste. 

Un  théiste  alors  demanda  la  permission  de  parler , 
et  s'exprima  ainsi  : 

*  Jacques  de  Voragine,  auteur  de  cette  Légende,  était  archevêque  de 

Gènes.  R. 
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Chacun  a  son  avis  bon  ou  mauvais.  Je  serais  fâché  de 
contrister  un  honnête  homme.  Je  demande  d'abord  par- 
don à  monsieur  l'athée;  mais  il  me  semble  qu'étant 
forcé  de  reconnaître  un  dessein  admirable  dans  Tordre 
de  cet  univers ,  il  doit  admettre  une  intelligence  qui  a 
conçu  et  exécuté  ce  dessein.  C'est  assez,  ce  me  semble, 
que  quand  monsieur  l'athée  fait  allumer  une  bougie,  il 
convienne  que  c'est  pour  l'éclairer.  Il  me  paraît  qu'il 
doit  convenir  aussi  que  le  soleil  est  fait  pour  éclairer 
notre  portion  d'univers.  Il  ne  faut  pas  disputer  sur  des 
choses  si  vraisemblables. 

Monsieur  doit  se  rendre  de  bonne  grâce ,  d'autant 
plus  qu'étant  honnête  homme,  il  n'a  rien  à  craindre 
d'un  maître  qui  n'a  nul  intérêt  de  lui  faire  du  mal.  H 
peut  reconnaître  un  Dieu  en  toute  sûreté;  il  n'en 
paiera  pas  un  denier  d'impôt  de  plus ,  et  n'en  fera  pas 
moins  bonne  chère. 

Pour  vous,  monsieur  le  païen,  je  vous  avoue  que 
vous  venez  un  peu  tard  pour  rétablir  le  polythéisme.  Il 
eût  fallu  que  Maxence  eût  remporté  la  victoire  sur 
Constantin ,  ou  que  Julien  eût  vécu  trente  ans  de  plus. 

Je  confesse  que  je  ne  vois  nulle  impossibilité  dans 
l'existence  de  plusieurs  êtres  prodigieusement  supé- 
rieurs à  nous,  lesquels  auraient  chacun  l'intendance 
d'un  globe  céleste.  J'aurais  même  assez  volontiers  quel- 
que plaisir  à  préférer  les  Naïades,  les  Dryades,  les  Syl- 
vains,  les  Grâces,  les  Amours,  à  saint  Fiacre,  à  saint 
Pancrace,  à  saints  Crépin  et  Crépinien ,  à  saint  Vit,  à 
sainte  Cunégonde,  à  sainte  Marjolaine;  mais  enfin  il  ne 
faut  pas  multiplier  les  êtres  sans  nécessité;  et  puis- 
qu'une seule  intelligence  suffît  pour  l'arrangement  de 
ce  monde,  je  m'en  tiendrai  là,  jusqu'à  ce  que  d'autres 
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puissances  m'apprennent  qu'elles  partagent  l'empire. 

Quant  à  vous,  monsieur  le  manichéen,  vous  me  pa- 
raissez un  duelliste  qui  aimez  à  combattre.  Je  suis  paci- 
fique; je  nairne  pas  à  me  trouver  entre  deux  concur- 
rens  qui  sont  éternellement  aux  prises.  Il  me  suffit  de 
votre  Oromase  ;  reprenez  votre  Arimane. 

Je  demeurerai  toujours  un  peu  embarrassé  sur  l'ori- 
gine du  mal;  mais  je  supposerai  que  le  bon  Oromase, 
qui  a  tout  fait,  n'a  pu  faire  mieux.  Il  est  impossible  que 
je  l'offense  quand  je  lui  dis  :  Vous  avez  fait  tout  ce 
qu'un  être  puissant,  sage  et  bon  pouvait  faire.  Ce  n'est 
pas  votre  faute,  si  vos  ouvrages  ne  peuvent  être  aussi 
bons,  aussi  parfaits  que  vous-même.  Une  différence 
essentielle  entre  vous  et  vos  créatures ,  c'est  l'imperfec- 
tion. Vous  ne  pouviez  faire  des  dieux  ;  il  a  fallu  que  les 
hommes,  ayant  de  la  raison  ,  eussent  aussi  de  la  folie , 
comme  il  a  fallu  des  frottemens  dans  toutes  les  machines. 
Chaque  homme  a  essentiellement  sa  dose  d'imperfec- 
tion et  de  démence ,  par  cela  même  que  vous  êtes  par- 
fait et  sage.  Il  ne  doit  pas  être  toujours  heureux,  par 
cela  même  que  vous  êtes  toujours  heureux.  Il  me  paraît 
qu'un  assemblage  de  muscles,  de  nerfs  et  de  veines, 
ne  peut  durer  que  quatre-vingts  ou  cent  ans  tout  au 
plus,  et  que  vous  devez  durer  toujours.  Il  me  paraît 
impossible  qu'un  animal,  composé  nécessairement  de 
désirs  et  de  volontés,  n'ait  pas  trop  souvent  la  volonté 
de  se  faire  du  bien  en  fesant  du  mal  à  son  prochain.  U 
n'y  a  que  vous  qui  ne  fassiez  jamais  de  mal.  Enfin ,  il  y 
a  nécessairement  une  si  grande  distance  entre  vous  et 
vos  ouvrages  ,  que  si  le  bien  est  dans  vous ,  le  mal  doit 
être  dans  eux. 

Pour  moi ,  tout  imparfait  que  je  suis ,  je  vous  remercie 


Digitized  by  Google 


OU  LE  PRINCIPE  D'ACTION.  i85 
encore  de  m'avoir  donné  l'être  pour  un  peu  de  temps , 
et  surtout  de  ne  m'avoir  pas  fait  professeur  de  théologie. 

Ce  n'est  point  là  du  tout  un  mauvais  compliment. 
Dieu  ne  saurait  être  fâché  contre  moi ,  quand  je  ne 
veux  pas  lui  déplaire.  Enfin ,  je  pense  qu'en  ne  fesant 
jamais  de  tort  à  mes  frères,  et  en  respectant  mon  maître , 
je  n'aurai  rien  à  craindre ,  ni  d'Arimane ,  ni  de  Satan , 
ni  de  Knat-bull ,  ni  de  Cerbère  et  des  furies ,  ni  de  saint 
Fiacre  et  saint  Crépin ,  ni  même  de  ce  monsieur  Cogé  , 
régent  de  seconde,  qui  a  pris  magis  pour  minus,  et 
que  j'achèverai  mes  jours  en  paix  in  istâquœ  vocatur 
hodie  philosophia. 1 

Je  viens  à  vous ,  M.  Acosta  * ,  M.  Abrabanel ,  M.  Ben- 
jamin ,  vous  me  paraissez  les  plus  fous  de  la  bande.  Les 
Cafres ,  les  Hottentots ,  les  nègres  de  Guinée ,  sont  des 
êtres  beaucoup  plus  raisonnables  et  plus  honnêtes  que 
les  Juifs  vos  ancêtres.  Vous  l'avez  emporté  sur  toutes 
les  nations  en  fables  impertinentes,  en  mauvaise  con- 
duite, et  en  barbarie  ;  vous  en  portez  la  peine ,  telle  est 
votre  destin.  L'empire  romain  est  tombé  ;  les  Parsis  vos 
anciens  maîtres  sont  dispersés;  les  Banians  le  sont  aussi. 
Les  Arméniens  vont  vendre  des  haillons ,  et  sont  cour- 
tiers dans  toute  l'Asie.  Il  n'y  a  plus  de  trace  des  anciens 
Égyptiens.  Pourquoi  seriez-vous  une  puissance? 

Pour  vous,  monsieur  le  Turc**,  je  vous  conseille  de 
faire  la  paix  au  plus  vite  avec  l'impératrice  de  Russie, 
si  vous  voulez  conserver  ce  que  vous  avez  usurpé  en 

1  Voyez,  à  la  fin  de  ce  volume  ,  le  Discours  de  M.  Belleguier,  avocat. 

*  Voyez  sur  Acosta  ,  au  volume  suivant ,  Examen  de  m  y  lord  Bolutg- 
broke.  Isaac  Abrabanel ,  mort  en  1 568.  Benjamin  de  Tudel ,  ou  de  Tu- 
dèle,  savant  rabbin  du  xn«  siècle.  R. 

**  Mustapba  ni,  prince  ignorant,  farouebe  et  sanguinaire,  vivait 
encore.  Son  frère  Abtlul-Kamid  lui  succéda  en  1774*  R« 
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Europe.  Je  veux  croire  que  les  victoires  de  Mahomet, 
fils  d'Abdalla,  sont  des  miracles;  mais  Catherine  n  fait 
des  miracles  aussi  :  prenez  garde  qu'elle  ne  fasse  un 
jour  celui  de  vous  renvoyer  dans  les  déserts  dont  vous 
êtes  venus.  Continuez  surtout  à  être  tolérans  ;  c'est  le 
vrai  moyen  de  plaire  à  l'Être  des  êtres,  qui  est  également 
le  père  des  Turcs  et  des  Russes ,  des  Chinois  et  des  Japo- 
nais ,  des  nègres  ,  des  tannés  et  des  jaunes ,  et  de  la 
nature  entière. 

XXV.  Discours  dun  citoyen. 

Quà-ND  le  théiste  eut  parlé  ,  il  se  leva  un  homme  qui 
dit  :  Je  suis  citoyen ,  et  par  conséquent  l'ami  de  tous 
ces  messieurs.  Je  ne  disputerai  avec  aucun  d'eux  ;  je 
souhaite  seulement  qu'ils  soient  tous  unis  dans  le  des- 
sein de  s'aider  mutuellement,  de  s'aimer  et  de  se  rendre 
heureux  les  uns  les  autres,  autant  que  des  hommes 
d'opinions  si  diverses  peuvent  s'aimer ,  et  autant  qu'ils 
peuvent  contribuer  à  leur  bonheur;  ce  qui  est  aussi 
difficile  que  nécessaire. 

Pour  cet  effet,  je  leur  conseille  d'abord  de  jeter  dans 
le  feu  tous  les  livres  de  controverse  qu'ils  pourront  ren- 
contrer ;  et  surtout  ceux  du  jésuite  Garasse ,  du  jésuite 
Guignard,  du  jésuite  Malagrida*,  du  jésuite  Patouillet, 
du  jésuite  Nonotte ,  et  du  jésuite  Paulian,  le  plus  im- 
pertinent de  tous  ;  comme  aussi  la  Gazelle  ecclésias- 
tique, et  tous  autres  libelles  qui  ne  sont  que  l'aliment 
de  la  guerre  civile  des  sots. 

Ensuite  chacun  de  nos  frères,  soit  théiste  ,  soit  turc, 
soit  païen,  soit  chrétien  grec,  ou  chrétien  latin,  ou 
anglican,  ou  Scandinave,  soit  juif,  soit  athée,  lira  atten- 

*  Sur  ce  jésuite  ,  voyez  plus  bas ,  le  Sermon  du  rabbin  Akib.  R. 
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tivement*  quelques  pages  des  Offices  de  Cicéron,  ou 
de  Montaigne,  et  quelques  Fables  de  La  Fontaine. 

Cette  lecture  dispose  insensiblement  les  hommes  à  la 
concorde  que  tous  les  théologiens  ont  eue  jusqu'ici  en 
horreur.  Les  esprits  étant  ainsi  préparés,  toutes  les  fois 
qu'un  chrétien  et  un  musulman  rencontreront  un  athée, 
ils  lui  diront  :  Notre  cher  frère,  le  ciel  vous  illumine! 
et  l'athée  répondra  :  Dès  que  je  serai  converti  je  vien- 
drai vous  en  remercier. 

Le  théiste  donnera  deux  baisers  à  la  femme  mani- 
chéenne à  l'honneur  des  deux  principes.  La  grecque  et 
la  romaine  en  donneront  trois  à  chacun  des  autres  sec- 
taires ,  soit  quakers ,  soit  jansénistes.  Elles  ne  seront 
tenues  que  d'embrasser  une  seule  fois  les  sociniens , 
attendu  que  ceux-là  ne  croient  qu'une  seule  personne 
en  Dieu  ;  mais  cet  embrassement  en  vaudra  trois,  quand 
il  sera  fait  de  bonne  foi. 

Nous  savons  qu'un  athée  peut  vivre  très  cordiale- 
ment avec  un  Juif,  surtout  si  celui-ci  ne  lui  prête  de 
l'argent  qu'à  huit  pour  cent  :  mais  nous  désespérons  de 
voir  jamais  une  amitié  bien  vive  entre  un  calviniste  et 
un  luthérien.  Tout  ce  que  nous  exigeons  du  calviniste, 
c'est  qu'il  rende  le  salut  au  luthérien  avec  quelque  affec- 
tion ,  et  qu'il  n'imite,  plus  les  quakers ,  qui  ne  font  la 
révérence  à  personne ,  mais  dont  les  calvinistes  n'ont 
pas  la  candeur. 

Nous  exhortons  les  primitifs  nommés  quakers  à  ma- 
rier leurs  fils  aux  filles  des  théistes  nommés  sociniens , 

*  On  lit  dans  un  manuscrit  :  ■  Lisez  attentivement  le  livre  de  la  Fé- 
«  licite' publique t  livre  dont  tout  homme,  dans  quelque  siècle  qu'il  soit 
•  né ,  peut  faire  sa  félicité  particulière.  —  Ce  livre  dispose  ,  etc.  • 

L'auteur  de  la  Félicité  publique  est  le  marquis  de  Chastellux  ;  son  ou- 
vrage, imprimé  en  177a,  a  eu  une  seconde  édition  en  1776.  B. 
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attendu  que  ces  demoiselles  étant  presque  toutes  filles 
de  prêtres ,  sont  très  pauvres.  Non-seulement  ce  sera 
une  fort  bonne  action  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes; mais  ces  mariages  produiront  une  nouvelle  race 
qui,  représentant  les  premiers  temps  de  l'Église  chré- 
tienne ,  sera  très  utile  au  genre  humain. 

Ces  préliminaires  étant  accordés ,  s'il  arrive  quelque 
querelle  entre  deux  sectaires ,  ils  ne  prendront  jamais 
un  théologien  pour  arbitre  ;  car  celui-ci  mangerait  in- 
failliblement Thuître ,  et  leur  laisserait  les  écailles. 

Pour  entretenir  la  paix  établie,  on  ne  mettra  rien  en 
vente,  soit  de  Grec  à  Turc,  ou  de  Turc  à  Juif,  ou  de 
Romain  à  Romain ,  que  ce  qui  sert  à  la  nourriture ,  au 
vêtement ,  au  logement ,  ou  au  plaisir  de  l'homme.  On 
ne  vendra  ni  circoncision ,  ni  baptême,  ni  sépulture , 
ni  la  permission  de  courir  dans  le  caaba  autour  de  la 
pierre  noire ,  ni  l'agrément  de  s'endurcir  les  genoux 
devant  la  Notre  Dame  de  Lorette,  qui  est  plus  noire 
encore. 

Dans  toutes  les  disputes  qui  surviendront ,  il  est  dé- 
fendu  expressément  de  se  traiter  de  chien,  quelque  colère 
qu'on  soit;  à  moins  qu'on  ne  traite  d'hommes  les  chiens, 
quand  ils  nous  emporteront  notre  dîner  et  qu'ils  nous 
mordront,  etc.  etc.  etc. 
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In  Deo  i  a'imuj  ,  et  movemur ,  et  sumus. 

Tout  se  meut ,  tout  respire ,  et  tout  existe  en  Dieu. 

Àratus,  cité  et  approuvé  par  saint  Paul*,  fit  cette 
confession  de  foi  chez  les  Grecs. 

Le  vertueux  Caton  dit  la  même  chose  dans  Lucain  : 

Jupiter  est  quodcumque  vides,  quocumquè  moveris. 

(  Pua**.  L.  xxt  y.  58o.) 

Malebranche  est  le  commentateur  d'Aratus,  de  saint 
Paul  et  de  Caton.  Il  a  réussi  en  montrant  les  erreurs 
des  sens  et  de  l'imagination  ;  mais  quand  il  a  voulu 
développer  cette  grande  vérité,  que  Tout  est  en  Dieu, 
tous  les  lecteurs  ont  dit  que  le  commentaire  est  plus 
obscur  que  le  texte. 

Avouons  avec  Malebranche  que  nous  ne  pouvons 
nous  donner  nos  idées. 

Avouons  que  les  objets  ne  peuvent  par  eux-mêmes 
nous  en  donner;  car  comment  se  peut-il  qu'un  mor- 
ceau de  matière  ait  en  soi  la  vertu  de  produire  dans  moi 
une  pensée? 

Donc  TÊtre  éternel ,  producteur  de  tout ,  produit  les 
idées ,  de  quelque  manière  que  ce  puisse  être. 

Mais  qu'est-ce  qu'une  idée  ?  qu'est-ce  qu'une  sensa- 
tion, une  volonté,  etc.?  C'est  moi  apercevant,  moi 
sentant,  moi  voulant. 

*  Acta  apostol.,  chap.  xvii,  verset  18.  B. 

Ce  paragraphe  et  les  deux  suivans  se  retrouvent ,  avec  quelques  dif- 
férences et  suppressions,  au  Dictionnaire  philosophique ,  dans  la  sect.  11* 
du  mot  Idkf.  R. 
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On  sait  enfin  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'être  réel  appelé 
idée ,  que  d'être  réel  nommé  mouvement;  mais  il  y  a 
des  corps  mus. 

De  même ,  il  n'y  a  point  d'être  réel  particulier  nommé 
mémoire,  imagination ,  jugement  ;  mais  nous  nous 
souvenons,  nous  imaginons,  nous  jugeons. 

Tout  cela  est  d'une  vérité  incontestable. 

LOIS  DE  LA  IfATUBK. 

Maintenant  ,  comment  l'Être  éternel  et  formateur 
produit-il  tous  ces  modes  dans  des  corps  organisés? 

A-t-if  mis  deux  êtres  dans  un  grain  de  froment  dont 
l'un  fera  germer  l'autre  ?  A-t-il  mis  deux  êtres  dans  un 
cerf  dont  l'un  fera  courir  l'autre?  Non,  sans  doute; 
mais  le  grain  est  doué  de  la  faculté  de  végéter ,  et  le 
cerf,  de  celle  de  courir. 

Qu'est-ce  que  la  végétation  ?  c'est  du  mouvement 
dans  la  matière.  Quelle  est  cette  faculté  de  courir?  c'est 
l'arrangement  des  muscles  qui ,  attachés  à  des  os ,  con- 
duisent en  avant  d'autres  os  attachés  à  d'autres  muscles. 

C'est  évidemment  une  mathématique  générale  qui 
dirige  toute  la  nature,  et  qui  opère  toutes  les  produc- 
tions. Le  vol  des  oiseaux,  le  nagement  des  poissons, 
la  course  des  quadrupèdes,  sont  des  effets  démontrés 
des  règles  du  mouvement  connues. 

La  formation ,  la  nutrition ,  l'accroissement ,  le  dé- 
périssement des  animaux,  sont  de  même  des  effets  dé- 
montrés de  lois  mathématiques  plus  compliquées. 

Les  sensations ,  les  idées  de  ces  animaux  peuvent-elles 
être  autre  chose  que  des  effets  plus  admirables  de  lois 
mathématiques  plus  utiles? 
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MECANIQUE  DES  SENS. 

Vous  expliquez ,  par  ces  lois ,  comment  un  animai 
se  meut  pour  aller  chercher  sa  nourriture  ;  vous  devez 
donc  conjecturer  qu'il  y  a  une  autre  loi  par  laquelle  il 
a  l'idée  de  sa  nourriture,  sans  quoi  il  n'irait  pas  la  cher- 
cher. 

Dieu  a  fait  dépendre  de  la  mécanique  toutes  les 
actions  de  l'animal  :  donc  Dieu  a  fait  dépendre  de  la 
mécanique  les  sensations  qui  causent  ces  actions. 

Uy  a  dans  l'organe  de  l'ouïe  un  artifice  bien  sensible; 
c'est  un  hélice  à  tours  anfractueux ,  qui  détermine  les 
ondulations  de  l'air  vers  une  coquille  formée  en  enton- 
noir. L'air,  pressé  dans  cet  entonnoir,  entre  dans  l'os 
pierreux,  dans  le  labyrinthe  ,  dans  le  vestibule,  dans  la 
petite  conque  nommée  colimaçon  ;  il  va  frapper  le  tam- 
bour légèrement  appuyé  sur  le  marteau,  l'enclume  et 
l'étrier,  qui  jouent  légèrement  en  tirant  ou  en  relâchant 
les  fibres  du  tambour. 

Cet  artifice  de  tant  d'organes,  et  de  bien  d'autres 
encore ,  porte  les  sons  dans  le  cervelet;  il  y  fait  entrer 
les  accords  de  la  musique  sans  les  confondre;  il  y  intro- 
duit les  mots,  qui  sont  les  courriers  des  pensées,  dont 
il  reste  quelquefois  un  souvenir  qui  dure  autant  que 
la  vie. 

Une  industrie  non  moins  merveilleuse  lance  dans  vos 
yeux,  sans  les  blesser,  les  traits  de  lumière  réfléchis  des 
objets  ;  traits  si  déliés  et  si  fins ,  qu'il  semble  qu'il  n'y 
ait  rien  entre  eux  et  le  néant;  traits  si  rapides,  qu'un 
clin  d'œil  n'approche  pas  de  leur  vitesse.  Ils  peignent 
dans  la  rétine  les  tableaux  dont  ils  apportent  les  con- 
tours. Ils  y  tracent  l'image  nette  du  quart  du  ciel. 
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Voilà  des  instrumens  qui  produisent  évidemment  des 
effets  déterminés  et  très  différens  en  agissant  sur  le 
principe  des  nerfs ,  de  sorte  qu'il  est  impossible  d'en- 
tendre par  l'organe  de  la  vue,  et  de  voir  par  celui  de 
l'ouïe. 

L'Auteur  de  la  nature  aura- 1 -il  disposé  avec  un  art 
si  divin  ces  instrumens  merveilleux,  aura-t-il  mis  des 
rapports  si  étonnans  entre  les  yeux  et  la  lumière  ,  entre 
l'air  et  les  oreilles ,  pour  qu'il  ait  encore  besoin  d'ac- 
complir son  ouvrage  par  un  autre  secours?  La  nature 
agit  toujours  par  les  voies  les  plus  courtes  ;  la  longueur 
du  procédé  est  une  impuissance;  la  multiplicité  des 
secours  est  une  faiblesse. 

Voilà  tout  préparé  pour  la  vue  et  pour  l'ouïe;  tout 
l'est  pour  les  autres  sens  avec  un  art  aussi  industrieux. 
Dieu  sera-t-il  un  si  mauvais  artisan ,  que  l'animal,  formé 
par  lui  pour  voir  et  pour  entendre ,  ne  puisse  cependant 
ni  entendre  ni  voir  si  on  ne  met  dans  lui  un  troisième 
personnage  interne  qui  fasse  seul  ces  fonctions?  Dieu 
ne  peut-il  nous  donner  tout  d'un  coup  les  sensations , 
après  nous  avoir  donné  les  instrumens  admirables  de  la 
sensation  ?  ,  . 

Il  l'a  fait,  on  en  convient,  dans  tous  les  animaux; 
personne  n'est  assez  fou  pour  imaginer  qu'il  y  ait  dans 
un  lapin,  dans  un  lévrier,  un  être  caché  qui  voie,  qui 
entende  ,  qui  flaire ,  qui  agisse  pour  eux. 

La  foule  innombrable  des  animaux  jouit  de  ses  sens 
par  des  lois  universelles;  ces  lois  sont  communes  à 
eux  et  à  nous.  Je  rencontre  un  ours  dans  une  forêt  ;  il 
a  entendu  ma  voix  comme  j'ai  entendu  son  hurlement; 
il  m'a  vu  avec  ses  yeux  comme  je  l'ai  vu  avec  les  miens; 
il  a  l'instinct  de  me  manger  comme  j'ai  l'instinct  de  me 
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défendre  ou  de  fuir.  Ira-t-on  me  dire  :  Attendez ,  il  n'a 
besoin  que  de  ses  organes  pour  tout  cela  ;  mais  pour 
vous ,  c'est  autre  chose  :  ce  ne  sont  point  vos  yeux  qui 
l'ont  vu ,  ce  ne  sont  point  vos  oreilles  qui  l'ont  entendu , 
ce  n'est  pas  le  jeu  de  vos  organes  qui  vous  dispose  à 
l'éviter  ou  à  le  combattre  ;  il  faut  consulter  une  petite 
personne  qui  est  dans  votre  cervelet,  sans  laquelle  vous 
ne  pouvez  ni  voir  ni  entendre  cet  ours,  ni  l'éviter,  ni 
vous  défendre? 

MÉCANIQUE  DE  NOS  IDÉES. 

Certes  ,  si  les  organes  donnés  par  la  Providence  uni- 
verselle aux  animaux  leur  suffisent,  il  n'y  a  nulle  rai- 
son pour  oser  croire  que  les  nôtres  ne  nous  suffisent 
pas  ;  et  qu'outre  l'Artisan  éternel  et  nous ,  il  faut  en- 
core un  tiers  pour  opérer. 

S'il  y  a  évidemment  des  cas  où  ce  tiers  vous  est  inu- 
tile, n'est-il  pas  absurde  au  fond  de  l'admettre  dans 
d'autres  cas?  On  avoue  que  nous  fesons  une  infinité  de 
mouvemens  sans  le  secours  de  ce  tiers.  Nos  yeux,  qui 
se  ferment  rapidement  au  subit  éclat  d'une  lumière  im- 
prévue, nos  bras  et  nos  jambes,  qui  s'arrangent  en  équi- 
libre par  la  crainte  d'une  chute ,  mille  autres  opérations 
démontrent  au  moins  qu'un  tiers  ne  préside  pas  tou- 
jours à  l'action  de  nos  organes. 

Examinons  tous  les  automates  dont  la  structure  in- 
terne est  à  peu  près  semblable  à  la  notre  ;  il  n'y  a  guère 
chez  eux  et  chez  nous  que  les  nerfs  de  la  troisième  paire , 
et  quelques-uns  des  autres  paires  qui  s'insèrent  dans 
des  muscles  obéissans  aux  désirs  de  l'animal  ;  tous  les 
autres4muscles*qui  servent  aux  sens ,  et  qui  travaillent 
au  laboratoire  chimique  des  viscères,  agissent  indépen- 
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damment  de  sa  volonté.  C'est  une  chose  admirable,  sans 
doute,  qu'il  soit  donné  à  tous  les  animaux  d'imprimer 
le  mouvement  à  tous  les  muscles  qui  servent  à  les  faire 
marcher,  h  resserrer ,  à  étendre,  à  remuer  les  pâtes  ou 
les  bras,  les  griffes  ou  les  doigts,  à  manger,  etc.  etc.;  et 
qu'aucun  animal  ne  soit  le  maître  de  la  moindre  action 
du  cœur,  du  foie,  des  intestins, de  la  route  du  sang  qui 
circule  tout  entier  environ  vingt-cinq  fois  par  heure 
dans  l'homme. 

Mais  s'est-on  bien  entendu  quand  on  a  dit  qu'il  y  a 
dans  l'homme  un  petit  être  qui  commande  à  des  pieds 
et  à  des  mains,  et  qui  ne  peut  commander  au  cœur,  à 
l'estomac ,  au  foie  et  au  pancréas  ?  et  ce  petit  être  n'existe 
ni  dans  l'éléphant ,  ni  dans  le  singe,  qui  font  usage  de 
leurs  membres  extérieurs  tout  comme  nous,  et  qui  sont 
esclaves  de  leurs  viscères  tout  comme  nous? 

On  a  été  encore  plus  loin  ;  on  a  dit  :  Il  n'y  a  nid  rap- 
port entre  les  corps  et  une  idée,  nul  entre  les  corps  et 
une  sensation  ;  ce  sont  choses  essentiellement  différentes; 
donc ,  ce  serait  en  vain  que  Dieu  aurait  ordonné  h  la 
lumière  de  pénétrer  dans  nos  yeux,  et  aux  particules 
élastiques  de  l'air  d'entrer  dans  nos  oreilles  pour  nous 
faire  voir  et  entendre,  si  Dieu  n'avait  mis  dans  notre 
«erveau  un  être  capable  de  recevoir  ces  perceptions. 
Cet  être,  a-t-on  dit,  doit  être  simple  ;  il  est  pur,  intan- 
gible; il  est  en  un  lieu  sans  occuper  d'espace;  il  ne  peut 
être  touché,  et  il  reçoit  des  impressions;  il  n'a  rien 
absolument  de  la  matière ,  et  il  est  continuellement 
affecté  par  la  matière. 

Ensuite  on  a  dit  :  ce  petit  personnage  qui  ne  peut 
avoir  aucune  place,  étant  placé  dans  notre  cerveau,  ne 
peut,  à  la  vérité,  avoir  par  lui-même  aucune  sensation , 
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aucune  idée  par  les  objets  mêmes.  Dieu  a  donc  rompu 
cette  barrière  qui  le  sépare  de  la  matière,  et  a  voulu 
qu'il  eût  des  sensations  et  des  idées  à  l'occasion  de  la 
matière.  Dieu  a  voulu  qu'il  vît  quand  notre  rétine  serait 
peinte,  et  qu'il  entendît  quand  notre  tympan  serait 
frappé.  Il  est  vrai  que  tous  les  animaux  reçoivent  leurs 
sensations  sans  les  secours  de  ce  petit  être;  mais  il  faut 
en  donner  un  à  l'homme  ;  cela  est  plus  noble  ;  l'homme 
combine  plus  d'idées  que  les  autres  animaux ,  il  faut 
donc  qu'il  ait  ses  idées  et  ses  sensations  autrement 
qu'eux. 

Si  cela  est,  messieurs,  à  quoi  bon  l'Auteur  de  la  na- 
ture a-t-il  pris  tant  de  peine?  si  ce  petit  être  que  vous 
logez  dans  le  cervelet  ne  peut ,  par  sa  nature ,  ni  voir 
ni  entendre,  s'il  n'y  a  nulle  proportion  entre  les  objets 
et  lui,  il  ne  fallait  ni  œil  ni  oreille.  Le  tambour,  le  mar- 
teau ,  l'enclume ,  la  cornée ,  Vu vée ,  l'humeur  vitrée ,  la 
rétine,  étaient  absolument  inutiles. 

Dès  que  ce  petit  personnage  n'a  aucune  connexion , 
aucune  analogie,  aucune  proportion,  avecaucun  arran- 
gement de  matière,  cet  arrangement  était  entièrement 
superflu.  Dieu  n'avait  qu'à  dire  :  Tu  auras  le  sentiment 
de  la  vision ,  de  l'ouïe,  du  goût,  de  l'odorat,  du  tact, 
sans  qu'il  y  ait  aucun  instrument ,  aucun  organe. 

L'opinion  qu'il  y  a  dans  le  cerveau  humain  un  être, 
un  personnage  étranger  qui  n'est  point  dans  les  autres 
cerveaux ,  est  donc  au  moins  sujette  à  beaucoup  de  diffi- 
cultés ;  elle  contredit  toute  analogie,  elle  multiplie  les 
êtres  sans  nécessité ,  elle  rend  tout  l'artifice  du  corps 
humain  un  ouvrage  vain  et  trompeur. 
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DIEU  FAIT  TOUT.* 

Il  est  sûr  que  nous  ne  pouvons  nous  donner  aucune 
sensation  ;  nous  ne  pouvons  même  en  imaginer  au-delà 
de  celles  que  nous  avons  éprouvées.  Que  toutes  les  aca- 
démies de  l'Europe  proposent  un  prix  pour  celui  qui 
imaginera  un  nouveau  sens ,  jamais  on  ne  gagnera  ce 
prix.  Nous  ne  pouvons  donc  rien  purement  par  nous- 
mêmes  ,  soit  qu'il  y  ait  un  être  invisible  et  intangible 
dans  notre  cervelet,  soit  qu'il  n'y  en  ait  pas.  Et  il  faut 
convenir  que  dans  tous  les  systèmes ,  l'Auteur  de  la  na- 
ture nous  a  donné  tout  ce  que  nous  avons ,  organes , 
sensations ,  idées  qui  en  sont  la  suite. 

Puisque  nous  sommes  ainsi  sous  sa  main ,  Malebran- 
che,  malgré  toutes  ses  erreurs,  a  donc  raison  de  dire 
philosophiquement  que  nous  sommes  dans  Dieu,  et  que 
nous  voyons  tout  dans  Dieu ,  comme  saint  Paul  le  dit 
dans  le  langage  de  la  théologie ,  et  Aratus  et  Caton  dans 
celui  de  la  morale. 

Que  pouvons-nous  donc  entendre  par  ces  mots  voir 
tout  en  Dieu  ? 

Ou  ce  sont  des  paroles  vides  de  sens ,  ou  elles  signi- 
fient que  Dieu  nous  donne  toutes  nos  idées. 

Que  veut  dire  recevoir  une  idée  ?  Ce  n'est  pas  nous 
qui  la  créons  quand  nous  la  recevons  ;  donc  c'est  Dieu 
qui  la  crée  ;  de  même  que  ce  n'est  pas  nous  qui  créons 
le  mouvement,  c'est  Dieu  qui  le  fait.  Tout  est  donc  une 
action  de  Dieu  sur  les  créatures. 

COMMENT  TOUT   EST-IL   ACTION   DE  DIEU? 

Il  n'y  a  dans  la  nature  qu'un  principe  universel , 
éternel  et  agissant  ;  il  ne  peut  en  exister  deux  ;  car  ils 

*  Ce  paragraphe  est  répété  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  article 
Idée  ,  sous  le  titre ,  Le  grand  Être  fait  tout.  R. 
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seraient  semblables  ou  différens.  S'ils  sont  différens ,  ils 
se  détruisent  l'un  l'autre  ;  s'ils  sont  semblables ,  c'est 
comme  s'il  n'y  en  avait  qu'un.  L'unité  de  dessein  dans 
le  grand  tout,  infiniment  varié,  annonce  un  seul  prin- 
cipe; ce  principe  doit  agir  sur  tout  être,  ou  il  n'est  plus 
principe  universel. 

S'il  agit  sur  tout  être ,  il  agit  sur  tous  les  modes  de 
tout  être  :  il  n'y  a  donc  pas  un  seul  mouvement,  un 
seul  mode ,  une  seule  idée ,  qui  ne  soit  l'effet  immédiat 
d'une  cause  universelle  toujours  présente. 

Cette  cause  universelle  a  produit  le  soleil  et  les  astres 
immédiatement.  Il  serait  bien  étrange  qu'elle  ne  produi- 
sît pas  en  nous  immédiatement  la  perception  du  soleil 
et  des  astres. 

Si  tout  est  toujours  effet  de  cette  cause,  comme  on 
n'en  peut  douter ,  quand  ces  effets  ont-ils  commencé  ? 
quand  la  cause  a  commencé  d'agir.  Cette  cause  univer- 
selle est  nécessairement  agissante ,  puisqu'elle  agit,  puis- 
que l'action  est  son  attribut,  puisque  tous  ses  attributs 
sont  nécessaires  ;  car  s'ils  n'étaient  pas  nécessaires ,  elle 
ne  les  aurait  pas. 

Elle  a  donc  agi  toujours.  Il  est  aussi  impossible  de 
concevoir  que  l'Être  éternel ,  essentiellement  agissant 
par  sa  nature ,  eût  été  oisif  une  éternité  entière ,  qu'il 
est  impossible  de  concevoir  l'être  lumineux  sans  lumière. 

Une  cause  sans  effet  est  une  cbimère ,  une  absurdité , 
aussi-bien  qu'un  effet  sans  cause.  Il  y  a  donc  éternelle- 
ment, et  il  y  aura  toujours  des  effets  de  cette  cause 
universelle. 

Ces  effets  ne  peuvent  venir  de  rien  ;  ils  sont  donc  des 
émanations  éternelles  de  cette  cause  éternelle. 

La  matière  de  l'univers  appartient  donc  à  Dieu  tout 
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autant  que  les  idées,  et  les  idées  tout  autant  que  la 

matière. 

Dire  que  quelque  chose  est  hors  de  lui ,  ce  serait  dire 
qu'il  y  a  quelque  chose  hors  de  l'infini. 

Dieu  étant  le  principe  universel  de  toutes  les  choses , 
toutes  existent  donc  en  lui  et  par  lui. 

DIEU  INSEPARABLE  DE  TOUTE  LA  NATURE. 

Il  ne  faut  pas  inférer  de  là  qu'il  touche  sans  cesse  à 
ses  ouvrages  par  des  volontés  et  des  actions  particu- 
lières. Nous  fesons  toujours  Dieu  à  notre  image.  Tantôt 
nous  le  représentons  comme  un  despote  dans  son  pa- 
lais, ordonnant  à  des  domestiques;  tantôt  comme  un 
ouvrier  occupé  des  roues  de  sa  machine.  Mais  un  homme 
qui  fait  usage  de  sa  raison,  peut-il  concevoir  Dieu  au- 
trement que  comme  principe  toujours  agissant  ?  S'il  a  4 
été  principe  une  fois,  il  l'est  donc  à  tout  moment;  car 
il  ne  peut  changer  de  nature.  La  comparaison  du  soleil 
et  de  sa  lumière  avec  Dieu  et  ses  productions  est  sans 
doute  imparfaite;  mais  enfin  elle  nous  donne  une  idée, 
quoique  très  faible  et  fautive,  d'une  cause  toujours  sub- 
sistante, et  de  ses  effets  toujours  subsistans. 

Enfin ,  je  ne  prononce  le  nom  de  Dieu  que  comme  un 
perroquet,  ou  comme  un  imbécillc,  si  je  n'ai  pas  l'idée 
d'une  cause  nécessaire ,  immense ,  agissante ,  présente 
à  tous  ses  effets,  en  tout  lieu,  en  tout  temps. 

On  ne  peut  m'opposer  les  objections  faites  à  Spinosa. 
On  lui  dit  qu'il  fesait  un  Dieu  intelligent  et  brute  ,  es- 
prit et  citrouille,  loup  et  agneau ,  volant  et  volé ,  mas- 
sacrant et  massacré  ;  que  son  Dieu  n'était  qu'une  con- 
tradiction perpétuelle;  mais  ici  on  ne  fait  point  Dieu 
l'universalité  des  choses  :  nous  disons  que  l'universalité 
des  choses  émane  de  lui  ;  et  pour  nous  servir  encore  de 
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l'indigne  comparaison  du  soleil  et  de  ses  rayons,  nous 
disons  qu'un  trait  de  lumière  lancé  du  globe  du  soleil , 
et  absorbe  dans  le  plus  infect  des  cloaques ,  ne  peut  lais- 
ser aucune  souillure  dans  cet  astre.  Ce  cloaque  n'em- 
pêche pas  que  le  soleil  ne  vivifie  toute  la  nature  dans 
notre  globe. 

On  peut  nous  objecter  encore  que  ce  rayon  est  tiré  de 
la  substance  même  du  soleil  ;  qu'il  en  est  une  émanation, 
et  que  si  les  productions  de  Dieu  sont  des  émanations 
de  lui-même,  elles  sont  des  parties  de  lui-même.  Ainsi 
nous  retomberions  dans  la  crainte  de  donner  une  fausse 
idée  de  Dieu,  de  le  composer  de  parties,  et  même  de 
parties  désunies,  de  parties  qui  se  combattent.  Nous 
répondrons  ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  que  notre  com- 
paraison est  très  imparfaite  ,  et  qu'elle  ne  sert  qu'à  for- 
mer une  faible  image  d'une  chose  qui  ne  peut  être  re- 
présentée par  des  images.  Nous  pourrions  dire  encore 
qu'un  trait  de  lumière,  pénétrant  dans  la  fange,  ne  se 
mêle  point  avec  elle ,  et  qu'elle  y  conserve  son  essence 
invisible  ;  mais  il  vaut  mieux  avouer  que  la  lumière  la 
plus  pure  ne  peut  représenter  Dieu.  La  lumière  émane 
du  soleil ,  et  tout  émane  de  Dieu.  Nous  ne  savons  pas 
comment;  mais  nous  ne  pouvons,  encore  une  fois,  con- 
cevoir Dieu  que  comme  l'Etre  nécessaire  de  qui  tout 
émane.  Le  vulgaire  le  regarde  comme  un  despote  qui  a 
des  huissiers  dans  son  antichambre. 

Nous  croyons  que  toutes  les  imagés  sous  lesquelles 
on  a  représenté  ce  principe  universel ,  nécessairement 
existant  par  lui-même,  nécessairement  agissant  dans 
l'étendue  immense ,  sont  encore  plus  erronées  que  la 
comparaison  tirée  du  soleil  et  de  ses  rayons.  On  l'a  peint 
assis  sur  les  vents ,  porté  dans  les  nuages ,  entouré  des 
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éclairs  et  des  tonnerres,  parlant  aux  élémens,  soule- 
vant les  mers  ;  tout  cela  n'est  que  l'expression  de  notre 
petitesse.  Il  est  au  fond  très  ridicule  de  placer  dans  un 
brouillard,  à  une  demi-lieue  de  notre  petit  globe,  le 
principe  éternel  de  tous  les  millions  de  globes  qui  rou- 
lent dans  l'immensité.  Nos  éclairs  et  nos  tonnerres,  qui 
sont  vus  et  entendus  quatre  ou  cinq  lieues  à  la  ronde 
tout  au  plus,  sont  de  petits  effets  physiques  perdus 
dans  le  grand  tout,  et  c'est  ce  grand  tout  qu'il  faut 
considérer  quand  c'est  Dieu  dont  on  parle. 

Ce  ne  peut  être  que  la  même  vertu  qui  pénètre  de 
notre  système  planétaire  aux  autres  systèmes  plané- 
taires qui  sont  plus  éloignés  mille  et  mille  fois  de  nous , 
que  notre  globe  ne  Test  de  Saturne.  Les  mêmes  lois 
éternelles  régissent  tous  les  astres  ;  car  si  les  forces  cen- 
tripètes et  centrifuges  dominent  dans  notre  monde, 
elles  dominent  dans  le  monde  voisin  ,  et  ainsi  dans  tous 
les  univers.  La  lumière  de  notre  soleil  et  de  Sirius  doit 
être  la  même  ;  elle  doit  avoir  la  même  ténuité ,  la  même 
rapidité,  la  même  force  ;  s'échapper  également  en  ligne 
droite  de  tous  les  côtés,  agir  également  en  raison  di- 
recte du  carré  de  la  distance. 

Puisque  la  lumière  des  étoiles,  qui  sont  autant  de 
soleils,  vient  à  nous  dans  un  temps  donné ,  la  lumière 
de  notre  soleil  parvient  à  elles  réciproquement  dans 
un  temps  donné.  Puisque  ces  traits ,  ces  rayons  de  notre 
soleil  se  réfractent,  il  est  incontestable  que  les  rayons 
des  autres  soleils,  dardés  de  même  dans  leurs  planètes , 
s'y  réfractent  précisément  de  la  même  façon  s'ils  y  ren- 
contrent les  mêmes  milieux. 1  ., 

'  Cette  conjecture  de  M.  de  Voltaire,  que  la  lumière  des  étoiles  er.t 
de  U  même  nature  que  celle  du  soleil,  a  été  rigoureusement  vérifiée 
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Puisque  cette  réfraction  est  nécessaire  à  la  vue ,  il 
faut  bien  qu'il  y  ait  dans  ces  planètes  des  êtres  qui 
aient  la  faculté  de  voir.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que 
ce  bel  usage  de  la  lumière  soit  perdu  pour  les  autres 
globes.  Puisque  l'instrument  y  est ,  l'usage  de  l'instru- 
ment doit  y  être  aussi.  Partons  toujours  de  ces  deux 
principes  que  rien  n'est  inutile  ,  et  que  les  grandes  lois 
de  la  nature  sont  partout  les  mêmes  ;  donc  ces  soleils 
innombrables ,  allumés  dans  l'espace  ,  éclairent  des  pla- 
nètes innombrables  ;  donc  les  rayons  y  opèrent  comme 
sur  notre  petit  globe  ;  donc  des  animaux  en  jouissent. 

La  lumière  est  de  tous  les  êtres  ou  de  tous  les  modes 
du  grand  Être,  celui  qui  nous  donne  l'idée  la  plus  étendue 
de  la  Divinité ,  tout  loin  qu'elle  est  de  la  représenter. 

En  effet ,  après  avoir  vu  les  ressorts  de  la  vie  des 
animaux  de  notre  globe  ,  nous  ne  savons  pas  si  les  ha- 
bitans  des  autres  globes  ont  de  tels  organes.  Après  avoir 
connu  la  pesanteur,  l'élasticité,  les  usages  de  notre 
atmosphère,  nous  ignorons  si  les  globes  qui  tournent 
autour  de  Sirius  ou  d'Aldébaram  sont  entourés  d'un  air 
semblable  au  notre.  Notre  mer  salée  ne  nous  démontre 
pas  qu'il  y  ait  des  mers  dans  ces  autres  planètes  ;  mais 
la  lumière  se  présente  partout.  Nos  nuits  sont  éclairées  . 
d'une  foule  de  soleils.  C'est  la  lumière  qui ,  d'un  coin 
de  cette  petite  sphère  sur  laquelle  l'homme  rampe,  en- 
tretient une  correspondance  continuelle  entre  tous  ces 
univers  et  nous.  Saturne  nous  voit ,  et  nous  voyons  Sa- 
turne. Sirius ,  aperçu  par  nos  yeux ,  découvre  notre  so- 
leil ;  quoiqu'il  y  ait  entre  l'un  et  l'autre  une  dislance 
qu'un  boulet  de  canon ,  qui  parcourt  six  cents  toises 

par  les  expériences  de  M.  l'abbé  Rochon ,  qui  est  parvenu  à  la  décom- 
poser. 
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par  seconde ,  ne  pourrait  franchir  en  cent  quatre  mil- 
liards d'années. 

La  lumière  est  réellement  un  messager  rapide  qui 
court  dans  le  grand  tout  de  mondes  en  mondes.  Elle  a 
quelques  propriétés  de  la  matière ,  et  des  propriétés  su- 
périeures ;  et  si  quelque  chose  peut  fournir  une  faible 
idée  commencée,  une  notion  imparfaite  de  Dieu,  c'est 
la  lumière;  elle  est  partout  comme  lui;  elle  agit  par- 
tout comme  lui. 

RÉSULTAT. 

Il  résulte,  ce  me  semble ,  de  toutes  ces  idées,  qu'il 
y  a  un  Être  suprême,  éternel ,  intelligent,  d'où  décou- 
lent en  tout  temps  tous  les  êtres  ,  et  toutes  les  manières 
d'être  dans  l'étendue. 

Si  tout  est  émanation  de  cet  Être  suprême ,  la  vérité, 
la  vertu,  en  sont  donc  aussi  des  émanations. 

Qu'est-ce  que  la  vérité  émanée  de  l'Être  suprême  ?  La 
vérité  est  un  mot  général  abstrait,  qui  signifie  les  choses 
vraies.  Qu'est-ce  qu'une  chose  vraie  ?  Une  chose  exis- 
tante, ou  qui  a  existé,  et  rapportée  comme  telle.  Or, 
quand  je  cite  cette  chose,  je  dis  vrai  :  mon  intelligence 
agit  conformément  à  l'intelligence  suprême. 

Qu  est-ce  que  la  vertu  ?  Un  acte  de  ma  volonté  qui 
fait  du  bien  à  quelqu'un  de  mes  semblables.  Cette  vo- 
lonté est  de  Dieu  ,  elle  est  conforme  alors  à  son  principe. 

Mais  le  mal  physique  et  le  mal  moral  viennent  donc 
aussi  de  ce  grand  Être,  de  cette  cause  universelle  de 
tout  effet? 

Pour  le  mal  physique  ,  il  n'y  a  pas  un  seul  système , 
pas  une  seule  religion  qui  n'en  fasse  Dieu  auteur.  Que 
le  mal  vienne  immédiatement  ou  médiatement  de  la 
première  cause,  cela  est  parfaitement  égal.  Il  n'y  a  que 
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l'absurdité  du  manichéisme  qui  sauve  Dieu  de  l'imputa- 
tion du  mal  ;  mais  une  absurdité  ne  prouve  rien.  La 
cause  universelle  produit  les  poisons  comme  les  alimens, 
la  douleur  comme  le  plaisir.  On  ne  peut  en  douter. 

Il  était  donc  nécessaire  qu'il  y  eût  du  mal?  Oui ,  puis- 
qu'il y  en  a.  Tout  ce  qui  existe  est  nécessaire;  car 
quelle  raison  y  aurait-il  de  son  existence? 

Mais  le  mal  moral ,  les  crimes!  Néron  ,  Alexandre  vi  ! 
Eh  bien  !  la  terre  est  couverte  de  crimes  comme  elle 
lest  d'aconit,  de  ciguë,  d'arsenic;  cela  empeche-t-il 
qu'il  y  ait  une  cause  universelle  ?  Cette  existence  d'un 
principe  dont  tout  émane  est  démontrée  ;  je  suis  fâché 
des  conséquences.  Tout  le  monde  dit  :  Comment  sous 
un  Dieu  bon  y  a-t-il  tant  de  souffrances?  Et  là-dessus 
chacun  bâtit  un  roman  métaphysique  ;  mais  aucun 
de  ces  romans  ne  peut  nous  éclairer  sur  l'origine  des 
maux  ,  et  aucun  ne  peut  ébranler  cette  grande  vérité , 
que  tout  émane  d'un  principe  universel. 

Mais  si  notre  raison  est  une  portion  de  la  raison  uni- 
verselle, si  notre  intelligence  est  une  émanation  de 
l'Être  suprême ,  pourquoi  cette  raison  ne  nous  éclaire- 
t-elle  pas  sur  ce  qui  nous  intéresse  de  si  près?  Pourquoi 
ceux  qui  ont  découvert  toutes  les  lois  du  mouvement , 
et  la  marche  des  lunes  de  Saturne ,  restent-ils  dans  une 
si  profonde  ignorance  de  la  cause  de  nos  maux?  C'est 
précisément  parce  que  notre  raison  n'est  qu'une  très 
petite  portion  de  l'intelligence  du  grand  Etre. 

On  peut  dire  hardiment ,  et  sans  blasphème,  qu'il  y 
a  de  petites  vérités  que  nous  savons  aussi  bien  que  lui  ; 
par  exemple ,  que  trois  est  la  moitié  de  six ,  et  même 
que  la  diagonale  d'un  carré  partage  ce  carré  en  deux 
triangles  égaux  ,  etc.  L'Être  souverainement  intelligent 
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ne  peut  savoir  ces  petites  vérités,  ni  plus  lumineuse- 
ment, ni  plus  certainement  que  nous  ;  mais  il  y  a  une 
suite  infinie  de  vérités ,  et  l'Être  infini  peut  seul  com- 
prendre cette  suite. 

Nous  ne  pouvons  être  admis  à  tous  ses  secrets ,  de 
même  que  nous  ne  pouvons  soulever  qu'une  quantité 
déterminée  de  matière. 

Demander  pourquoi  il  y  a  du  mal  sur  la  terre,  c'est 
demander  pourquoi  nous  ne  vivons  pas  autant  que  les 
chênes. 

Notre  portion  d'intelligence  invente  des  lois  de  so- 
ciété bonnes  ou  mauvaises  ;  elle  se  fait  des  préjugés 
ou  utiles  ou  funestes  ;  nous  n'allons  guère  au-delà.  Le 
grand  Être  est  fort;  mais  les  émanations  sont  nécessai- 
rement faibles.  Servons-nous  encore  de  la  comparaison 
du  soleil.  Ses  rayons  réunis  fondent  les  métaux  ;  mais 
quand  vous  réunissez  ceux  qu'il  a  dardés  sur  le  disque 
de  la  lune  ,  ils  n'excitent  pas  la  plus  légère  chaleur. 

Nous  sommes  aussi  nécessairement  bornés  que  le 
grand  Etre  est  nécessairement  immense. 

Voilà  tout  ce  que  me  montre  ce  faible  rayon  de  lumière 
émané  dans  moi  du  soleil  des  esprits;  mais  sachant 
combien  ce  rayon  est  peu  de  chose ,  je  soumets  incon- 
tinent cette  faible  lueur  aux  clartés  supérieures  de  ceux 
qui  doivent  éclairer  mes  pas  dans  les  ténèbres  de  ce 
monde. 


FIN  DU  COMMENTAIRE  SUR  MALEBRANCHE. 
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PAR  SORANUS,  MÉDECIN  DE  TRAJAN. 


I. 

Pour  découvrir ,  ou  plutôt  pour  chercher  quelque  faible 
notion  sur  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  âme ,  il  faut 
d'abord  connaître,  autant  qu'il  est  possible ,  notre  corps, 
qui  passe  pour  être  l'enveloppe  de  cette  âme ,  et  pour 
être  dirigé  par  elle.  C'est  à  la  médecine  qu'il  appartient 
de  connaître  le  corps  humain ,  puisqu'elle  travaille  con- 
tinuellement sur  lui. 

Si  la  médecine  pouvait  être  une  science  aussi  certaine 
que  la  géométrie,  elle  nous  ferait  voir  tous  les  ressorts 
de  notre  être;  elle  nous  dévoilerait  notre  premier  prin- 
cipe aussi  clairement  qu'elle  nous  a  fait  connaître  la 
place  et  le  jeu  de  nos  viscères. 

Mais  le  plus  habile  anatomiste ,  quand  il  ne  peut  plus 
rien  discerner,  est  obligé  d'arrêter  sa  main  et  sa  pensée. 
11  ne  peut  deviner  où  commence  le  mouvement  dans  le 
corps  humain;  il  suit  un  nerf  jusque  dans  le  cervelet  où 
est  son  origine.  Mais  cette  origine  se  perd  dans  ce  cer- 
velet; et  c'est  dans  cette  source  même  où  tout  aboutit, 
que  tout  échappe  à  nos  regards.  Nous  avons  épié  l'œuvre 
de  la  nature  jusqu'au  dernier  point  où  il  est  permis  à 
l'homme  de  pénétrer;  mais  nous  n'avons  pu  savoir  le 
secret  de  Dieu. 

Il  n'y  a  point  aujourd'hui  de  médecin  à  Rome  et  à 
Athènes  qui  ne  sache  plus  d'anatomie  qu'Hippocrate  ; 
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mais  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ait  jamais  pu  approcher 
vers  ce  premier  principe  dont  nous  tenons  la  vie ,  le 
sentiment  et  la  pensée. 

Si  nous  y  étions  arrivés,  nous  serions  des  dieux ,  et 
nous  ne  sommes  que  des  aveugles  qui  marchons  à  tâtons, 
pour  enseigner  le  chemin  ensuite  à  d'autres  aveugles. 

Notre  science  n'est  donc  autre  chose  que  la  science 
des  probabilités;  et  c'est  ce  qui  fait  que  de  plusieurs 
médecins  appelés  auprès  d'un  malade  ,  celui  qui  fait  le 
pronostic  le  plus  avéré  par  l'événement  est  toujours 
•  réputé,  avec  justice,  le  plus  savant  dans  son  art. 

La  plus  grande  des  probabilités,  et  la  plus  ressem- 
blante à  une  certitude,  est  qu'il  existe  un  Être  suprême 
et  puissant,  invisible  pour  nous,  un  régulateur  de  la 
grande  machine ,  qui  a  formé  l'homme  et  tous  les  autres 
êtres. 

Il  faut  bien  que  cet  Être  formateur  et  inconnu  existe, 
puisque  ni  l'homme,  ni  aucun  animal,  ni  aucun  végétal 
n'a  pu  se  faire  soi-même. 

Il  faut  que  cette  puissance  formatrice  soit  unique; 
car  s'il  y  en  avait  deux,  ou  elles  agiraient  de  concert, 
ou  elles  se  contrarieraient.  Si  elles  étaient  conformes, 
c'est  comme  s'il  n'en  existait  qu'une  seule  ;  si  elles  étaient 
opposées,  rien  ne  serait  uniforme  dans  la  nature  :  or, 
tout  est  uniforme.  C'est  la  même  loi  du  mouvement  qui 
s'exécute  dans  l'homme,  dans  tous  les  animaux,  dans 
tous  les  êtres  :  partout  les  leviers  agissent  suivant  la 
règle  qui  veut  que  les  poids  à  soulever  soient  en  raison 
inverse  de  la  distance  du  pouvoir  mouvant;  et  suivant 
cette  autre  loi ,  que  ce  qu'on  gagne  en  force ,  on  le 
perd  en  temps  ;  et  ce  qu'on  gagne  en  temps ,  on  le  perd 
en  force. 
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Toute  action  a  ses  lois.  La  lumière  est  dardée  du 
soleil  et  de  toute  étoile  fixe  avec  la  même  célérité;  elle 
arrive  dans  les  yeux  de  tout  animal  avec  les  mêmes 
combinaisons.  Il  est  donc  de  la  plus  grande  probabilité 
que  le  même  grand  Être  préside  à  la  nature  entière. 

Par  quelle  fatalité  connaissons-nous  toutes  les  lois 
du  mouvement,  toutes  les  routes  de  la  lumière  ordon- 
nées par  le  grand  Être  dans  l'espace  immense,  toutes 
les  vérités  mathématiques  proposées  à  notre  entende- 
ment ,  et  n'avons-nous  pu  parvenir  encore  à  nous  con- 
naître nous-mêmes?  L'homme  a  deviné  l'attraction  (a) 
dans  le  siècle  de  Trajan;  est-il  impossible  de  deviner 
l'âme?  il  est  bien  sûr  que  nous  n'en  saurons  Jamais  rien 
si  nous  n'essayons  pas.  Osons  donc  essayer. 

II.  L'âme  est-elle  une  /acuité? 

Il  faut  commencer  par  avouer  que  toutes  les  qualités 
que  le  grand  Être  nous  a  données,  à  nous  et  aux  autres 
animaux ,  sont  des  qualités  occultes. 

Comment  tout  animal  fait-il  obéir  ses  membres  à  ses 
volontés  ? 

Comment  les  idées  des  choses  se  forment-elles  dans 
l'animal  par  le  moyen  de  ses  sens? 
En  quoi  consiste  la  mémoire? 

D'où  viennent  ces  sympathies  et  ces  antipathies  pro- 
digieuses d'animal  à  animal  ?  d'où  viennent  ces  propriétés 
si  différentes  dans  chaque  espèce  ? 

(a)  On  a  dit  en  effet  qu'on  trouve  dans  Plutarque  quelques  expres- 
sions ambiguës  dont  on  pourrait  inférer,  en  les  tordant  et  en  les  ex- 
pliquant très  mal ,  que  les  lois  de  Kepler  et  de  Newton  étaient  alors 
connues;  mais  ce  sont  des  chimères  de  demi -sa  van  s  qui  ne  sont  pas 
des  demi-jaloux  et  des  demi-impertinens.  Ces  gens-là  sont  capables  de 
trouver  l'invention  de  l'imprimerie  et  de  la  poudre  à  canon  dans  Pline 
et  dans  Athém'-o. 
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Quel  charme  invincible  attache  une  hirondelle,  une 
fauvette  à  ses  petits,  la  force  à  verser  dans  leur  gosier 
la  pâture  dont  elle  se  nourrit  elle-même?  et  quelle  in- 
différence ,  quel  oubli  succèdent  tout  d'un  coup  à  un 
amour  si  tendre  ,  aussitôt  que  ses  enfans  n'ont  plus  be- 
soin d'elle?  tout  cela  est  qualité  occulte  pour  nous. 
Toute  génération  est,  du  moins  jusqua  présent,  un 
mystère  très  occulte.  Nous  ne  prétendons  pas  donner 
ce  mot  pour  une  raison  ;  nous  n'expliquons  rien ,  nous 
disons  ce  que  sont  les  choses. 

Ayant  avoué  que  nous  ne  savons  rien  de  la  manière 
dont  le  grand  Être  nous  gouverne  ,  et  que  nous  ne  pou- 
vons voir  le  fil  avec  lequel  il  dirige  tout  ce  qui  se  fait 
dans  nous  et  hors  de  nous,  que  faut-il  faire  dans  l'excès 
de  notre  ignorance  et  de  notre  curiosité  ?  Nous  en  tenir 
à  l'expérience  bien  avérée  de  tous  les  hommes  et  de  tous 
les  temps.  Cette  expérience  est  que  nous  marchons  par 
nos  pieds  ,  et  que  nous  sentons  par  tout  notre  corps, 
que  nous  voyons  par  nos  yeux ,  que  nous  entendons 
par  nos  oreilles,  et  que  nous  pensons  par  notre  tête. 
Ainsi  l'a  voulu  l'éternel  fabricateur  de  toutes  choses. 

Qui  le  premier  imagina  dans  nous  un  autre  être, 
lequel  s'y  tient  caché,  et  fait  toutes  nos  opérations  sans 
que  nous  puissions  jamais  nous  en  apercevoir?  Qui  fut 
assez  hardi,  assez  supérieur  au  vulgaire  pour  inventer 
ce  système  sublime  par  lequel  nous  nous  élevons  au- 
dessus  de  nos  sens,  au-dessus  de  nous-mêmes? 

Il  est  très  vraisemblable  que  cette  idée,  telle  qu'on 
la  conçoit  aujourd'hui,  ne  tomba  d'abord  tout  d'un 
coup  dans  la  tête  de  personne.  Les  hommes  furent  occu- 
pés pendant  trop  de  siècles  de  leurs  besoins  et  de  leurs 
maux  ,  pour  être  de  grands  métaphysiciens. 
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M.  Brachmanes ,  immortalité  des  âmes. 
Si  quelque  nation  antique  put  prétendre  à  l'honneur 
d'avoir  inventé  ce  que  nous  appelons  chez  nous  une 
âme,  il  est  à  croire  que  ce  fut  la  caste  des  brachmanes 
sur  les  bords  du  Gange;  car  elle  imagina  la  métempsy- 
cose ;  et  cette  métempsycose  ne  peut  s'exécuter  que 
par  une  âme  qui  change  de  corps.  Le  mot  même  de 
métempsycose,  qui  est  grec,  et  qui  ne  peut  être  qu'une 
traduction  d  après  une  langue  orientale,  signifie  exprès- 
sèment  la  migration  de  l'âme. 

Les  brachmanes  croyaient  donc  l'existence  des  âmes 
de  temps  immémorial. 

Leur  climat  est  si  doux ,  les  fruits  délicieux  dont  on 
s'y  nourrit  sont  si  abondans,  les  besoins  qui  occupent 
ailleurs  toute  la  triste  vie  des  hommes  y  sont  si  rares, 
que  tout  y  invite  au  repos ,  et  ce  repos  à  la  méditation! 
Il  en  est  encore  ainsi  chez  tous  les  brames  descendans 
des  anciens  brachmanes,  qui  n'ont  point  corrompu  leurs 
mœurs  par  la  fréquentation  des  brigands  d'Europe  que 
l'avarice  a  transplantés  vers  le  Gange. 

Ce  repos  et  cette  méditation,  qui  furent  toujours  le 
partage  des  brachmanes,  leur  fit  d'abord  connaître  l'as- 
tronomie. Ils  sont  les  premiers  qui  calculèrent  pour  la 
postérité  les  positions  des  planètes  visibles.  On  leur  doit 
les  premières  éphémérides,  et  ils  les  composent  encore 
aujourd'hui  avec  une  facilité  prompte  qui  étonne  nos 
mathématiciens. 

C'est  là  ce  que  ne  savent  ni  nos  marchands  qui  sont 
allés  dans  l'Inde  par  le  port  de  Bérénice,  ni  certains 
prêtres  de  Cybèle  *  qui  les  ont  accompagnés.  Ces  prêtres 

•  Les  jésuites  missionnaires,  qui  crurent  que  les  brames  adoraient 
le  diable.  (Voyez  tome  xxiii  ,  Fragmtns  sur  l'Inde  lV*gc  45 1.)  H. 
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se  nourrissaient  de  la  chair  et  du  s*ti# des  animaux;  et 
ayant  apporté  leurs  liqueurs  enivrantea,  par  conséquent 
étant  en  horreur  aux  brames,  ignorant  leur  langue,  ne 
pouvant  jamais  bien  l'apprendre,  ne  pouvant  parler 
avec  eux,  ne  furent  pas  plus  instruite  de  la  science  des 
brames  et  des  anciens  brachmanes  que  les  mousses  de 
leurs  vaisseaux  ;  ils  se  bornèrent  à  mander  en  Europe 
que  les  brames  adoraient  les  furies. 

Ce  n'était  point  ainsi  que  les  premiers  sages,  soit  les 
Zoroastre  ,  soit  les  Pythagore ,  voyagèrent  dans  l'Inde. 
Pythagore  en  rapporta  le  dogme  de  l'existence  de  l'âme 
et  la  fable  de  ses  métempsycoses.  D'autres  philosophes 
y  puisèrent  des  dogmes  plus  cachés;  et  quelques  mar- 
chands même  y  apprirent  un  peu  de  géométrie  y  ce  qui 
exigeait  nécessairement  un  long  séjour  dans  l'Inde. 
...  N'entrons  point  ici  dans  la  discussion  épineuse  des 
premiers  livres  des  anciens  brachmanes,  écrits  dans  leur 
langue  sacrée.  Nous  devons  cette  connaissance  à  deux 
savans  *  qui  ont  demeuré  trente  ans  sur  les  bords  du 
Gange,  et  qui  ont  appris  cette  langue  nommée  le  hans- 
cril.  Us  nous  ont  donné  la  traduction  des  passages  les 
plus  singuliers,  les  plus  sublimes,  et  les  plus  intéres- 
sans,  de  la  première  théologie  des  brachmanes,  écrite 
depuis  près  de  quatre  mille  ans.  Ce  livre,  intitulé  le 
Shasta ,  est  antérieur  au  V eidam  de  quinze  cents  années. 
Voici  le  commencement  étonnant  de  ce  Shasta. 

L'Éternel  absorbe  dans  la  contemplation  de  son 

essence  y  résolut  de  communiquer  quelques  rayons  de 
sa  grandeur  et  de  sa  félicite  a  des  êtres  capables  de 
sentir  et  de  jouir,....  Ils  n'existaient  pas  encore ,  Dieu 
voulut,  et  ils  furent. 

«M.  HohweiletM.  Dow.  Il  en»  déjà  été*  question  t.  xxm,  et  ailletir*.  R. 


Digitized  by 


IMMORTALITÉ  DES  UfES.  au 

il  est  bien  étrange  qu'un  monument  aussi  ancien  et 
aussi  respectable  soit  à  peine  connu,  qu'on  Tait  dé- 
terré si  tard  ,  et  qu'on  y  ait  fait  si  peu  d'attention. 

Dieu  créa  donc  des  substances  douées  du  sentiment; 
et  c'est  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  des  âmes.  Il  les 
créa  par  sa  volonté,  sans  employer,  sans  emprunter  la 
parole.  Ces  substances  sentantes ,  pensantes,  agissantes, 
ces  âmes  favorites  de  Dieu,  sont  les  Debta  dont  les  Persans, 
voisins  de  l'Inde,  firent  depuis  leurs  Gin  ,  leurs  Péris  ou 
leurs  Féris.  Ces  Gin ,  ces  Féris ,  ces  Ames,  ces  substances 
célestes,  se  révoltent  ensuite  contre  leur  Créateur.  Dieu 
pour  les  punir  les  précipite  dans  l'Ondéra,  espèce  d'en- 
fer, pour  des  millions  de  siècles.  C'est  l'origine  de  la 
guerre  des  géans  contre  le  grand  dieu  Zeus,  tant  chan- 
tée chez  les  Grecs.  C'est  l'origine  de  ce  livre  apocryphe 
qui  se  répandit  du  temps  de  l'empereur  Tibère  en  Syrie, 
en  Palestine  ,  sous  le  nom  d'Hénoch,  seul  livre  où  il 
soit  parlé  de  la  chute  des  demi-dieux  ;  livre  cité ,  dit-on , 
dans  un  livre  nouveau  écrit  chez  les  Phéniciens. 

Dans  la  suite  des  siècles  Dieu  pardonne  à  ces  Debta  ; 
il  les  change  en  vaches  et  en  hommes  dans  notre  globe. 

C'est  delà,  disaient  les brachmanes,  que  les  vaches 
sont  sacrées  dans  l'Inde. 

Ainsi ,  nous  voyons  que  toute  l'ancienne  théologie  , 
différemment  déguisée  en  Asie  et  en  Europe,  nous  vient 
incontestablement  des  brachmanes.  Nous  pourrions  le 
prouver  par  beaucoup  d'autres  exemples;  mais  nous  ne 
devons  point  nous  écarter  de  notre  sujet.  C'est  bien 
assez  d'avoir  pénétré  jusqu'à  la  source  de  cette  idée 
adoptée  par  toutes  les  nations  civilisées ,  que  tous  les  ani- 
maux ont  dans  leurs  corps  une  substance  impalpable , 
inconnue,  distincte  de  leurs  corps,  qui  dirige  tous  leurs 
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appétits  et  toutes  leurs  actions.  Ce  système  y  joint  à  ce- 
lui des  Debta ,  est  visiblement  le  nôtre;  Notre  religion 
était  cachée  au  fond  de  l'Inde  ;  et  nous  ne  rapprenons 
que  d'aujourd'hui.  Qui  l'eût  cru,  que  la  chute  de  l'homme 

et  la  chute  des  demi-dieux  fût  une  allégorie  indienne  ? 

•  • ' .  »     ►»  *  **  «fi  »•  i  ,      .  .     ,    •  f% 

IV.  Ame  corporelle. 

L'auteur  le  plus  ancien  que  nous  connaissions  dans 
notre  Europe  est  Homère  ;  il  paraît  que  de  son  temps 
la  croyance  d'une  âme  immortelle  était  généralement 
répandue.  Cette  âme  était  une  petite  figure  aérienne , 
légère .  impalpable ,  parfaitement  ressemblante  au  corps 
qu'elle  fesait  mouvoir.  Elle  sortait  de  ce  corps  au  mo- 
ment où  il  expirait.  On  l'appelait  alors  des  noms  qui  ré- 
pondent à  ceux  d'ombres-,  de  mânes ,  d'esprit  ou  vent , 
de  fantôme ,  de  spectre ,  et  même  celui  d'âme  sensitive , 
Psyché.  C?fest  pourquoi  l'âme  de  Tirésias,  qui  apparaît 
à  Ulysse  sur  le  rivage  des  Ciramériens ,  boit  du  sang  des 
victimes  qu'Ulysse  vient  d'immoler  (o).  L'âme  d'Aga- 
memnon  boit  du  même  sang.  La  mère  d'Ulysse,  après 
lui  avoir  dit  comment  Pénélope  se  comporte  dans  Itha- 
que ,  se  dérobe  à  ses  embrassemens.  Ulysse  lui  demande 
pourquoi  elle  ne  veut  pas  l'embrasser,  et  sa  mère  lui 
répond  que  son  âme  n'est  qu'un  corps  délié  et  subtil 
qui  n'a  point  de  consistance,  et  qui  s'envole  comme  un 
songe.  •  , 

Ces  âmes,  ces  ombres  étaient  si  réellement  corporelles, 
qu'Ulysse  étant  arrivé  dans  le  royaume  de  Pluton ,  y  vit 
tous  les  tourmens  de  ces  célèbres  criminels,  Tantale, 
Titye ,  Sisyphe.  ï 

Lorsque  Ulysse  a  tué  tous  les  amans  de  Pénélope , 

(a)  Odyssée,  XXFT.  '  »•••*! 
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Mercure  conduit  chez  Plu  ton  leurs  âmes,  qui  ressem- 
blent à  des  chauve-souris. 

Telle  «tait  la  philosophie  d'Homère,  parce  que  c'était 
celle  des  Grecs ,  et  que  tous  les  poètes  sont  les  échos 
de  leur  siècle.  f . 

Bientôt  après ,  ceux  qui  se  disaient  penseurs ,  ensei- 
gneurs ,  crurent  que  Famé  humaine  était  non-seulement 
un  souffle  d'air,  une  figure  composée  d'air  qui  servait 
au  mouvement,  et  qu'ils  appelaient pneuma,  le  souffle; 
mais  qu  elle  formait  aussi  les  appétits,  lés  désirs,  les 
passions  du  corps ,  et  cela  s'appela  psyché  ;  qu'enfin 
elle  disputait  et  poussait  des  argumens,  et  ils  l'appe- 
lèrent nous ,  intelligence.  Ainsi  l'âme  toujours  corpo- 
relle eut  trois  parties  ;  le  souffle  qui  fait  la  vie  était 
l'âme  végétative ,  psyché  était  l'âme  sensitive,  et  nous 
était  l'âme  actuelle. 

Voilà  comme  on  passa  par  degrés  de  la  profonde 
ignorance  où  les  hommes  croupirent  si  long-temps,  à 
cet  excès  de  vaine  subtilité  dans  laquelle  ils  se  perdirent. 

Personne  ne  s'avisa  de  recourir  à  Dieu  et  de  lui  dire  : 
Toi  seul  nous  as  fait  naître ,  toi  seul  nous  fais  vivre 
-  un  peu  de  temps  ;  toi  seul  nous  donnes  la  faculté 
d'apercevoir ,  de  penser ,  de  nous  ressouvenir,  de  com- 
biner des  idées  :  toi  seul  fais  tout ,  les  hommes  sont 
dans  tes  mains. 

Tandis  que  tous  les  philosophes  raisonnaient  sur 
l'âme,  les  épicuriens  vinrent,  et  dirent  :  L'âme  n'est 
qu'une  matière  imperceptible  qui  naît  avec  nous ,  qui 
s'accroît  avec  nous ,  et  meurt  avec  nous. 

Les  honnêtes  gens  de  l'empire  romain  se  partagèrent 
entre  deux  sectes  grecques,  celle  des  épicuriens,  qui 
ne  regardaient  l'âme  que  comme  une  matière  légère  et 
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périssable,  et  celle  des  stoïciens,  qui  la  regardaient 
comme  qne  portion  de  la  Divinité ,  se  replongeant  après 
la  mort  dans  le  grand  tout  dont  elle  était  émanée. 

La  secte  d'Epicure  prévalut  chez  les  Romains  au 
point  que  Cicéron,  dans  sa  harangue  pour  Cluentttts  , 
prononça  devant  le  peuple  romain  ces  éloquentes  et 
terribles  paroles  : 

Quid  tantitm  illi  mali  mors  abstulit?  nisi  Jbrle 
ineptiis  ac  fabulis  ducimur,  ut  existimemus ilium 
apud  inferos  impiorum  supplicia  perferre.  Quœ  si 
falsa  sunt ,  id  quod  omnes  intelligu/U ,  quid  ei  tandem 
alind  mots  eripuit  prœter  sensum  doloris  ?  •  ► 

«  Quel  mal  lui  a  fait  la  mort?  à  moins  que  noms  ne 
soyons  assez  imbécilles  pour  adopter  des  fables  meptfes, 
et  pour  croire  qu'il  est  condamné  au  supplice  des  im- 
pies? Mais  si  ce  sont  là  de  pures  chimères ,  comme  tout 
le  môtfde  en  est  convaincu ,  de  quoi  la  mort  lVt««elle 
privé,  sinon  du  sentiment  de  la  douleur?»      1  '1 1  '  ' 

César  parla  dé  même  en  plein  sénat  dftnê  le  procès 
de  Catilina.  Enfin,  sur  le  théâtre  de  Home,  le  chœur 
chanta  dans  la  tragédie  de  la  Troade  (  choeur  à  la  fin 
du  second  acte  )  :  ' 

Post  mortem  nihil  est ,  ipsaque  mors  nihil. 

Rien  n'.' si  «près  la  mort,  la  mort  même  n'est  rien. 

Le  chœur  continue  dans  le  même  esprit  : 

Spem  ponant  midi,  solliciti  metnm. 
Quarts  quo  jaceas  post  obitum  loco  ? 
Quo  non  nata  jacent. 

Sois  sans  crainte  et  sans  espérance;  < 
Que  ton  sort  ne  te  trouble  pas. 
Que  devient-on  dans  le  trépas  ? 
Ce  qu'on  fut  avant  ta  naissance. 

*  On  a  vu,  tome  xxiv,  page  377,  une  autre  traduction  de  ce*  vers; 


Digitized  by  Google 


uOniest  aMjwnd>uj[>«wz  partagé  entre  l'immortalité; 
et  la  m  on  de  iïm  ir  ;  mais. tout  le  monde  confient  qu'elle, 
est  matérÂeUe;  et  si  die  l'est ,  oui  doit  croire, qu'elle,  ffiftl 
périssable,  i  ...  .  IU  >i,.  i  i>  -,i , 

pisserions  tout  notre  temps  à  citer,,  si  bous, 
voulions  rapporter  tous  les  témoignages,  deceux  qui  ont, 
cru,  avec  l'antiquité,  que  tous  les  animaux,  hommes 
eJL brutes,,  ayant  une  âme,  Font  nécessairement  cor- 
porelle, s  w«  w  ii  /  x  >  . 

Les  Grecs  se  sont  avisés  de  diviser  cette  âme  en  trois 
parties,  la  végétative,  la  sensitive,  et  l'intelligente. 
Enfin ,  c'est  une  énigme  dont  chacun  a  cherché  le  mot 
depuis  Pyfchagofle*,:  .  .     ,   M„  [„.'»  „ 

,  Jfyisque|ous  les  philosophes  ont  cherché,  cherchons 
(Un-,  annri.  il  y.  a.ua  trésor  enterré  dan*  un  çfairop. 
U'ni  a\ai ;es  oui  fouillé  ce  champ;  il  reste  un  petit  cojn= 
oWpp  ^.p^s encore  touché,  peut-être y, trouyçrens- 
nous  quelque  cfeq$^,  i  .  ».  ., l|lf  llorw  m  :WIiq 
Je  n'examine  point  comment  et,  o>n$  quel  temps 
l'àmc  entre  dans  notre. corps ,  si  elle  est  simple  ou  eom- 
posée,  aérienne  ou  ignée,  si  elle  loge  dans  le,  ventre 
ou  dans  le  cœur ,  ou  dans  la  cervelle  ;  j'examine  si  nous 
avons  une  âme. 

Quand  des  prêtres  orientaux ,  et  à  leur  exemple  des 
prêtres  grecs ,  imaginèrent  que  chaque  planète  était  un 
dieu,  ou  que  du  moins  il  y  avait  un  dieu  dans  elle, 
cette  idée  religieuse  et  magnifique  en  imposa  au  genre 
humain.  Une  idée  plus  grande  et  plus  divine  commence 
à  détruire  aujourd'hui  ces  prétendus  dieux  moteurs  des 
planètes.  Les  vrais  sages  n'admettent  qu'une  nature 

on  en  verra  une  troisième  dans  le  tome  xxtri,  au  chapitre  xit  fin  traité 
intitulé  :  Dieu  H  (tf  homme*,      ,  B. 
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suprême,  intelligente  et  puissante  ;  un  grand  Être  fa- 
bricateur  de  tous  les  globes,  conduisant  leurs  marcbes 
suivant  des  règles  éternelles  de  mathématiques  ,  et  étant 
en  un  mot  leur  âme  universelle. 

Si  le  grand  Être  est  leur  âme ,  pourquoi  ne  serait-il 
pas  la  notre  ? 

Il  a  donné  à  la  matière  toutes  ses  propriétés  ;  il  a 
donné  à  l'aimant  l'attraction  vers  le  fer,  aux  planètes 
le  mouvement  orbiculaire  d'occident  en  orient,  sans 
qu'on  puisse  jamais  en  découvrir  ni  la  raison  ni  le 
moyen.  Ne  nous  a-t-il  pas  de  même  accordé  le  senti- 
ment et  ia  pensée? 

V.  *  Action  de  Dieu  sur  t homme. 

m 

Des  gens  qui  ont  fait  des  systèmes  sur  la  communica- 
tion de  Dieu  avec  l'homme,  ont  dit  que  Dieu  agit  im- 
médiatement ,  physiquement  sur  l'homme,  en  certains 
cas  seulement,  lorsque  Dieu  accorde  certains  dons  par- 
ticuliers, et  ils  ont  appelé  cette  action  prémotion  phy- 
sique **,  Dioclès  et  Érophile ,  ces  deux  grands  enthou- 
siastes, soutiennent  cette  opinion  et  ont  des  partisans. 

Or ,  nous  reconnaissons  un  Dieu  tout  aussi-bien  que 
ces  gens-là,  parce  que  nous  n'avons  pu  comprendre 
qu'aucun  des  Êtres  qui  nous  environnent  ait  pu  se  pro- 
duire de  soi-même ,  parce  que  de  cela  seul  que  quelque 
chose  existe,  il  faut  que  l'Être  nécessaire  existe  de  toute 
éternité ,  parce  que  l'Être  nécessaire  éternel  est  néces- 
sairement la  cause  de  tout.  Nous  admettons  avec  ces 
raisonneurs  la  possibilité  que  Dieu  se  fasse  entendre  à 

*  Cette  section  était  répétée  en  entier  dans  l'article  Homme  du  Dic- 
tionnaire phiiosophiaue.  Ce  double  emploi  sera  évité.  R. 

•*  Voyez  ci-dessus,  page  1 5a ,  une  note  sur  Boursier.  R. 


Digitized 


* 


ACTION  DE  DIEU  SUR  L'HOMME.  217 
quelques  favoris  ;  mais  nous  fesons  plus ,  nous  croyons 
qu'il  se  fait  entendre  à  tous  les  hommes,  eh  tous  lieux 
et  en  tous  temps,  puisqu'il  donne  à  tous  la  vie,  le  mou- 
vement ,  la  digestion ,  la  pensée ,  l'instinct. 

Y  a-t-il  dans  le  plus  vil  des  animaux 'et  dans  le  phi- 
losophe le  plus  sublime  un  être  qui  soit  volonté,  mou- 
vement, digestion,  désir,  amour,  instinct-,  pensée? 
Non,  mais  nous  voulons,  nous  agissons,  nous  aimons, 
nous  avons  des  instincts,  comme,  par  exemple,  une 
pente  invincible  vers  certains  objets,  une  aversion  in- 
supportable pour  d'autres,  une  promptitude  à  exécuter 
desmouvemens  nécessaires  à  notre  conservation ,  comme 
ceux  de  téter  le  mamelon  de  sa  nourrice,  de  nager 
quand  on  a  la  force  et  la  poitrine  assez  large ,  de  mordre 
son  pain ,  de  boire ,  de  se  baisser  pour  éviter  le  coup 
d'un  mobile ,  de  se  donner  une  secousse  pour  franchir 
un  fossé ,  d?accomplir  mille  actions  pareilles  sans  y  pen- 
ser, quoiqu'elles  tiennent  toutes  à  une  mathématique 
profonde.  Enfin,  nous  sentons  et  nous  pensons  sans 
savoir  comment. 

De  bonne  foi ,  est-il  plus  difficile  à  Dieu  d'opérer  tout 
cela  en  nous- par  des  moyens  qui  nous  sont  inconnus, 
que  de  nous  remuer  intérieurement  quelquefois  par 
une  faveur  efficace  de  Jupiter,  dont  ces  messieurs  nous 
parlent  sans  cesse? 

Quel  est  l'homme  qui ,  dès  qu'il  rentre  en  lui-même, 
ne  sente  qu'il  est  une  marionnette  de  la  Providence  ? 
Je  pense;  mais  puis-je  me  donner  une  pensée?  Hélas! 
si  je  pensais  par  moi-même,  je  saurais  quelle  idée  j'au- 
rais dans  un  moment.  Personne  ne  le  sait. 

J'acquiers  une  connaissance;  mais  je  n'ai  pu  me  la 
donner.  Mon  intelligence  n'a  pu  en  être  la  cause;  car  il 


Digitized  by  Google 


ai  8  ACTION  DE  DIEU  . 

faut  que  la  cause  contienne  1  effet.  Or  »  ma  prcinière 
connaissance  acquise  n  était  pas  dans  won  intelligence, 
n  était  pas  dans  moi  ;  puisqu'elle  a  été  la  première,  elle 
m'a  été  donnée  par  celui  qui  m'a  formé ,  et  qui  donne 
tout,  quel  qu'il  puisse  être. 

Je  tombe  anéanti  quand  on  me  fait  voir  que  ma  pre- 
mière connaissance  ne  peut  par  elle-même  m'en  donner 
une  seconde  ;  car  il  faudrait  qu'elle  la  contint  dans  elle. 

La  preuve  que  nous  ne  nous  donnons  aucune  ifJjée,, 
c'est  que  nous  en  recevons  dans  nos  rêves ,  et  qertar- 
nement  ce  n'est  ni  notre  volonté  ni  notre  attention  qui 
nous  fait  «penser  en  songe.  H  y  a  des  poètes  qui  font  des 
vers  en  dormant  *,  des-géomètres  qui  mesurent  des  trian- 
gles. Tout  nous  prouve  qu'il  y  a  une  puissance  qui  agit 
en  nous  sans  nous  consulter.  «.  » 

Tous  nos  sentimens  ne  sont -ils  pas  involontaires? 
L'ouïe,  le  goût ,  la  vue  ne  sont  rien  par  eux-mêmes. 
On  sent  malgré  soi ,  on  ne  fait  rien,  on  n'est  rien  sans 
une  puissance  suprême  ,  qui  fait  tout.  ,  , 

Les  plus  superstitieux  conviennent  de  ces  vérité»; 
mais  ils  ne  les  appliquent  qu'aux  gens  de  leur  parti.  Ils 
affirment  que  Dieu  agit  réellement  physiquement  sur 
certains  personnages  privilégiés.  Nous  sommes  plus  reli- 
gieux qu'eux;  nous  croyons  que  le  grand  Être  agit  sur 
tous  les  vivans  comme  sur  toute  la  matière.  Lui  est-il 
donc  plus  difficile  de  remuer  tous  les  hommes  que  d'en 
remuer  quelques-uns  ?  Dieu  ne  sera-t-il  Dieu  que  pour 
votre  petite  secte?  Il  l'est  pour  moi ,  qui  ne  suis  pas  des 
vôtres. 

Un  philosophe  nouveau  **  est  allé  bien  plus  loin  que 

*  Voyei  l'art.  Soarif  akbulb,  auDictionn. phitos. ,  et  cî-dewu*,  p.  i5i. 
**  Malt-branche.  I\. 
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vous;  il  lui  semblait  qu'il  n'y  eût  que  Dieu  qui  existât, 
il  prétend  que  nous  voyons  tout  en  lui  ;  et  nous- disons 
que  c'est  Dieu  qui  voit,  qui  agit  dans  tout  ce  qui  a  vie. 

Jupiter  es!  quodcumque  vides  ,  quécumquè  moveris. 

(Lcc.  Phaas.  L.  nt,  ».  JSo.) 

Allons  plus  avant.  Votre  prémotion  physique  intro- 
duit Dieu  agissant  en* vous.  Quel  besoin  avez- vous  donc 
d'une  âme?  a  quoi  bon  ce  petit  être  inconnu  et  incom- 
préhensible? donnez-vous  une  âme  au  soleil ,  qui  vivifie 
tant  de  globes?  et  si  cet  astre  si  grand,  si  étonnant  et 
si  nécessaire  n'a  point  d'âme  ,  pourquoi  l'homme  en 
aurait-il  une?  Dieu  qui  nous  a  faits  ne  nous  suffit- il  pas? 
qu'est  donc  devenu  ce  grand  axiome  :  Ne fesons point 
par  plusieurs  ce  que  nous  pouvons faire  par  un  seul? 

Cette  âme  que  vous  avez  imaginé  être  une  substance , 
n'est  donc  en  effet  qu'une  faculté  accordée  parle  grand 
Être ,  et  non  une  personne.  Elle  est  une  propriétédonnée 
à  nos  organes,  et  non  une  substance.  L'homme,  par  sa 
raison  non  encore  cdrrompue  par  la  métaphysique, 
a-t-il  jamais  pu  s'imaginer  qu'il  était  double,  qu'il  était 
un  composé  de  deux  êtres,  l'un  visible,  palpable  et 
mortel,  l'autre  invisible,  impalpable  et  immortel?  et 
n'a-t-il  pas  fallu  des  siècles  de  disputes  pour  venir  enfin 
jusqu'à  cet  excès  de  joindre  ensemble  deux  substances 
si  dissemblables,  la  tangible  et  l'intangible,  la  simple 
et  la  composée,  l'invulnérable  et  la  souffrante,  l'éter- 
nelle et  la  passagère? 

Les  hommes  n'ont  supposé  une  âme  que  parla  même 
erreur  qui  leur  fit  supposer  dans  nous  un  être  nommé 
Mémoire,  lequel  être  ils  divinisèrent  ensuite.  Us  firent 
de  cette  Mémoire  la  mère  des  Muses.  Ils  érigèrent  les 
talens  divers  de  la  nature  humaine  en  autant  de  déesses 
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filles  de  Mémoire.  Autant  eût-il  valu  faire  un  dieu  du 
pouvoir  secret  par  lequel  la  nature  forme  du  sang  dans 
les  animaux,  et  l'appeler  le  dieu  de  la  sanguification. 
Et  en  effet  le  peuple  romain  eut  des  dieux  pareils  pour 
les  facultés  de  boire  et  de  manger ,  pour  l'acte  de  ma- 
riage, pour  l'acte  de  vider  lesexcrémens.  C'étaient  autant 
d'âmes  particulières  qui  produisaient  en  nous  toutes 
ces  actions.  C'était  la  métaphysique  de  la  populace. 
Cette  superstition  ridicule  et  honteuse  venait  évidem- 
ment de  celle  qui  avait  imaginé  dans  l'homme  une  petite 
substance  divine,  autre  que  l'homme  même. 

Cette  substance  est  admise  encore  aujourd'hui  dans 
toutes  les  écoles  ;  et  par  condescendance  on  accorde 
au  grand  Èlre,  au  fabricateur  éternel ,  à  Dieu,  la  per- 
mission de  joindre  son  concours  à  l'âme.  Ainsi  on  sup- 
pose que  pour  vouloir  et  pour  agir,  il  faut  notre  âme 
et  Dieu. 

Mais  concourir  signifie  aider,  participer.  Dieu  alors 
n'est  qu'en  second  avec  nous.  C'est  le  dégrader ,  c'est  le 
faire  marcher  à  notre  suite,  c'est  lui  faire  jouer  le  der- 
nier rôle.  Ne  lui  ôtez  pas  son  rang  et  sa  prééminence; 
ne  faites  pas  du  souverain  de  la  nature  le  valet  de  l'es- 
pèce humaine. 

Deux  espèces  de  raisonneurs  très  accrédités  dans  le 
monde,  les  athées  et  les  théologiens,  pourront  s'élever 
contre  nos  doutes. 

Les  athées  diront  qu'en  admettant  la  raison  dans 
l'homme  et  l'instinct  dans  les  brutes ,  comme  des  pro- 
priétés, il  est  très  inutile  d'admettre  un  dieu  dans  ce 
système  ;  que  Dieu  est  encore  plus  incompréhensible 
qu'une  âme;  qu'il  est  indigne  du  sage  de  croire  ce  qu'on 
ne  conçoit  pas.  Ils  décocheront  contre  nous  tous  les 
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argumens  des  Straton  et  des  Lucrèce.  Nous  ne  leur 
répondrons  qu'un  mot  :  vous  existez;  donc  il  y  a  un 

Dieu*  ii  ■■nui*. 

Les  théologiens  nous  feront  plus  de  peine  ;  ils  nous 
diront  d'abord  :  Nous  convenons  avec  vous  que  Dieu 
est  la  première  cause  de  tout,  mais  il  n'est  pas  la  seule. 
Un  girand prêtre  de  Minerve  dit  expressément  :  Le  second 
agents  opère  dans  la  vertu  du  premier;  ce  premier 
pousse  le  second  ;  ce  second  en  pousse  un  troisième  ; 
tous  sont  agissons  en  vertu  de  Dieu  ;  et  il  est  la  cause 
de  toutes  les  actions  agissantes. 

Nous  répondrons  avec  tout  le  respect  que  nous  de- 
vons à  ce  grand  prêtre  :  Il  n'est  et  il  ne  peut  exister 
qu'une  seule  cause  véritable.  Toutes  les  autres  qui  sont 
subséquentes  ne  sont  que  des  instrument  Je  tiens  un 
ressort,  je  m'en  sers  pour  faire  mouvoir  une  machine. 
J'ai  fait  le  ressort  et  la  machine  ,  je  suis  la  seule  cause , 
cela  est* indubitable.  un.  .un  ■ 

i  il»e  grand  prêtre  me  répondra:  Vous  ôtez  aux  hommes 
1%  liberté.  Je  lui  répliquerai:  Non,  la  liberté  consiste 
dans  la  faculté  de  vouloir,  et  dans  la  faculté  de  faire 
ce  que  vous  voulez,  quand  rien  ne  vous  en  empêche. 
Dieu  a  fait  l'homme  à  ces  conditions,  il  faut  s'en  con- 
tenter. 

Mon  prêtre  insistera  ;  il  dira  que  nous  fesons  Dieu 
auteur  du  péché.  Alors  nous  lui  répondrons  :  J'en  suis 
fâché  ;  mais  Dieu  est  fait  auteur  du  péché  dans  tous  les 
systèmes ,  excepté  dans  celui  des  athées.  Car  s'il  con- 
court aux  actions  des  hommes  pervers  comme  à  celles 
des  justes ,  il  est  évident  qu'y  concourir  c'est  le  faire , 
'     quand  le  concourant  est  le  créateur  de  tout. 

Si  Dieu  permet  seulement  le  péché ,  c'est  lui  qui  U 
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commet ,  puisque  permettre  et  faire  c'est  la  même  chose 
pour  le  maître  absolu  de  tout.  S'il  a  prévu  que  les 
hommes  feraient  le  mal ,  il  ne  devait  pas  former  les 
hommes.  On  n'a  jamais  éludé  la  force  de  ces  anciens 
argumens ,  on  ne  les  affaiblira  jamais.  Qui  a  tout 
produit,  a  certainement  produit  le  bien  et  le  mal.  Le 
système  de  la  prédestination  absolue ,  le  système  du 
concours ,  nous  plongent  également  dans  ce  labyrinthe 
dont  rien  ne  peut  nous  tirer. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire ,  c'est  que  le  mal  est  pour 
nous ,  et  non  pas  pour  Dieu.  Néron  assassine  son  pré- 
cepteur et  sa  mère  ;  un  autre  assassine  ses  parens  et  ses 
voisins ,  un  grand  prêtre  empoisonne ,  étrangle ,  égorge 
vingt  seigneurs  romains  en  sortant  du  lit  de  sa  propre 
fille  \  Cela  n'est  pas  plus  important  pour  l'Être  univer- 
sel ,  âme  du  monde,  que  des  moutons  mangés  par  des 
loups  ou  par  nous ,  et  des  mouches  dévorées  par  des 
araignées.  Il  n'y  a  point  de  mal  pour  le  grand  Être  ;  il 
n'y  a  pour  lui  que  le  jeu  de  la  grande  machine  qui  se 
meut  sans  cesse  par  des  lois  éternelles.  Si  les  pervers 
deviennent  (soit  pendant  leur  vie,  soit  autrement)  plus 
malheureux  que  ceux  qu'ils  ont  immolés  à  leurs  pas- 
sions, s'ils  souffrent  comme  ils  ont  fait  souffrir,  c'est 
encore  une  suite  inévitable  de  ces  lois  immuables  par 
lesquelles  le  grand  Être  agit  nécessairement.  Nous  ne 
çonnaissons  qu'une  très  petite  partie  de  ces  lois  ;  nous 
n'avons  qu'une  très  faible  portion  d'entendement,  nous 
ne  devons  que  nous  résigner.  De  tous  les  systèmes , 
celui  qui  nous  fait  connaître  notre  néant  n  est-il  pas  le 
plus  raisonnable  ? 

Les  hommes,  comme  tous  les  philosophes  de  l'anti- 

•  Alexandre  vi ,  et  sa  fille  Vaaoaa.  R. 
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quité  l'ont  dit,  firent  Dieu  à  leur  image.  C'est  pourquoi 
le  premier  Anaxagore,  aussi  ancien  qu'Orphée,  s'exprime 
ainsi  dans  ses  vers  :  Si  les  oiseaux  se  figuraient  un 
dieu ,  il  aurait  des  ailes,  celui  des  chevaux  courrait 
avec  quatre  jambes. 

Le  vulgaire  imagine  Dieu  comme  un  roi  qui  tient  son 
lit  de  justice  dans  sa  cour.  Les  cœurs  tendres  se  le  re- 
présentent comme  un  père  qui  a  soin  de  ses  enfans.  Le 
sage  ne  lui  attribue  aucune  affection  humaine.  Il  recon- 
naît une  puissance  nécessaire,  éternelle,  qui  anime 
toute  la  nature ,  et  il  se  résigne. 
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 1  

Nul  bomtne  àe  lettres  n'ignore  que  Titus  Lucretius 
Carus,  nommé  parmi  nous  Lucrèce,  fit  son  beau 
poënie  pour  former,  comme  on  dit,  V  esprit  et  le  cœur 
de  Caius  Memmius  Gemellus,  jeune  homme  d'une 
grande  espérance ,  et  d'une  des  plus  anciennes  mai- 
sons de  Rome.  ,  ,  r„,|t|  \ 
Ce  Memmius  devint  meilleur  philosophe  que  son 
maître,  comme  on  le  verra  par  ses  Lettres  à  Cicéron. 
^  L'amiral  russe  Slieremetof,  les  ayant  lues  eu  xwa- 
nuscrit  à  Rome,  dans  la  bibliothèque  du  Vatican, 
s  ,i  i  î  insa  a  1rs  t  y  m  1  uirc  dans  sa  langue  pour  former  Tes- 
prit  et  le  cœur  d'un  de  ses  neveux.  Nous  les  a  von  a  tra- 
duit es  de  russe  en  français,  n'ayant  pas  eu  y  comme 
monsieur  l'amiral ,  la  faculté  de  consulter  1»  biblio- 
thèque du  Vatican  ;  mais  nous  pouvons  assurer  que 
les  deux  traductions  sont  de  la  première  fidélité*  On 
y  vetra  l'esprit  de  Rome  tel  qu'il  était  alors  (car  il  a 
bien  changé  depuis).  La  philosophie  de  Memmius  est 
quelquefois  un  peu  hardie  :  on  peut  faire  le  même 
reproche  à  celle  de  Cicéron  et  de  tous  les  granA 
hommes  de  l'antiquité.  Ils  avaient  tous  le  malheur  de 
n'avoir  pu  lire  la  Somme  de  saint  Thomas  tfjquin. 
Cependant  on  trouve  dans  eux  certains  traits  de  lu- 
mière naturelle  qui  ne  laissent  pas  de  faire  grand 
plaisir. 

%é  ,  j     i  _.  .       .  :  ,  i  ,  i  •»  f  *  ji>!*i  »'i  u1-*!»  f  ;  mm 

,■  «  »  j  .n  ...  : ,  7771  rnrjj    u»n<;«]«  l  *>tni  >m» 


Digitized  by  Google 


LETTRES 

DE 

MEMMIUS  A  CICÉRON.  * 

•l  f  J 

.^«o»»»»».»..^»  „   -n,,,,,,,^ 

i 

F  |||   ■)       lll    I>|        1       I  1  .  •  I  /  I  ,1 

,„.n    LETTRE  PREMIÈRE.  , 

J'apprends  avec  douleur,  mon  cher  f  ullius,  mais 
non  pas  avec  surprise,  la  mort  de  mon  ami  Lucrèce. 
Il  est  affranchi  des  douleurs  d'une  vie  qu'il  ne  pouvait 
pltfs  SUpftorte*  i  ses  maux  étaient  incuraWes  ;  c'est  fa  le 
cas  de  mourir.  Je  trouve  qu'il  a  beaucoup  j>lus  uV  rai- 
son que  Galon-;  car  si  vous  et  moi  et  Brutus  nous  aions 
survécu  à  la  république,  Caton  pouvait  bien  lui  sur* 
vivre  aussi.  Se  flaltait-il  d'aimer  mieut  la  liberté  que 
nous  tous?  ne  pouvait -il  pas,  comme  nous,  accepter 
Kauiitié  de  César?  croyait- il  qu'il  élart  de  son  devoir 
de  se  tuer  parc*  qu'il  avait  perdu  la  bataille  de  Tapsa? 
Si  cela  était,  César  lui- même  aurait  dû  ne  donner  un 
coup  de  poignard  après  sa  défaite  à  Dyrraobium  ;  mais 
il  sut  se  réserver  pour  des  destins  meilleurs.  Notre  ami 
Lucrèce  avait  un  ennemi  plus  implacable  que  Pompée, 
c  est  la  nature.  Elle  ne  pardonne  point  quand  elle  a 
porté  son  arrêt;  Lucrèce  n'a  fait  que  le  prévenir  de 
quelques  mois  ;  il  aurait  souffert,  et  tl  ne  souffre  plu* 
Il  s'est  servi  du  droit  de  sorti,  de  sa  maison  quand  elle 
est  prête  à  tomber.  Vis  tant  que  tu  as  une  juste  espé- 
rance ;  1  as-tu  perdue  ?  meurs;  c'était  là  sa  règle,  c'est 
la  mienne.  J'approuve  Lucrèce,  et  je  le  regrette. 
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Sa  mort  m'a  fait  relire  son  poëme ,  par  lequel  il  vivra 
éternellement.  Il  le  fît  autrefois  pour  moi  ;  mais  le  dis- 
ciple s'est  bien  écarté  du  maître  :  nous  ne  sommes  ni 
vous  ni  moi  de  sa  secte  ;  nous  sommes  académiciens. 
C  est  au  fond  n  être  d  aucune  secte. 

Je  vous  envoie  ce  que  je  viens  d'écrire  sur  les  prin- 
cipes de  mon  ami  ;  je  vous  prie  de  le  corriger.  Les  sé- 
nateurs aujourd'hui  n'ont  plus  rien  à  faire  qu'à  philo- 
sopher ;  c'est  à  César  de  gouverner  la  terre,  mais  c'est 
à  Cicéron  de  l'instruire.  Adieu. 

•   • .  •  ,-4 

LETTRE  SECONDE. 

Vous  avez  raison,  grand  homme;  Lucrèce  est  admi- 
rable dans  ses  exordes ,  dans  ses  descriptions , ,  dans  sa 
morale,  dans  tout  ce  qu'il  dit  contre  la  superstition. 
Ce  beau  vers , 

•     •  î    ii  .  >% 

TantUm  relligio  potuit  suadert  malarum'  (t,  ii3.  ) 

durera  autant  que  le  monde.  S'il  n'était  pas  un  physi- 
cien aussi  ridicule  que  tous  les  autres,  il  serait  un 
homme  divin.  Ses  tableaux  de  la  superstition  m'affectè- 
rent surtout  bien  vivement  dans  mon  dernier  voyage 
d'Égypte  et  de  Syrie.  Nos  poulets  sacrés  et  nos  augures, 
dont  vous  vous  moquez  avec  tant  de  grâce  dans  votre 
traité  de  la  Divination ,  sont  des  choses  sensées  en 
comparaison  des  horribles  absurdités  dont  je  fus  té- 
moin. Personne  ne  les  a  plus  en  horreur  que  la  reine 
Cléopâtre  et  sa  cour.  C'est  une  femme  qui  a  autant 
d'esprit  que  de  beauté.  Vous  la  verrez  bientôt  à  Home; 
elle  est  bien  digne  de  vous  entendre.  Mais  toute  souve- 
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raine  qu'elle  est  en  Égypte,  toute  philosophe  qu'elle 
est,  elle  ne  peut  guérir  sa  nation.  Les  prêtres  l'assassi- 
neraient; le  sot  peuple  prendrait  leur  parti,  et  crierait 
que  les  saints  prêtres  ont  vengé  Sérapis  et  les  chats. 

C'est  bien  pis  en  Syrié  ;  il  y  a  cinquante  religions , 
et  c'est  à  qui  surpassera  les  autres  en  extravagances. 
Je  n'ai  pas  encore  approfondi  celle  des  Juifs ,  mais  j'ai 
connu  leurs  mœurs  :  Crassus  et  Pompée  ne  les  ont 
point  assez  châtiés.  Vous  ne  les  connaissez  point  à 
Rome.  Ils  s'y  bornent  à  vendre  des  philtres ,  à  faire  le 
métier  de  courtiers ,  à  rogner  les  espèces.  Mais  chez 
eux  ils  sont  les  plus  insolens  de  tous  les  hommes,  dé- 
testés de  tous  leurs  voisins,  et  les  détestant  tous;  tou- 
jours ou  voleurs  ou  volés,  ou  brigands  ou  esclaves, 
assassins  et  assassinés  tour  à  tour. 

Les  Perses.,  les  Scythes,  sont  mille  fois  plus  raison- 
nables; les  brachmanes,  en  comparaison  (Feux,  sont  des 
dieux  bienfesans.  ' *  • 

Je  sais  bien  bon  gré  à  Pompée  d'avoiv  daigné ,  le 
premier  des  Romains ,  entrer  par  la  brèche  dans  ce 
temple  de  Jérusalem ,  qui  était  une  citadelle  assez  forte  ; 
et  je  sais  encore  plus  de  gré  au  dernier  des  Scipion 
d'avoir  fait  pendre  leur  roitelet ,  qui  avait  osé  prendre 
le  nom  d'Alexandre. 

*  * r  '  i 

Vous  avez  gouverné  la  Cilicie,  dont  les  frontières 
touchent  presque  à  la  Palestine;  vous  avez  été  témoin 
des  barbaries  et  des  superstitions  de  ce  peuple  ;  vous 
lavez  bien  caractérisé  dans  votre  belle  Oraison  pour 
Flaccus.  Tous  les  autres  peuples  ont  commis  des  cri- 
mes ,  les  Juifs  sont  les  seuls  qui  s'en  soient  vantés.  Ils 
sont  tou^  nés  avec  la  rage  du  fanatisme  dans  le  cœur, 
comme  les  Bretons  et  les  Germains  naisserit  avec  des 
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cheveux  blonds.  Je  tic  serais  pômt  étonné  < pi r  cette  na- 
tion ne  fût  tiri  jour  fufleste  au  genre  humain. 

Louer  dotfe  aVec  moi  notre  Lucrèce  d'avoir  porté 
tant  'dexbups  itiôrtels  à  la  superstition.  S'il  s'en  était 
tend  là',  tontes  les  nations  devraient  venir  aux  portes 
dé  Rome  couronner  de  fleurs  son  tombeau. 

•  i-  i.       «*•  .•    .»     >  i  .  .1    i  •«m 

LETTRE  TROISIÈME.    '    '  ' 

en  ïnahère  tout  d'tm  coup  cette  fois-ci,  et 
je  dis,  malgré  Lucrèce  et  Épicirre,  non  pas  <pi'fl  y  a 
des  dieux,  mais  qui!  existe  un  Dieu.  Bien  des  philoso- 
phes me1  sifllérnnt ,  ils  m'appelleront  esprit  Jtuète  ; 
mais  comme  je  leur  pardonne  leur  témérité!,  j^fes  sup- 
plie de  me  pardonner  ma  faiblesse.  "  1  '  ' 
'  ïé  iu\i  du  sénthnént  de  BalbuS  dans  votre  exleelterit 
ouvragé  de  la  Nature  des  dieux.  La  terïe ,  les  'ftstres  ; 
les Végétaux ,  les  animaux,  tout  m'annoncë  une  intelli- 
gence productrice.-  '  -  1         "      '*»••*  h  m  •  , 

Je  dis  avec  Platon  (sansadopter  ses  antres  principes): 
Tu  crois  que  j'ai  de  l'intelligence  ,  parce  que  tti  vois 
de  Tordre  dans  mes  actions ,  des  rapports  et  une  fin  ; 
il  y  en  a  millé  fois  plus  dans  l'arrangement  de  ce  monde: 
juge  donc  que  ce  monde  est  arrangé  par  une  intelligence 

subrême* 

On  n'a  jamais  répondu  à  cet  argument  que  par  des 
suppositions  puériles  ;  personne  n'a  jamais  été  assez  ab- 
surde pour  nier  que  la  sphèYe  (TArchimède  et  celle  de 
Posidonius  soient  des  ouvrages  de  grands  mathéma- 
ticiens :  elles  ne  sont  cependant  que  des  images  très 
faibles,  très  imparfaites,  de  celte  immense  sphère  du 
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monde ,  que  Platon  appelle  avec  tant  de  raison  l>u- 
cm^  de?  /W<W  géomètre.  Comment  donc  oser  sup- 
poser  que  l'original  est  l'effet  du  hasard,  quand  on 
avoue  que  la  copie  est  de  la  main  d'un  grand  génie? 

hasard  n'est  rien;  il  n'est  point  de  hasard.  Nous 
avons  nommé  ainsi  l'effet  que  nous  voyous  d'une  cause 
que  nous  ne  voyons  pas.  Point  d'effet  sans  cause;  point 
d'existence  sans  raison  d'exister  :  c'est  là  le  premier 
principe  de  tous  les  vrais  philosophes. 

Comment  Épicure,  et  ensuite  Lucrèce,  ont-ils  le  front 
de  nous  dire  que  des  atomes  s  étant  fortuitement  ac- 
crochés, ont  produit  d  abord  des  animaux,  les  uns  sans 
bouche,  les  autres  sans  viscères,  ceux-ci  privés  de  pieds, 
ceux-là  de  tête,  et  qu'enfin  le  même  hasard  a  faU,  naître 
des  animaux  accomplis?  snimtg  *tfi«i 

C'est  ainsi,  disent-ils,  qu«on  voit  encore  en  Egypte 
des  rats  dont  une  moitié  est  formée,  et  dont  l'autre 
n'est  encore  que  de  la  fange.  Ils  se  sont  bien  trompés  ; 
ces  sottises  pouvaient  être  imaginées  par  des  Grecs  igno- 
ransqui  n'avaient  jamais  été  en  Egypte.  Le  fait  est  faux; 
le  fait  est  impossible.  Il  n'y  eut,  il  n'y  .aura,  jamais  ni 
d'animal  m  de  végétal  sans  germe.  Quiconque  dit  que 

U corruption  produit  la  g^A^^R # 

non  pas  un  philosophe  ;  c'est  un  ignorant  qui  n  a  jamais 

fait  d'expérience.    .,.  m  >->  ^iq>  onqh  ^«'L 

J'ai  trouvé  de  ces  vils  charlatans  qui  me  disaient  :  Il 
faut  que, h  M  pourrisse  et  germe  dans  h  terre  pour 
ressusciter  ,  se  former  et  nous  alimenter.  Je  leur  dis  : 
Miwahte*!tff;Yez-yous  de  vos  yeux  avant  de  vous  ser- 
vir de  votre  langue  ;  suivez  les  progrès  de  ce  grain  que 
'  *  V^v^ffmmc  il  s  attendrit  comme 

AWmsAf*  relève  ,  et.  avcç  quelle  vertu 
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incompréhensible  il  étend  ses  racines  et  ses  enveloppes. 
Quoi!  vous  avez  l'impudence  d'enseigner  les  hommes, 
et  vous  ne  savez  pas  seulement  d'pù  vient  le  pain  que 
vous  mangez!,  ,  4l 

,„Mais  qui  a  fait  ces  astres  ,  cette  terre,  ces  animaux, 
ces  végétaux,  ces  germes,  dans  lesquels  un  art  si  mer- 
veilleux éclate?  il  faut  bien  que  ce  soit  un  sublime. ar- 
tiste ;  il  faut  bien  que  ce  soit  une  intelligence  prodigieu- 
sement au-dessus  de  la  nôtre,  puisqu'elle  a  fait  ce  que 
nous  pouvons  à  peine  comprendre  ;  et  cette  .intelli- 
gence, cette  puissance,  c'est  ce  que  j'appelle  Dieu. 

Je  m'arrête  à  ce  mot.  La  foule  et  la  suite  de  mes  idées 
produiraient  un  volume  au  lieu  d'une  lettre.  Je  vous  en- 
voie ce  petit  volume ,  puisque  vous  le  permettez  ;  mais 
ne  le  montrez  qu'à  des  hommes  qui  vous  ressemblent , 
à  des  lion  unes  sans  impiété  et  sans  superstition  ,  déga- 
gés des  préjugés  de  l'école  et  de  ceux  du  monde,  qui 
aiment  la  vérité  et  non  la  dispute  ;  qui  ne  sont  certains 
que  de  ce  qui  est  démontré ,  et  qui  se  défient  encore  de 
ce  qui  est  le  plus  vraisemblable.  lf.  ,,,„,,. 

i  •  'I      m  t  ' 

■  ■  •  i  •  * 

Ici  suit  le  Traité  de  Memmius. 

•  •  •• 

< 

■ 

■  .        .  i  i     •  '„ 

^      t.  ■  |  j  i  .  •  l 

•Il  *'  n«  1 1       •        »  • 
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•  <ii5«i'  •  ■»  >v  if  p'iitt  n;t ,»,.  •*,«  'i  *♦  fi» m  ici.  i<  •: 
I.  Çw V/  «>; .  4  ^'«rç  Dfp« ,  contre,  fip(cure ,  Z^/c/ièce! , 

Je  ne  dois  admettre  que  ce  qui  m'est  prétrVé  ;  et  il 
m'est  prouvé  qu'il  y  a  dans  la  nature  ùrie  puissance  in- 
telligente.» 1  1  .  *  fl  - 
otte puissance  intelligente  est-elle  séparée  du  grand 
tout?  y  est-elle  unie?  y  est-elle  identifiée?  en  est-elle 
)e  principe?  y  a-t-il  plusieurs  puissances  intelligentes 
pareilles? 

jVrété  effirayé  de  ces  questions  que  je  me  suis  faites  à 
moi-même.  C'est  un  poids  immense  que  je  ne  puis  por- 
ter ;  pourtai»je  au  moins  le  soulever? 

Les  arbres,  les  plantes,  tout  ce  qui  jduit  dé  la  vie  y  et 
sùrtoùt  l'homme,  la  terre,  la  mer,  le  soleil,  et  tous  les 
astres-,  ïtfttyant  appris  qu'il  est  une  intelligence  slctive, 
c'est-à-dire  un  Dieu;  je  leur  ai  demandé  h  tdtls  ce  que 
c'est  tjue'Dieu';  ùli  il  habite,  s'il  a  des  associée?  J'ai  con- 
témplé  le  divin  ouvrage,  et  je  n'ai  point  vu  l'ouvrier; 
j'ai  interrogé  la  nature,  elle  est  demeurée  muette. 

Mais  ,  sans  me  dire  son  secret ,  elle  s'est  montrée  ,  et 
c'est  comme  si  elle  m'avait  parlé  ;  je  crois  l'entendre. 
Elle  me  dit  :  Mon  soleil  fait  éclore  et  mûrir  mes  fruits 
sur  ce  petit  globe  qu'il  éclaire  et  qu'il  échauffe  ainsi  que 
les  autres  globes.  L'astre  de  la  nuit  donne  sa  lumière  ré- 
fléchie à  la  terre  qui  lui  envoie  la  sienne;  tout  est  lié, 
tout  est  assujetti  à  des  lois  qui  jamais  ne  se  démentent: 
donc  tout  a  été  combiné  par  une  seule  intelligence. 

Ceux  qui  en  supposeraient  plusieurs  ,  doivent  abso- 
lument les  supposer  ou  contraires,  ou  d'accord  ensem- 
ble; ou  différentes,  ou  semblables.  Si  elles  sont  difTé- 

(a)  II  l'a  prouvé  dans  sa  troisième  lettre. 
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rentes  et  contraints,  elles  n'ont  pu  faire  rien  «l'uniforme; 
si  eHes  sont  semblables ,  c'est  comme  s'il  n'y  en  avait 
qu'une.  Tous  lesi  philosophes  conviennent  qu'il  ne  faut 
pas  multiplier  les  êtres  sans  nécessité;  ils  conviennent 
donc-tous  malgré  eux  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu. 

La  nature  a  continué,  et  m'a  dit  :  Tu  me  demandes 
où  est  ce  Dieu  ?  il  ne  peut  être  que  dans  moi,  car  s'il 
n'est  pas  dans  la  nature ,  où  serait-il  ?  dans  les  espaces 
imaginaires?  il  ne  peut  être  une  substance  à  part  ;  il 
m'anime,  il  est  ma  vie.  Ta  sensation  est  dans  tout  ton 
corps,  Dieu  est  dans  tout  le  mien.  A  cette  voix  de  la 
nature,  j'ai  conclu  qu'il  m'est  impossible  de  nier  l'exis- 
tence de  ce  Dieu,  et  impossible  de  le  connaître. 

Ce  qui  pense  en  moi ,  ce  que  j'appelle  mon  cime, 'ne 

se  voit  pas;oomment  pourrais-je  voir  ce  qui  est  l'âme  de 

l'univers  entier? 

'  **  • 

Il  Suite  des  probabilités  de  F  unité  de  Dieu. 

.  .«••  ,  « 

-'Pt.iiYcm*  Aristote,  Cicéron  et  moi ,  nous  sommes  des 
animaux,  c'est-à-dire,  nous  sommes  animés.  Il  se  peut 
que  dans  d'autres  globes  il  soit  des  animaux  d'une  autre 
espèce,  mille  millions  de  fois  plus  éclairés  et  plus  puis- 
sans  que  nous  ;  comme  il  se  peut  qu'il  y  ait  des  monta- 
gnes d'or,  et  des  rivières  de  nectar.  On  appellera  ces 
animaux  dieux  improprement  ;  mais  il  se  peut  aussi 
qu'il  n'y  en  ait  pas;  nous  ne  devons  donc  pas  les  ad- 
mettre. La  nature  peut  exister  sans  eux  ;  mais  ce  que 
nous  connaissons  de  la  nature  ne  pouvait  exister  sans 
un  dessein,  sans  un  plan;  et  ce  dessein,,  ce  plan  ne 
pouvait  être  conçu  et  exécuté  sans  une  intelligence  puis^ 
santé  ;  donc  je  dois  reconnaître  cette  intelligence  >  ce 
Dieu ,  et  rejeter  tous  ces  prétendus  dieux  ♦  Jiahi tan*  des 
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planètcs>et  de  l'Olympe  ;  et  tous  ces  prétendus  fils  de 
Dieu,  les  flacchus,  les  Hercule,  les  Persée,  les  Romu- 
lus,  etc.  etc.  Ce  sont  des  fables  milcsiennea,  des  contes 
de  sorciers.  Un  Dieu  se  joindre  à  la  nature  humaine! 
j'aimerais  autant  dire  que  les  élépiians  ont  fait  l'amour 
à  des  puces,  et  en  ont  eu  de  la  race;  cela  serait  bien 

moins  impertinent.   

Tenons  nons-en  donc  à  ce  que  nous  voyons  évidem- 
ment^ que  dans  le  grand  tout  il  est  une  grande  intelli- 
gence «Fixons-nous  à  ce  point  jusqu'à  ce  que  nous  puis- 
sions faire  encore  quelques  pas  dans  ce  vaste  abîme. 

III.  Contre  les  athées. 

Il  était  bien  hardi  ce  Straton  qui ,  accordant  l'intelli- 
gence aux  opérations  de  son  chien  de  chasse ,  la  niait 
aux  œuvres  merveilleuses  de  toute  la  nature.  Il  avait 
le  pouvoir  de  penser,  et  il  ne  voulait  pas  qu'il  y  eût 
dans  la  fabrique  du  monde  un  pouvoir  qui  pensât. 

Il  disait  que  la  nature  seule,  par  ses  combinaisons, 
produit  des  animaux  pensons.  Je  l'arrête  là ,  et  je  lui 
demande  quelle  preuve  il  en  a  ?  1)  me  répond  que  c'est 
son  système,  son  hypothèse,  que  cette  idée  en  vaut 
bien  une  autre. 

Mais  moi ,  je  lui  dis  :  Je  ne  veux  point  d'hypothèse, 
je  veux  des  preuves.  Quand  Posidonius  me  dit  qu'il 
peut  carrer  des  lunules  du  cercle ,  et  qu  i!  ne  peut  carrer 
le  cercle,  je  ne  le  crois  qu'après  en  avoir  vu  la  démon- 
ftvfttiofU'/  • 

Je  ne  sais  pas  si  dans  la  suite  des  temps  il  se  trouvera 
quelqu'un  «Tassez  fou  pour  assurer  que  la  matière,  sans 
penser,  produit  d'elle-mûme  des  milliards  d'êtres  qui 
pensent  Je  lui  soutiendrai  que ,  suivant  ce  beau  système, 
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la  matière  pourrait  produire  un  Dieu  sage ,  puissant , 

et  bon.  .'i 

Car  si  la  matière  seule  a  produit  Archimède  et  vous, 
pourquoi  ne  produirait-elle  pas  un  être  qui  serait  in- 
comparablement au-dessus  d'Archimède  et  de  vous  par 
le  génie,  au-dessus  de  tous  les  hommes  ensemble  par 
la  force  et:par  la  puissance ,  qui  disposerait  des  démens 
beaucoup  mieux  que  le  potier  ne  rend  un  peu  d'argile 
souple  a  ses  volontés  ;  en  un  mot ,  un  Dieu  ?  Je  n'y  vois 
aucune  difficulté;  cette  folie  suit  évidemment  de  son 

■ 

système. 

IV.  Suite  de  la  réfutation  de  V athéisme. 

"  •  i      »  1 1 1 1  •  i  i  •  •  •  ,     ,   ,  i 

•  D'à  i  i  rks,  comme  A  relu  I  as ,  supputent  que  1  univers 
est  le  produit  «des  nombres.  Oh  !  que  les  chance*  on*  de 
pouvoir!  un  coup  de  dés  doit  nécessairement  amener 
rafle  de  mondes  ;  car  le  seul  mouvement  de  trois  dés 
dans  un  cornet  vous  amènera  rafle  de  six»  le  point  de 
Vénus,  très -aisément -en  un  quart  d'heure,  I*  matière, 
toujours  en  mouvement  dans  toute  l'éternité,  doit  donc 
amener  toutes  les  combinaisons  possibles.  Ce  monde  est 
une  de  ces  combinaisons;  donc  elle  avait  autant  de  droit 
à  l'existence  que  toutes  les  autres  ;  donc  elle  devait  arri- 
ver; donc  il  était  impossible  qu'elle  n'arriiât  pas,  toutes 
les  autres  combinaisons  ayant  été  épuisées  ;  donc  à  cha- 
que coup  de  dés  il  y  avait  l'unité  à  parier  contre  l'infini  % 
que  cet  univers  serait  formé  tel  qu'il  est. 

Je  laisse  Architas  jouer  un  jeu  aussi  désavantageux; 
et  puisqu'il  y  a  toujours  l'infini  contre  un  à  parier  con- 
tre lui ,  je  le  fois  interdire  par  le  préteur,  de  peur  qu'il 
ue  se  ruine.  Mais  avant  de  lui  oter  la  jouissance  de  son 
bien,  je  lui  demande  comment  à  chaque  instant,  le 
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mouveinent  de  son  cornet  qui  roule  toujours,  ne  dé- 
truit pas  ce  monde  si  ancien ,  et  n'en  forme  pas  un  nou- 
veau. * 

Vous  riez  de  toutes  ces  folies,  sageCicéron,  et  vous 
en  riez  avec  indulgence.  Vous  laissez  tous  ces  enfans 
souffler  en  l'air  sur  leurs  bouteilles  de  savon  ;  leurs  vains 
amusemerts  ne  seront  jamais  dangereux.  Un  an  des 
guerres  civiles  de  César  et  de  Pompée  a  fait  plus  de  mal 
à  la  terre  que  n'en  pourraient  faire  tous  les  athées  en- 
semble pendant  toute  l'éternité. 

• 

V.  Raison  des  athées. 

Quelle  est  la  raison  qui  fait  tant  d'athées  ?  c'est  la 
contemplation  de  nos  malheurs  et  de  nos  crimes.  Lucrèce 
était  plus  excusable  que  personne  ;  il  n'a  vu  autour  de 
lui  et  n'a  éprouvé  que  des  calamités.  Rome ,  depuis 
Sylla ,  doit  exciter  la  pitié  de  la  terre  dont  elle  a  été  le 
fléau.  Nous  avons  nagé  dans  notre  sang.  Je  juge  par  tout 
ce  que  je  vois ,  par  tout  ce  que  j'entends ,  que  César  sera 
bientôt  assassiné.  Vous  le  pensez  de  même;  mais  après 
lui  je  prévois  des  guerres  civiles  plus  affreuses  que  celles 
dans  lesquelles  j'ai  été  enveloppé.  César  lui-même  dans 
tout  le  cours  de  sa  Vie,  qu'a-t-il  vu,  qu'a-t-il  fait?  des 

'  *  '.i       i       •  .5 

•  Cet  argument  perd  toute  sa  force  si  Ton  suppose  que  les  lois  du 

mouvement  sont  nécessaires.  Dans  cette  opinion,  un  coup  de  dés  nue 
fois  supposé,  tous  les  autres  en  sont  la  suite;  et  il  s'agit  de  savoir  ni 
entre  tous  les  premiers  coups  de  dés  possibles,  ceux  qui  donnent  une 
combinaison  d'où  résulte  un  ordre  apparent,  ne  sont  pas  en  plus  grand 
nombre  que  les  autres,  si  cet  ordre  apparent  n'est  pas  même  une  con- 
séquence infaillible  de  l'existence  des  lois  nécessaires.  On  croit  inutile 
d'avertir  que,  par  premier  coup  de  dés,  on  entend  la  combinaison  qui 
existe  à  un  instant  donné,  et  par  laquelle  les  deux  suites  infinies  de 
combinaisons  dans  le  passé  et  dans  l'avenir,  sont  également  détermi- 
nées!1 '  '  »     »    «    >uj  i 
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malheureux.  Il  a  exterminé  de  pauvres  Gaulois  qui  s'ex- 
terminaient eux-mêmes  dans  leurs  continuelles  factions. 
Ces  barbares  étaient  gouvernés  «par  des  druides  qui  sa- 
crifiaient les  filles  des  citoyens  après  avoir  abusé  d  elles. 
De  vieilles  sorcières  sanguinaires  étaient  à  la  tête  des 
hordes  germaniques  qui  ravageaient  la  Gaule  \  et  qui , 
n'ayant  pas  de  maison  ,  allaient  piller  ceux  qui  en 
avaient  Arioviste  était  à  la  tête  de  ces  sauvages,  et 
leurs  magiciennes  avaient  un  pouvoir  absolu  sur  Ario- 
viste. Elles  lui  défendirent  de  livrer  bataille  avant  la 
nouvelle  lune.  Ces  furies  allaient  sacrifier  à  leurs  dieux 
ProciliusctTitius,  deux  ambassadeurs  envoyés  par €ésar 
à  ce  perfide  Arioviste  ,  lorsque  nous  arrivâmes,  et  que 
nous  délivrâmes  ces  deux  citoyens  que  nous  trouvâmes 
chargés  de  chaînes*  La  nature  humaine,  dans» ces  ean4 
tons,  était  celle  des  bêtes  féroces  y  et  en  vérité) nous  ne 
valions  guère  mieux.  -I  »it  ii:p  \)  .uni..! 

Je  te  a  les  yeux  sur  toutes  les  autres  nations  connues; 
vous  ne  voyez  que  des  tyrans  et  des  e&claflresl,  ries1 /dé- 
vastations, <les  conspirations ,  et  des  supplice*,*'.  '  ><n 

Les  animaux  sont  encore  plus  misérables  que  nous: 
assujettis  aux  mêmes  maladies,  ils  sont  sans  aucun 
secours;  nés  tous  sensibles,  ils  sont  dévorés  les  uns  par 
les  autres.  Point  d'espèce  qui  n'ait  son  bourreau.  La 
terre,  d'un  pôle  à  l'autre,  est  un  champ  de  carnage,  et 
la  natjune  sanglante  est  assise  entre  la  naissance  et  Ja 

mort.:*»'  •   •  '  »  m'i.mi  r.l 

Quelques  poètes,  pour  remédier  à  tant  d'horreurs!, 
ont  imaginé  les  enfers.  Étrange  consolation  \  étrange 
chimère  !  les  enfers  sont  chez  nous.  Le  chien  à  >  trois 
têtes,  et  les  trois  parques,  et  les  trois  furies,  sont  des 
agneaux  en  comparaison  de  nos  S)  lia  et  de  nos  Ma  nus. 
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Comment  un  Dieu  aurait-t-il  pu  former  ce  cloaque 
épouvantable  de  misères  et  de  forfaits?  On  suppose  un 
Dieu  puissant?  sage,  juste  et  bon  ;  et  nous  (voyons  de 
tous  dotés  folie,  injustice  et  méchanceté.  On  aune  mieux 
alors  nier  Dieu  que  le  blasphémer.  Aussi  avons-nous 
cent  épicuriens  contre  un  platonicien.  Voila  les  vrais 
raisons  de  l'athéisme  ;  le  reste  est  dispute  d'école. 

VI.  Réponse  aux  plaintes  des  athées. 

i  A  ces  plaintes  du  getire  humain,  à  ces  cris  éternels 
de  la  nature  toujours  souffrante,  que  répondrai-je ? 

J'ai  vu  évidemment  des  fins  et  des  moyens.  Ceux  qui 
disent  que  ni  lœil  n'est  fait  pour  voir,  ni  l 'oreille  pour 
entendre  v  ni  l'estomac  pour  digérer  s  m'ont  pasru  des 
fous  ridicules  :  mais  ceux  qui  dans  leurs  tourmens  me 
baignent  de  leurs  larmes ,  qui  cherchent  un  Dieu  conso- 
lateur,  et  qui  ne  le  trouvent  pas,^ceun»la  m'attendris* 
sesrt;»  je  gémis  avec  eux ,  et  j'oublie  del«9  /condamner. 

Mortels  qui  souffrez  et  qui  pensez,  compagnons  de 
mes  supplices,  cherchons  ensemble  quelque  consola* 
tkm  et  quelques  argumens.  Je  vous  ai  dit  qu'il  est  dans 
la  «nature)  une  intelligence  ,  un  Dieu  ;  mais  vous  ai-je  dit 
qu'il  pouvait  faire  mieux?  le  saisie?  dois-je  le/présu- 
mer? suis-je  de  ses  conseils?  je  le  crois  très  sage;  son 
soleil  et  ses  étoiles  me  Tapprennènt.  Je  le  crois  très 
juste  et  très  bon  ;  car  d'où  lui  viendraient  l'injustice  et 
la  malice  ?  Il  y  a  du  bon  ,  donc  Dieu  l'est;  il  y  a  du  moi, 
donc  ce  mal  ne  vient  point  de  lui.  Comment  enfin  dois-je 
envisager  Dieu  ?  comme  un  père  qui  n?a  pu  mire  le 
bien  de  tous  ses  enfans.  • 

l»>|«     tfllV     .  -«MU  il     r  \t  \  |t    ,    l|     I   ,     .  ....     .  M,|«  , 

<uiu»K  ✓on  »h  i>  i.il/f.cou  ib»«ui  ••  i   ;n    .■  •  ' 
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VII.  Si  Dieu  est  infini,  et  s'il  a  pu  empêcher  le  mai  * 

Quelques  philosophes  me  crient  :  Dieu  est  éternel , 
infini ,  tout-puissant;  il  pouvait  donc  défendre  au  mal 
d'entrer  dans  son  édifice  admirable. 

Prenez  garde,  mes  amis;  s'il  Ta  pu,  et  s'il  ne  l'a  pas 
fait,  vous  le  déclarez  méchant,  vous  en  faites  notre 
persécuteur  ,  notre  bourreau,  et  non  pas  notre  Dieu. 

Il  est  éternel  sans  doute.  Dès  qu'il  existe  quelque  être, 
il  existe  un  être  de  toute  éternité  ;  sans  quoi  le  néant 
donnerait  l'existence.  La  nature  est  éternelle;  l'intelli- 
gence qui  l'anime  est  éternelle.  Mais  d'où  savons-nous 
qu'elle  est  infinie?  la  nature  est-elle  infinie  ?  Qu'est-ce 
que  l'infini  actuel  ?  Nous  ne  connaissons  que  des  bornes; 
il  est  vraisemblable  que  la  nature  a  les  siennes  ;  le  vide 
en  est  une  preuve.  Si  la  nature  est  limitée  ,  pourquoi 
l'intelligence  suprême  ne  le  serait  elle  pas  ?  pourquoi  ce 
Dieu ,  qui  ne  peut  être  que  dans  la  nature,  s'étendrait-il 
plus  loin  qu'elle  ?  Sa  puissance  est  très  grande  :  mais 
qui  nous  a  dit  qu'elle  est  infinie ,  quand  ses  ouvrages 
nous  montrent  le  contraire?  quand  la  seule  ressource 
qui  nous  reste  pour  le  disculper,  est  d'avouer  que  son 
pouvoir  n'a  pu  triompher  du  mal  physique  et  moral  ? 
Certes  ,  j'aime  mieux  l'adorer  borné  que  méchant. 

Peut-être,  dans  la  vaste  machine  de  la  nature,  le 
bien  l'a-t-il  emporté  nécessairement  sur  le  mal,  et  l'é- 
ternel artisan  a  été  forcé  dans  ses  moyens  en  fesant 
encore  (  malgré  tant  de  maux  )  ce  qu'il  y  avait  de  mieux. 

Peut-être  la  matière  a  été  rebelle  à  l'intelligence  qui 
en  disposait  les  ressorts. 

*  Voir  ci-dessus,  page  ioti,  le  Philosophe  ignorant ,  article  xxtm,  et 
Je  Dictionnaire  philosophique ,  au  mot  Ixrwi.  II. 
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Qui  sait  epfin  si  le  mal  qui  règne  depuis  tant  de  siè- 
cles ne  produira  pas  un  grand  bien  dans  des  temps  en- 
core plus  longs  ?  .    ....  ,,,,,  , 

Helas!  faibles  et  malheureux  humains ,  vous  porte* 
les  mêmes  chaînes  que  moi  ;  vos  maux  sonfrréèls';  ét'jt? 
ne  vous  console  que  par  des  peut-être. 

•Uoll  <*»Ui  t  «1  ♦  -  •■»•!•    Il  •  « 

VJIIj  Si  Dieu  arrangea  le  monde  de  toute  éternité. 

"•ils  'IlipiOllIi  »'«■'  '  •  -  '  •'  ' 

E«N  .net  se  fait  de  rien.  Toute  l'antiquité  ,  tous  les 
philosophes  sans  exception  conviennent  d*  ce  principe. 
Et  .ea^ffefrle  contraire  paraît  absurde,  (tfest  même  une 
preuve  .dp  l'éternité  de  Dieu.  C'est  bien  plus;  c'est  sa 
justifomfuui*  Fqur  moi ,  j'admire  comment  cette  auguste 
in|dliger^ce>aIpu  construire  cet  immense  édifice  avec  de 
la  ôiiopkinpatièiîeuOn  s  étonnait  autrefoisque  les  peintres; 
avec  quatre  .couleurs  i  pussent  varier  tant  de  nuances. 
Quels  hommages  ne  doit-on  pas  au  grand  iDémiourgo* 
quLa/jtout  iaitavec quatre  faibles  élémens!  !  -  r.  ifj 
.  -KausivenûBside  voir  que  si  la  matière  existait,  Dieu 
extoiiiAAjnsL  >js  i.i  h  -  i,  m-»,..  t  .,  , 

Quand  B**fc-il«fait  obéir  à  sa  main  puissante?  quand 
l'a-tril  arrangée?  h*i.m  '.•.»<; 

Si  la  matière  existait  dans  l'éternité ,  comme  tout  le 
inonde  l'avoue  ,  ce  n'est  pas  d'hier  que  la  suprême  in- 
telligence l'a  mise  en  œuvre.  Quoi  !  Dieu  est  nécessai- 
rement! actif  7  et  il  aurait  passé  une  éternité  sans  agir! 
Il  est  le? grand -Être  nécessaire  :  comment  aurait-il  été 
pendautide^  siècles  éternels  le  grand  Être  mutile? 

Le  chaos  est  une  imagination  poétique:  ou  la  matière 
avait  par  elle  même  de  l'énergie ,  ou  cette  énergie  était 
clans  Dieu.  Dans  le  premier  cas,  tout  se  serait  donné  de 
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lui-même,  et  sans  dessein,  le  mouvement,  l'ordre  et  la 

vie;  ce  qui  nous  semble  absurde. 

Dans  le  second  cas  ,  Dieu  aura  tout  fait ,  mais  il  aura 
toujours  tout  fait;  il  aura  toujours  tout  disposé  néces- 
sairement de  la  manière  la  plus  prompte  et  la  plus  con- 
venable au  sujet  sur  lequel  il  travaillait. 

Si  l'on  peut  comparer  Dieu  au  soleil  son  éternel  ou- 
vrage, il  était  comme  cet  astre,  dont  les  rayons  éma- 
nent dès  qu'il  existe.  Dieu ,  en  formant  le  soleil  lumi- 
neux ,  ne  pouvait  lui  ôter  ses  taches.  Dieu ,  en  formant 
l'homme  avec  des  passions  nécessaires,  ne  pouvait  peut- 
être  prévenir  ni  ses  vices  ni  ses  désastres.  Toujours  des 
peut-être;  mais  je  n'ai  point  d'autre  moyen  de  justifier 
la  Divinité. 

Cher  Cicéron,  je  ne  demande  point  que  vous  pensiez 
comme  moi ,  mais  que  vous  m'aidiez  à  penser. 

IX.  Des  deux  principes ,  et  de  quelques  autres  fables. 

Les  Perses ,  pour  expliquer  l'origine  du  mal ,  ima- 
ginèrent ,  il  y  a  quelques  neuf  mille  ans ,  que  Dieu  , 
qu'ils  appellent  Oromase  ou  Orosmade ,  s'était  complu 
à  former  un  être  puissant  et  méchant,  qu'ils  nomment , 
je  crois,  Arimane,  pour  lui  servir  d'antagoniste;  et  que 
le  bon  Oromase,  qui  nous  protège,  combat  sans  cesse 
Arimane  le  malin  qui  nous  persécute.  C'est  ainsi  que 
j'ai  vu  un  de  mes  centurions  qui  se  battait  tous  les  ma- 
tins contre  son  singe  pour  se  tenir  en  haleine. 

D'autres  Perses,  et  c'est ,  dit-on ,  le  plus  grand  nom- 
bre ,  croient  le  tyran  Arimane  aussi  ancien  que  le  bon 
prince  Orosmade.  Ils  disent  qu'il  casse  les  œufs  que  le 
favorable  Orosmade  pond  sans  cesse ,  et  qu'il  y  fait  en- 
trer le  mal  ;  qu'il  répand  les  ténèbres  partout  où  l'autre 
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envoie  la  lumière;  les  maladies ,  quand  l'autre  donne  la 
santé;  qu'il  fait  toujours  marcher  la  mort  à  la  suite  de 
la  vie.  Il  me  semble  que  je  vois  deux  charlatans  en  plein 
marché ,  dont  l'un  distribue  des  poisons,  et  l'autre  des 
antidotes. 

Des  mages  s'efforceront,  s'ils  veulent,  de  trouver  de 
la  raison  dans  cette  fable.  Pour  moi  je  n'y  aperçois  que 
du  ridicule  ;  je  n'aime  point  à  voir  Dieu,  qui  est  la 
raison  même  ,  toujours  occupé  comme  un  gladiateur  à 
combattre  une  bête  féroce. 

Les  Indiens  ont  une  fable  plus  ancienne;  trois  dieux 
réunis  dans  la  même  volonté,  Birma  ou  Brama,  la  puis- 
sance et  la  gloire  ;  Vitsnou  ou  Bitsnou ,  la  tendresse  et 
la  bienfesance;  Sub  ou  Sib,  la  terreur  et  la  destruction, 
créèrent  d'un  commun  accord  des  demi-dieux ,  des  debta 
dans  le  ciel.  Ces  demi-dieux  se  révoltèrent ,  ils  furent 
précipités  dans  l'abîme  par  les  trois  dieux ,  ou  plutôt 
par  le  grand  Dieu  qui  présidait  à  ces  trois.  Après  des 
siècles  de  punition  ,  ils  obtinrent  de  devenir  hommes  ; 
et  ils  apportèrent  le  mal  sur  la  terre  :  ce  qui  obligea 
Dieu  ou  les  trois  dieux  de  donner  sa  nouvelle  loi  du 
Veidam. 

Mais  ces  coupables,  avant  de  porter  le  mal  sur  la 
terre  ,  l'avaient  déjà  porté  dans  le  ciel.  Et  comment 
Dieu  avait-il  créé  des  êtres  qui  devaient  se  révolter 
contre  lui?  comment  Dieu  aurait-il  donné  une  seconde 
loi  dans  son  VeiHam  ?  sa  première  était  donc  mauvaise  ? 

Le  conte  oriental  ne  prouve  rien,  n'explique  rien; 
il  a  été  adopté  par  quelques  nations  asiatiques;  et  enfin 
il  a  servi  de  modèle  à  la  guerre  des  Titans. 

Les  Égyptiens  ont  eu  leur  Osiris  et  leur  Typhon. 

Le  Jupiter  d'Homère  avec  ses  deux  tonneaux  me  fait 
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lever  les  épaules.  Je  n'aime  point  Jupiter  cabaretier 
donnant,  comme  tous  les  autres  cabaretiers,  plus  de 
mauvais  vin  que  de  bon.  Il  ne  tenait  qu'à  lui  de  faire 
toujours  du  falerne. 

Le  plus  beau ,  le  plus  agréable  de  tous  les  contes  in- 
ventés pour  justifier  ou  pour  accuser  la  Providence,  ou 
pour  s'amuser  d'elle,  est  la  boîte  de  Pandore.  Ainsi  on 
n'a  jamais  débité  que  des  fables  comiques  sur  la  plus 
triste  des  vérités. 

X.  Si  le  mal  est  nécessaire. 

Tous  les  bommes  ayant  épuisé  en  vain  leur  génie  à 
deviner  comment  le  mal  peut  exister  sous  un  Dieu  bon , 
quel  téméraire  osera  se  flatter  de  trouver  ce  que  Cicéron 
chercbe  encore  en  vain  ?  Il  faut  bien  que  le  mal  n'ait 
point  d'origine  ,  puisque  Cicéron  ne  l'a  pas  découverte. 

Ce  mal  nous  crible  et  nous  pénètre  de  tous  côtés , 
comme  le  feu  s'incorpore  à  tout  ce  qui  le  nourrit ,  comme 
la  matière  étbérée  court  dans  tous  les  pores  :  le  bien 
fait  à  peu  près  le  même  effet.  Deux  amans  jouissant 
goûtent  le  bonbeur  dans  tout  leur  être  :  cela  est  ainsi 
de  tout  temps.  Que  puis-je  en  penser  ?  sinon  que  cela 
fut  nécessaire  de  tout  temps. 

Je  suis  donc  ramené  malgré  moi  à  cette  ancienne  idée 
que  je  vois  être  la  base  de  tous  les  systèmes,  dans  la- 
quelle tous  les  philosophes  retombent  après  mille  dé- 
tours ,  et  qui  m'est  démontrée  par  toutes  les  actions  des 
hommes,  parles  miennes ,  par  tous  les  événemens  que 
j'ai  lus,  que  j'ai  vus,  et  auxquels  j'ai  eu  part;  c'est  le 
fatalisme,  c'est  la  nécessité  dont  je  vous  ai  déjà  parlé. 

Si  je  descends  en  moi-même,  qu'y  vois-je  que  le  fa- 
talisme? Ne  fallait-il  pas  que  je  naquisse  quand  les 
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mouvemens  des  entrailles  de  ma  mère  ouvrirent  sa 
matrice,  et  me  jetèrent  nécessairement  dans  le  monde  ? 
Pouvait-elle  l'empêcher?-  Pouvais-je  m'y  opposer?  Me 
suis-je  donne  quelque  chose?  Toutes  mes  idées  ne  sont- 
elles  pas  entrées  successivement  dans  ma  tête ,  sans  que 
j'en  aie  appelé  aucune  ?  Ces  idées  n'ont-elles  pas  déter- 
miné invinciblement  ma  volonté,  sans  quoi  ma  volonté 
n'aurait  point  eu  de  cause?  Tout  ce  que  j'ai  fait  n'a- 
t-il  pas  été  la  suite  nécessaire  de  toutes  ces  prémisses 
nécessaires  ?  N'en  est-il  pas  ainsi  dans  toute  la  nature? 

Ou  ce  qui  existe  est  nécessaire ,  ou  il  ne  l'est  pas. 
S'il  ne  l'est  pas,  il  est  démontré  inutile.  L'univers  en 
ce  cas  serait  inutile  ;  donc  il  existe  d'une  nécessité  ab- 
solue. Dieu,  son  moteur,  son  fabricateur,  son  âme, 
serait  inutile;  donc  Dieu  existe  d'une  nécessité  absolue, 
comme  nous  l'avons  dit.  Je  ne  puis  sortir  de  ce  cercle 
dans  lequel  je  me  sens  renfermé  par  une  force  invincible. 

Je  vois  une  chaîne  immense  dont  tout  est  chaînon  ; 
elle  embrasse,  elle  serre  aujourd'hui  la  nature;  elle 
l'embrassait  hier  ;  elle  l'entourera  demain  :  je  ne  puis 
ni  voir  ni  concevoir  un  commencement  des  choses.  Ou 
rien  n'existe,  ou  tout  est  éternel.  • 

Je  me  sens  irrésistiblement  déterminé  à  croire  le  mal 
nécessaire,  puisqu'il  est.  Je  n'aperçois  d'autre  raison  de 
son  existence  que  cette  existence  même. 

O  Cicéron  !  détrompez-moi ,  si  je  suis  dans  l'erreur; 
mais  en  combien  d'endroits  êtes- vous  de  mon  avis  dans 
votre  livre  de  Fato,  sans  presque  vous  en  apercevoir! 
tant  la  vérité  a  de  force,  tant  la  destinée  vous  entraî- 
nait malgré  vous ,  lors  même  que  vous  la  combattiez! 
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XI.  Confirmation  des  preuves  de  la  nécessite  des 

choses. 

Il  y  a  certainement  des  choses  que  la  suprême  intel- 
ligence ne  peut  empêcher  :  par  exemple  ,  que  le  passé 
n'ait  existé,  que  le  présent  ne  soit  dans  un  flux  conti- 
nuel ,  que  Ta  venir  ne  soit  la  suite  du  présent,  que  les 
vérités  mathématiques  ne  soient  vérités.  Elle  ne  peut 
faire  que  le  contenu  soit  plus  grand  que  le  contenant; 
qu'une  femme  accouche  d'un  .éléphant  par  l'oreille; 
que  la  lune  passe  par  un  trou  d'aiguille. 

La  liste  de  ces  impossibilités  serait  très  longue  :  il 
est  donc  ,  encore  une  fois,  très  vraisemblable  que  Dieu 
n'a  pu  empêcher  le  mal. 

Une  intelligence  sage,  puissante  et  bonne,  ne  peut 
avoir  fait  délibérément  des  ouvrages  de  contradiction. 
Mille  enfans  naissent  avec  les  organes  convenables  à 
leur  tête  ;  mais  ceux  de  la  poitrine  sont  viciés.  La  moitié 
des  conformations  est  manquée,  et  c'est  ce  qui  détruit  la 
moitié  des  ouvrages  de  cette  intelligence  si  bonne.  Oh! 
si  du  moins  il  n'y  avait  que  la  moitié  de  ces  créatures 
qui  fût  méchante  !  mais  que  de  crimes  depuis  la  ca- 
lomnie jusqu'au  parricide  !  Quoi  !  un  agneau,  une  co- 
lombe, une  tourterelle,  un  rossignol,  ne  me  nuiront 
jamais,  et  Dieu  me  nuirait  toujours!  il  ouvrirait  des 
abîmes  sous  mes  pas  ,  ou  il  engloutirait  la  ville  où  je 
suis  né,  ou  il  me  livrerait  pendant  toute  ma  vie  à  la 
souffrance,  et  cela  sans  motif,  sans  raison ,  sans  qu'il  en 
résulte  le  moindre  bien  !  Non ,  mon  Dieu,  non,  Être 
suprême,  Être  bienfesant,  je  ne  puis  le  croire,  je  ne 
puis  te  faire  cette  horrible  injure. 

On  me  dira  peut-être  que  j  ote  à  Dieu  sa  liberté  :  que 
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sa  puissance  suprême  m'en  garde.  Faire  tout  ce  qu'on 
peut ,  c'est  exercer  sa  liberté  pleinement.  Dieu  a  fait 
tout  ce  qu'un  Dieu  pouvait  faire.  Il  est  beau  qu'un 
Dieu  ne  puisse  faire  le  mal. 

XII.  Réponse  ci  ceux  qui  objecteraient  qu'on  fait 
Dieu  étendu f  matériel ',  et  qu'on  V incorpore  avec 
la  nature. 

Quelques  platoniciens  me  reprochent  que  j'ôte  à 
Dieu  sa  simplicité ,  que  je  le  suppose  étendu ,  que  je  ne 
le  distingue  pas  assez  de  la  nature ,  que  je  suis  plutôt 
les  dogmes  de  Straton  que  ceux  des  autres  philosophes. 

Mon  cher  Cicéron,  ni  eux,  ni  vous,  ni  moi  ne  sa- 
vons ce  que  c'est  que  Dieu.  Bornons-nous  à  savoir  qu'il 
en  existe  un.  Il  n'est  donné  à  l'homme  de  connaître  ni 
de  quoi  les  astres  sont  formés ,  ni  comment  est  fait  le 
maître  des  astres. 

Que  Dieu  soit  appelé  être  simple ,  j'y  consens  de  tout 
mon  cœur;  simple  ou  étendu,  je  l'adorerai  également; 
mais  je  ne  comprends  pas  ce  que  c'est  qu'un  être  sim- 
ple. Quelques  rêveurs,  pour  me  le  faire  entendre,  di- 
sent qu'un  point  géométrique  est  un  être  simple;  mais 
un  point  géométrique  est  une  supposition,  une  abstrac- 
tion de  l'esprit,  une  chimère.  Dieu  ne  peut  être  un 
point  géométrique  ;  je  vois  en  lui,  avec  Platon ,  l'éternel 
géomètre. 

Pourquoi  Dieu  ne  serait- il  pas  étendu,  lui  qui  est 
dans  toute  la  nature  ?  En  quoi  l'étendue  répugne-t-elle 
à  son  essence  ? 

Si  le  grand  Être  intelligent  et  nécessaire  opère  sur 
l'étendue,  comment  agit-il  où  il  n'est  pas  ?  Et  s'il  est  en 
tous  les  lieux  où  il  agit,  comment  n'est-il  pas  étendu? 
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Un  être  dont  je  pourrais  nier  l'existence  dans  chaque 
particule  du  monde,  l'une  après  l'autre,  n'existerait 
nu'le  part. 

Un  être  simple  est  incompréhensible  ;  c'est  un  mot 
vide  de  sens,  qui  ne  rend  Dieu  ni  plus  respectable,  ni 
plus  aimable,  ni  plus  puissant,  ni  plus  raisonnable. 
C'est  plutôt  le  nier  que  le  définir. 

On  pourra  me  répondre  que  notre  âme  est  un  exem- 
ple, une  preuve  de  la  simplicité  du  grand  Etre;  que 
nous  ne  voyons  ni  ne  sentons  notre  âme,  qu'elle  n'a 
point  de  parties,  qu'elle  est  simple ,  que  cependant  elle 
existe  en  un  lieu  ,  et  qu'elle  peut  ainsi  rendre  raison 
du  grand  Être  simple.  C'est  ce  que  nous  allons  exami- 
ner; mais  avant  de  me  plonger  dans  ce  vide,  je  vous 
réitèrequ'en  quelque  endroit  qu'on  pose  l'Être  suprême, 
le  mît-on  en  tout  lieu  sans  qu'il  remplît  de  place,  le 
reléguât-on  hors  de  tout  lieu  sans  qu'il  cessât  d'être?  ras- 
semblât-on en  lui  toutes  les  contradictions  des  écoles, 
je  l'adorerai  tant  que  je  vivrai,  sans  croire  aucune  école , 
et  sans  porter  mon  vol  dans  des  régions  où  nul  mortel 
ne  peut  atteindre. 

XIII.  Si  la  nature  de  Vaine  peut  nous  faire  connaître 

la  nature  de  Dieu. 

J'ai  conclu  déjà  que  puisque  une  intelligence  préside 
à  mon  faible  corps,  une  intelligence  suprême  préside 
au  grand  tout.  Où  me  conduira  ce  premier  pas  de  tor- 
tue ?  Pourrai-je  jamais  savoir  ce  qui  sent  et  ce  qui  pense 
en  moi? Est-ce  un  être  invisible,  intangible ,  incorporel , 
qui  est  dans  mon  corps?  Nul  homme  n'a  encore  osé  le 
dire.  Platon  lui-même  n'a  pas  eu  cette  hardiesse.  Un 
être  incorporel  qui  meut  un  corps  !  un  être  intangible 
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qui  touche  tous  mes  organes  dans  lesquels  est  la  sensa- 
tion !  un  être  simple,  et  qui  augmente  avec  l'âge!  un 
«être  incorruptible,  et  qui  dépérit  par  degrés  !  quelles 
contradictions  !  quel  chaos  d'idées  incompréhensibles  ! 
quoi  !  je  ne  puis  rien  connaître  que  par  mes  sens ,  et 
j'admettrai  dans  moi  un  être  entièrement  opposé  à  mes 
sens  !  Tous  les  animaux  ont  du  sentiment  comme  moi , 
tous  ont  des  idées  que  leurs  sens  leur  fournissent  :  au- 
ront-ils tous  une  âme  comme  moi  ?  Nouveau  sujet, 
nouvelle  raison,  d'être  non-seulement  dans  l'incerti- 
tude sur  la  nature  de  l'âme,  mais  dans  Tétonnement 
continuel  et  dans  l'ignorance. 

Ce  que  je  puis  encore  moins  comprendre,  c'est  la 
dédaigneuse  et  sotte  indifférence  dans  laquelle  crou- 
pissent presque  tous  les  hommes,  sur  l'objet  qui  les  in- 
téresse le  plus,  sur  la  cause  de  leurs  pensées,  sur  tout 
leur  être.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  Rome  deux 
cents  personnes  qui  s'en  soient  réellement  occupées. 
Presque  tous  les  Romains  disent  :  Que  m'importe?  Et 
•  après  avoir  ainsi  parlé,  ils  vont  compter  leur  argent, 
courent  aux  spectacles  ou  chez  leurs  maîtresses.  C'est  la 
vie  des  désoccupés.  Pour  celle  des  factieux,  elle  est  hor- 
rible. Aucun  de  ces  gens-là  ne  s'embarrasse  de  son  âme. 
Pour  le  petit  nombre  qui  peut  y  penser,  s'il  est  de  bonne 
foi,  il  avouera  qu'il  n'est  satisfait  d'aucun  système. 

Je  suis  près  de  me  mettre  en  colère ,  quand  je  vois 
Lucrèce  affirmer  que  la  partie  de  l'âme ,  qu'on  appelle 
esprit,  intelligence ,  animas ,  loge  au  milieu  de  la  poi- 
trine («),  et  que  l'autre  partie  de  l'âme,  qui  fait  la  sen- 

(a)  Consilium  quod  nos  animum  mentemque  vocamus , 
Idque  situm  medià  rtgione  in  pectoris  harct. 

(Luc».  L.  m,  140.) 
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sa t ion ,  est  répandue  dans  le  reste  du  corps;  de  tous  les 

autres  systèmes  aucun  ne  m'éclaire. 

Autant  de  sectes ,  autant  d'imaginations ,  autant  de 
chimères.  Dans  ce  conflit  de  suppositions ,  sur  quoi  po- 
ser le  pied  pour  monter  vers  Dieu  ?  Puis-je  m'élever  de 
cette  âme  que  je  ne  connais  point ,  à  la  contemplation 
de  l'essence  suprême  que  je  voudrais  connaître?  Ma 
nature,  que  j'ignore,  ne  me  prête  aucun  instrument 
pour  sonder  la  nature  du  principe  universel,  entre  le- 
quel et  moi  est  un  si  vaste  et  si  profond  abîme. 

XIV.  Courte  revue  des  systèmes  sur  Vaine ,  pour  par- 
venir, sif  on  peut  f  a  quelque  notion  de  V intelligence 
suprême. 

Si  pourtant  il  est  permis  à  un  aveugle  de  chercher 
son  chemin  à  tâtons,  souffrez,  Cicéron,  que  je  fasse 
encore  quelques  pas  dans  ce  chaos ,  en  m'appuyant  sur 
vous.  Donnons-nous  d'abord  le  plaisir  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  tous  les  systèmes. 

Je  suis  corps,  et  il  n'y  a  point  d'esprits. 

Je  suis  esprit ,  et  il  n'y  a  point  de  corps. 

Je  possède  dans  mon  corps  une  âme  spirituelle. 

Je  suis  une  âme  spirituelle  qui  possède  mon  corps. 

Mon  âme  est  le  résultat  de  mes  cinq  sens. 

Mon  âme  est  un  sixième  sens. 

Mon  âme  est  une  substance  inconnue,  dont  l'essence 
est  de  penser  et  de  sentir. 

Mon  âme  est  une  portion  de  l'âme  universelle. 
Il  n'y  a  point  d'âme. 

Quand  je  m'éveille  après  avoir  fait  tous  ces  songes, 
voici  ce  que  me  dit  la  voix  de  ma  faible  raison ,  qui  me 
parle  sans  que  je  sache  d'oîi  vient  cette  voix: 
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Je  suis  corps  y  il  ri  y  a  point  d'esprits.  Cela  me  pa- 
raît bien  grossier.  J'ai  bien  de  la  p#ine  de  penser  ferme- 
ment que  votre  oraison  pro  lege  Manilid  ne  soit  qu'un 
résultat  de  la  déclinaison  des  atomes. 

Quand  j'obéis  aux  commandemens  de  mon  général, 
et  qu'on  obéit  aux  miens ,  les  volontés  de  mon  général 
et  les  miennes  ne  sont  point  des  corps  qui  en  font  mou- 
voir d'autres  par  les  lois  du  mouvement.  Un  raisonne- 
ment n'est  point  le  son  d'une  trompette.  On  me  com- 
mande par  intelligence ,  j'obéis  par  intelligence.  Cette 
volonté  signifiée,  cette  volonté  que  j'accomplis,  n'est 
ni  un  cube  ,  ni  un  globe ,  n'a  aucune  figure ,  n'a  rien  de 
la  matière.  Je  puis  donc  la  croire  immatérielle.  Je  puis 
donc  croire  qu'il  y  a  quelque  chose  qui  n'est  pas  ma- 
tière. 

Il  ri  y  a  que  des  esprits ,  et  point  de  corps.  Cela  est 
bien  délié  et  bien  fin ,  la  matière  ne  serait  qu'un  phéno- 
mène! il  suffit  de  manger  et  de  boire,  et  de  s'être 
blessé  d'un  coup  de  pierre  au  bout  du  doigt,  pour  croire 
à  la  matière. 

Je  possède  dans  mon  corps  une  âme  spirituelle.  Qui  ! 
moi  !  je  serais  la  boîte  dans  laquelle  serait  un  être  qui 
ne  tient  point  de  place  !  moi  étendu,  je  serais  l'étui  d'un 
être  non  étendu!  je  posséderais  quelque  chose  qu'on  ne 
voit  jamais,  qu'on  ne  touche  jamais ,  dont  on  ne  peut 
avoir  la  moindre  image,  la  moindre  idée!  il  faut  être 
bien  hardi  pour  se  vanter  de  posséder  un  tel  trésor. 
Comment  le  posséderais-je,  puisque  toutes  mes  idées  me 
viennent  si  souvent  malgré  moi,  pendant  ma  veille  et 
pendant  mon  sommeil?  C'est  un  plaisant  maître  de  ses 
idées  qu'un  être  qui  est  toujours  maîtrisé  par  elles. 

Une  âme  spirituelle  possède  mon  corps.  Cela  est 
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bien  plus  hardi  à  elle  ;  car  elle  aura  beau  ordonner  à 
ce  corps  d'arrêter  le* ours  rapide  de  son  sang,  de  recti- 
fier tous  ses  mouvemens  internes,  il  n'obéira  jamais. 
Elle  possède  un  animal  bien  indocile. 

Mon  âme  est  le  résultat  de  tous  mes  sens.  C'est  une 
affaire  difficile  à  concevoir,  et  par  conséquent  à  expli- 
quer. 

Le  son  d'une  lyre,  le  toucher,  l'odeur,  la  vue,  le 
goût  d'une  pomme  d'Afrique  ou  de  Perse,  semblent 
avoir  peu  de  rapport  avec  une  démonstration  d'Archi- 
inède  ;  et  je  ne  vois  pas  bien  nettement  comment  un 
principe  agissant  serait  dans  moi  la  conséquence  de 
cinq  autres  principes.  J'y  rêve,  et  je  n'y  entends  rien 
du  tout. 

Je  puis  penser  sans  nez  :  je  puis  penser  sans  goût, 
sans  jouir  de  la  vue,  et  même  ayant  perdu  le  senti- 
ment du  tact.  Ma  pensée  n'est  donc  pas  le  résultat  des 
choses  qui  peuvent  m'être  enlevées  tour  à  tour.  J'avoue 
que  je  ne  me  flatterais  pas  d'avoir  des  idées  si  je  n'avais 
jamais  aucun  de  mes  cinq  sens;  mais  on  ne  me  persua- 
dera pas  que  ma  faculté  de  penser  soit  l'effet  de  cinq 
puissances  réunies ,  quand  je  pense  encore  après  les 
avoir  perdues  l'une  après  l'autre. 

Lame  est  un  sixième  sens.  Ce  système  a  d'abord 
quelque  chose  d'éblouissant.  Mais  que  veulent  dire  ces 
paroles?  prétend-on  que  le  nez  est  un  être  flairant  par 
lui-même?  mais  les  philosophes  les  plus  accrédités  ont 
dit  que  l'âme  flaire  par  le  nez,  voit  par  les  yeux,  et 
qu'elle  est  dans  les  cinq  sens.  En  ce  cas,  elle  serait  aussi 
dans  ce  sixième  sens,  s'il  y  en  avait  un;  et  cet  être 
inconnu ,  nommé  âme ,  serait  dans  six  sens  au  lieu  d'être 
dans  cinq.  Que  signifierait,  Vâme  est  un  sens?  on  ne 
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peut  rien  entendre  par  ces  mots  ,  sinon,  l'âme  est  une 
faculté  de  sentir  et  de  penser  ;  et  c'est  ce  que  nous 
examinerons. 

Mon  âme  est  une  substance  inconnue ,  dont  V es- 
sence est  de  penser  et  de  sentir.  Cela  revient  à  peu  près 
à  cette  idée  que  Paine  est  un  sixième  sens  :  mais  dans 
cette  supposition ,  elle  est  plutôt  mode ,  accident ,  fa- 
culté, que  substance. 

Inconnue,  j'en  conviens;  mais  substance ,  je  le  nie. 
Si  elle  était  substance,  son  essence  serait  de  sentir  et  de 
penser;  comme  celle  de  la  matière  est  l'étendue  et  la 
solidité.  Alors  Pâme  sentirait  toujours,  et  penserait  tou- 
jours, comme  la  matière  est  toujours  solide  et  étendue. 

Cependant  il  est  très  certain  que  nous  ne  sentons  ni  ne 
pensons  toujours.  Il  faut  être  d'une  opiniâtreté  ridicule 
pour  soutenir  que  dans  un  profond  sommeil,  quand  on 
ne  rêve  point ,  on  a  du  sentiment  et  des  idées.  C'est 
donc  un  être  de  raison ,  une  chimère,  qu'une  prétendue 
substance  qui  perdrait  son  essence  pendant  la  moitié  de 
sa  vie. 

Mon  âme  est  une  portion  de  Vâme  universelle.  Cela 
est  plus  sublime.  Cette  idée  flatte  notre  orgueil  ;  elle 
nous  fait  des  dieux.  Une  portion  de  la  Divinité  serait 
divinité  elle-même ,  comme  une  partie  de  l'air  est  de 
l'air,  et  une  goutte  d'eau  de  l'Océan  est  de  la  même 
nature  que  l'Océan.  Mais  voilà  une  plaisante  divinité 
qui  naît  entre  la  vessie  et  le  rectum ,  qui  passe  neuf 
mois  dans  un  néant  absolu,  qui  vient  au  monde  sans 
rien  connaître ,  sans  rien  faire,  qui  demeure  plusieurs 
mois  dans  cet  état,  qui  souvent  n'en  sort  que  pour 
s'évanouir  A  jamais,  et  qui  ne  vit  d'ordinaire  que  pour 
faire  toutes  les  impertinences  possibles. 
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Je  ne  me  sens  point  du  tout  assez  insolent  pour  me 
croire  une  partie  de  la  Divinité.  Alexandre  se  fit  dieu, 
César  se  fera  dieu  s'il  veut ,  à  la  bonne  heure  ;  Antoine 
et  Nicomède  seront  ses  grands  prêtres  ;  Cléopâtre  sera 
sa  grande  prêtresse.  Je  ne  prétends  point  à  un  tel  hon-  f 
neur. 

//  ny  a  point  dame.  Ce  système,  le  plus  hardi,  le 
plus  étonnant  de  tous  ,  est  au  fond  le  plus  simple.  Une 
tulipe,  une  rose,  ces  chefs-d'œuvre  de  la  nature  dans 
les  jardins ,  sont  produites  par  une  mécanique  incom- 
préhensible ,  et  n'ont  point  d'âme.  Le  mouvement  qui 
fait  tout  n'est  point  une  âme,  un  être  pensant.  Les  in- 
sectes qui  ont  la  vie  ne  nous  paraissent  point  doués  de 
cet  être  pensant  qu'on  appelle  âme.  On  admet  volon- 
tiers dans  les  animaux  un  instinct  qu'on  ne  comprend 
point,  et  nous  leur  refusons  une  âme  que  l'on  comprend 
encore  moins.  Encore  un  pas,  et  l'homme  sera  sans  âme. 

Que  mettrons-nous  donc  à  la  place?  du  mouvement, 
des  sensations,  des  idées ,  des  volontés ,  etc. ,  dans  cha- 
cun de  nos  individus.  Et  d'où  viendront  ces  sensations, 
ces  idées,  ces  volontés,  dans  un  corps  organisé?  elles 
viendront  de  ses  organes;  elles  seront  dues  à  l'intelli- 
gence suprême  qui  anime  toute  la  nature  :  cette  intelli- 
gence aura  donné  à  tous  les  animaux  bien  organisés  des 
facultés  qu'on  aura  nommées  aine  ;  et  nous  aurons  la 
puissance  de  penser  sans  être  âme ,  comme  nous  avons 
la  puissance  d'opérer  des  mouvemens  sans  que  nous 
soyons  mouvement. 

Qui  sait  si  ce  système  n'est  pas  plus  respectueux  pour 
la  Divinité  qu'aucun  autre?  il  semble  qu'il  n'en  est  point 
qui  nous  mette  plus  sons  la  main  de  Dieu.  J'ai  peur , 
je  l'avoue ,  que  ce  système  ne  fasse  de  l'homme  une 
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pure  machine.  Examinons  cette  dernière  hypothèse ,  et 
défions-nous  d  elle  comme  de  toutes  les  autres. 

XV.  Examen  si  ce  qiion  appelle  âme  ri  est  pas  une 
faculté  qu'on  a  prise  pour  une  substance. 

J'ai  le  don  de  la  parole  et  de  l'intonation  ,  de  sorte 
que  j'articule  et  que  je  chante  ;  mais  je  n'ai  point  d'être 
en  moi  qui  soit  articulation  et  chant.  N'est-il  pas  hien 
probable  qu'ayant  des  sensations  et  des  pensées ,  je  n'ai 
point  en  moi  un  être  caché  qui  soit  à  la  fois  sensation  et 
pensée,  ou  pensée  sentante  nommée  âme? 

Nous  marchons  par  les  pieds,  nous  prenons  par  les 
mains ,  nous  pensons ,  nous  voulons  par  la  tête.  Je  suis 
entièrement  ici  pour  Épicure  et  pour  Lucrèce,  et  je 
regarde  son  troisième  livre  comme  le  chef-d'œuvre  de 
la  sagacité  éloquente.  Je  doute  qu'on  puisse  jamais  dire 
rien  d'aussi  beau  ni  d'aussi  vraisemblable. 

Toutes  les  parties  du  corps  sont  susceptibles  de  sen- 
sations ;  à  quoi  bon  chercher  une  autre  substance  dans 
mon  corps  ,  laquelle  sente  pour  lui  ?  pourquoi  recourir 
à  une  chimère  quand  j'ai  la  réalité? 

Mais,  medira-t-on,  l'étendue  ne  suffît  pas  pour  avoir 
des  sensations  et  des  idées.  Ce  caillou  est  étendu ,  il  ne 
sent  ni  ne  pense.  Non  ;  mais  cet  autre  morceau  de  ma- 
tière organisée  possède  la  sensation  et  le  don  de  penser. 
Je  ne  conçois  point  du  tout  par  quel  artifice  le  mouve- 
ment, les  sentimens ,  les  idées,  la  mémoire,  le  raison- 
nement, se  logent  dans  ce  morceau  de  matière  organi- 
sée; mais  je  le  vois,  et  j'en  suis  la  preuve  à  moi-même. 

Je  conçois  encore  moins  comment  ce  mouvement,  ce 
sentiment,  ces  idées ,  cette  mémoire ,  ce  raisonnement, 
se  formeraient  dans  un  être  inétendu,  dans  un  être 
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simp|e,  qui  me  parait  équivaloir,  #u  neanl.  Je  nVn  ai 
jamais  vu  deces  êjres  simples;  peçsonw  tim.îW,  il 
est,  WP9s?f¥fi  foi™er  la  pK  légfre.idë^,  ils  ne 

sont  point  nécessaires  j  ce  sont  les  fruits  d'une  imagi- 
nation exaltée.  U  est  donc ,  encore  une  fois,  très  inutile 
de  les  admettre.  <       ,,,  .« 

Je  suis  corps ,  et  cet  arrangement  de  mon  co*p$ .,  cette 
puissance  de  me  mouvoir  et  de  mouvoir  d'autres  cofrps, 
cette  puissance,de  sentir  et  de  raisonner,  je  les  tieBs 
donc  de  la  puissance  intelligente  et  nécessaire  <)  ui  .m mie 
la  nature.  Vqjft  en  jquoi  je  diffère  de^uerèee*  £'e$flà 
vous  de  nous  juger  tous  deux.  Dites-moi  tequej  .yauii  le 
mieux  de  çrpire  un  être  invisible  ,  incompriiim^ilile, 
qui  naît  et  B^e.urt  avec  nous,  ou  de, cr.oire» qi^e  ,nouj 
avons  seulement  a>s  facultés  données  par  le  fgr^nfl  Ètr* , 
nécessaire. *  t  ,       u  x  t      .  ,    .....  .><,nm>Ii  iul  i.  h  min. 

i  n  i         A)  |.»  »>•». 9        •  i «••»*!' f »  n*>  ?non  »'fo!>  **M 
XVI.  Des  facultés  des  animaux.    ,  it    „  „ 

Les  animaux  ont  les  mêmes  facultés  que  AfthJ  br4^- 
nisés  comme  nous ,  ils  reçoivent  tk)mme  nmisîa  Vie, 
ils  la  donnent  de  même.  Ils  commencent  eorimYe1  rtfotis 
le  mouvement,  et  le  communiquent.  Ils  ont  de^  sens  et 


1  Dans  cet  ouvrage  et  dans  les  deux  précédent,  M.  de  Voltaireaemble 
regarder  l'âme  humaine  plutôt  comme  une  faculté  que  comme  un  être 
àpart.  Cependant  il  me  semble  que  l'idée  de  l'existence  n'est  réellement 
pour  nous  que  celle  de  permanence  ;  que  le  moi  est  la  seule  chose  dont 
la  permanence  nous  soit  prouvée,  par  notre  sentiment  même  et  d'une 
maiiirre  évidente;  que  la  permanence  de  tout  autre  être  «et  son  exis- 
tence par  conséquent ,  ne  l'est  qu'en  vertu  d'une  sorte  d'analogie  et 
avec  une  prohabilité  plus  ou  moins  grande:  il  en,  est  de  •  même  «le  {ma 
propre  existence  pour  les  iustans  de  sa  .durée  dont  je  u'ai  pas  actuelle- 
ment la  conscience  ;  et  c'est  là ,  sans  doute,  ce  que  Locke  a  voulu  dire 
dans  son  chapitre  de /'Identité.  (  \  oj  eacUle-vaut,  |*MÏ0  i©9«  )  Wo/i  <i*"r 
ou  moi  sont  donc  la  même  chose.  On  ne  devrait  pas,  dire  ,  «  U;vwrité, 

•  v  »  «    »     «  •  • 
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et  des  sensations,  des  idées,  de  la  mémoire.  Quel  est 
l  homme  assez  fou  pour  penser  que  le  principe  de  toutes 
ces  choses  est  un  esprit  inétendu  ?  nul  mortel  n'a  jamais 
osé  proférer  cette  absurdité.  Pourquoi  donc  serions-nous 
assez  insensés  pour  imaginer  cet  esprit  en  faveur  de 
l'homme  ? 

Les  animaux  n'ont  que  des  facultés ,  et  nous  n'avons 
que  des  facultés. 

Ce  serait,  en  vérité,  une  chose  bien  comique  que 
quand  un  lézard  avale  une  mouche ,  et  quand  un  cro- 
codile avale  un  homme,  chacun  d'eux  avalât  une  âme. 

Que  serait  donc  l'âme  de  cette  mouche  ?  un  être  im- 
mortel descendu  du  plus  haut  des  cieux  pour  entrer 
dans  ce  corps ,  une  portion  détachée  de  la  Divinité  ?  ne 
vaut-il  pas  mieux  la  croire  une  simple  faculté  de  cet 
animal  à  lui  donnée  avec  la  vie?  Et  si  cet  insecte  a  reçu 
ce  don,  nous  en  dirons  autant  du  singe  et  de  l'éléphant, 
nous  en  dirons  autant  de  l'homme ,  et  nous  ne  lui  ferons  . 
point  de  tort. 

J'ai  lu,  dans  un  philosophe,  que  l'homme  le  plus 
grossier  est  au-dessus  du  plus  ingénieux  animal.  Je  n'en 
conviens  point.  On  achèterait  beaucoup  plus  cher  un 

j'qi  une  dme,  c'est  une  expression  vide  de  sens;  mais  Je  suis  une  âme, 
c'est-à-dire ,  un  être  sentant,  pensant ,  etc. 

Quant  au  corps ,  il  me  parait  qu'il  n'y  en  a  aucune  partie ,  considérée 
comme  substance,  qui  soit  identique  avec  moi.  Je  dis  comme  substance  , 
parce  qu'a  la  vérité  je  ne  puis  nier  que  si  je  suis  privé  de  mon  cœur, 
de  mon  cerveau,  je  ne  tombe  dans  un  état  dont  je  ne  peux  me  former 
d'idée  ;  mais  je  conçois  très  bien  que  chaque  particule  de  mon  corps 
peut  être  changée  contre  une  autre  successivement ,  qu'il  peut  en  ré- 
sulter pour  moi  un  autre  ordre  d'idées  et  de  sensations ,  sans  que  l'iden- 
tité du  sentiment  du  moi  en  soit  détruite. 

Le  moi  subsiste  dans  les  animaux  comme  dans  l'homme ,  et  pour  cha- 
cun l'existence ,  la  permanence  de  son  moi  est  la  seule  vérité  de  fait  sur 
laquelle  il  puisse  avoir  de  la  certitude. 
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éléphant  qu'une  foule  d'imbécilles  ;  mais  quand  même 
cela  serait ,  qu'en  pourrait-on  conclure  ?  que  l'homme 
à»  reçu  plus  de  talens  du  grand  Être,  et  rien  de  plus. 

XVII.  De  r immortalité. 

Que  le  grand  Etre  veuille  persévérer  à  nous  conti- 
nuer les  mêmes  dons  après  notre  mort;  qu'il  puisse 
attacher  la  faculté  de  penser  à  quelque  partie  de  nous- 
mêmes  qui  subsistera  encore  ,  à  la  bonne  heure  :  je 
ne  veux  ni  l'affirmer  ni  le  nier  :  je  n'ai  de  preuve  ni 
pour  ni  contre.  Mais  c'est  à  celui  qui  affirme  une  chose 
si  étrange ,  à  la  prouver  clairement  ;  et  comme  jusqu'ici 
personne  ne  l'a  fait ,  on  me  permettra  de  douter. 

Quand  nous  ne  sommes  plus  que  cendre,  de  quoi 
nous  servirait-il  qu'un  atome  de  cette  cendre  passât 
dans  quelque  créature ,  revêtu  des  mêmes  facultés  dont 
il  aurait  joui  pendant  sa  vie?  Cette  personne  nouvelle 
ne  s*ra  pas  plus  ma  personne  ,  cet  étranger  ne  sera  pas 
plus  moi  que  je  ne  serai  ce  chou  et  ce  melon  qui  se 
seront  formés  de  la  terre  ou  j'aurai  été  inhumé. 

Pour  que  je  fusse  véritablement  immortel ,  il  faudrait 
que  je  conservasse  mes  organes,  ma  mémoire,  toutes 
mes  facultés.  Ouvrez  tous  les  tombeaux,  rassemblez 
tous  les  ossemens,  vous  n'y  trouverez  rien  qui  vous 
donne  la  moindre  lueur  de  cette  espérance. 

XVIII.  De  la  métempsycose. 

Pour  que  la  métempsycose  pût  être  admise ,  il  fau- 
drait que  quelqu'un  de  bonne  foi  se  ressouvînt  bien 
positivement  qu'il  a  été  autrefois  un  autre  homme.  Je 
ne  croirai  pas  plus  que  Pythagore  a  été  coq ,  que  je 
ne  crois  qu'il  a  eu  une  cuisse  d'or. 

Quand  je  vous  dis  que  j'ai  des  facultés ,  je  ne  dis 
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rien  que  de  vrai  ;  quand  j'avoue  que  je  ne  me  suis 
point  fait  ces  présens ,  cela  est  encore  d  une  vérité  évi- 
dente; quand  je  juge  qu'une  cause  intelligente  peut 
seule  m'avoir  donné  l'entendement ,  je  ne  dis  rien  en- 
core que  de  très  plausible ,  rien  qui  puisse  effaroucher 
la  raison  ;  mais  si  un  charbonnier  me  dit  qu'il  a  été 
Cyrus  et  Hercule,  cela  m'étonne,  et  je  le  prie  de  m'en 
donner  des  preuves  convaincantes. 

XIX.  Des  devoirs  de  V homme  9  quelque  secte  qu'on 

embrasse. 

Toutes  les  sectes  sont  différentes  ;  mais  la  morale 
est  partout  la  même;  c'est  de  quoi  nous  sommes  con- 
venus souvent  dans  nos  entretiens  avec  Cotta  et  Balbus. 
Le  sentiment  de  la  vertu  a  été  mis  par  la  nature  dans 
le  cœur  de  l'homme,  comme  un  antidote  contre  tous 
les  poisons  dont  il  devait  être  dévoré.  Vous  savez  que 
César  eut  un  remords  quand  il  fut  au  bord  du  Rubicon. 
Cette  voix  secrète  qui  parle  à  tous  les  hommes  lui  dit 
qu'il  était  un  mauvais  citoyen.  Si  César,  Catilina,  Ma- 
rins f  Sylla,  Cinna,  ont  repoussé  cette  voix,  Caton  , 
Atticus,  Marcellus,  Cotta,  Balbus  et  vous,  vous  lui 
avez  été  dociles. 

La  connaissance  de  la  vertu  restera  toujours  sur  la 
terre,  soit  pour  nous  consoler  quand  nous  l'embrasse- 
rons, soit  pour  nous  accuser  quand  nous  violerons 
ses  lois. 

Je  vous  ai  dit  souvent,  à  Cotta  et  à  vous,  que  ce  qui 
me  frappait  le  plus  d'admiration  dans  toute  l'antiquité, 
était  la  maxime  de  Z oroastre  :  Dans  le  doute  si  une 
action  est  juste  ou  injuste ,  abstiens-toi. 

Voilà  la  règle  de  tous  les  gens  de  bien;  voilà  le  prin- 
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cipe  de  toute  la  morale.  Ce  principe  est  l'âme  de  votre 
excellent  livre  des  Offices.  On  n'écrira  jamais  rien  de 
plus  sage,  de  plas  vrai ,  déplus  1itHe.  Désormais  ceux 
qui  auront  l'ambition  d'instruire  les  hommes,  et  de  leur 
donner  des  préceptes,  seront  des  charlatans  s  ils  veulent 
s'élever  au-dessus  de  vous ,  ou  seront  tous  vos  imitateurs. 

XX.  Que  malgré  tous  nos  crimes,  les  principes  çfe  la 
vertu  sont  dans  le  cœur  de  l' homme  f  t  , 

Ces  préceptes  de  la  vertu  que  vous  ave*  enseignés 
avec  tant  d'éloquence,  grand  Cicéron,  sont  tellement 
gravés  dans  le  cœur  humain  par  les  mains  de  fa*  nature, 
que  les  prêtres.raême  d'Égypte,  de  Syrie,  de  Chaldée, 
de  Phrygie  et  les  nôtres,  n'ont  pu  les  effacer.  En  vain 
ceux  d'Égypte  ont  consacré  des  crocodiles,  des  boucs 
et  des  chats ,  et  ont  sacrifié  à  leur  ignorance ,  à  leur 
ambition  et  à  leur  avarice;  en  vain  les  Cliald^ens  ont 
eu  l'absurde  insolence  de  lire  l'avenir  dans  les  étoiles  ; 
en  vain  tous  les  Syriens  ont  abruti  la  ndture  humaine 
par  leurs  détestables  superstitions  :  les  principes  de  la 
morale  sont  restés  inébranlables  au  milieu  de  tant  d'hor- 
reurs et  de  démences.  Les  prêtres  grecs  eurent  beau 
sacrifier  Iphigénie  pour  avoir  du  vent  ;  les  prêtres  de 
toutes  les  nations  connues  ont  eu  beau  immoler  des 
hommes,  et  c'est  en  vain  que  nous-mêmes,  nous  Ro- 
mains qui  nous  réputions  sages,  nous  avons  sacrifié 
depuis  peu  deux  Grecs  et  deux  Gaulois  pour  expier  le 
crime  prétendu  d'une  vestale  :  malgré  les  efforts  de 
tant  de  prêtres  pour  changer  tous  les  hommes  en  brutes 
féroces ,  les  lois  portées  par  l'intelligence  souveraine  de 
la  nature,  partout  violées,  n'ont  été  abrogées  nulle 
part.  La  voix  qui  dit  à  tous  les  hommes  :  Ne  fais  point 
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ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fît,  sera  toujours 
entendue  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre,  x  . 

Tous  le*  prêtres  de  toutes  les  religions  sont  forcés 
eux-mêmes  d'admettre  cette  maxime  ;  et  l'infâme  Cal  - 
cli as ,  en  assassinant  la  fille  de  son  roi  sur  l'autel ,  disait: 
C'est  .pour  un  plus  grand  bien  que  je  commets  ce  par- 
ricide. 

Toute 'la  terre  reconnaît  donc  la  nécessité  de  la 
vertu.  D'où  vient  cette  unanimité ,  sinon  de  l'intelli- 
go uce  suprême  ,  sinon  du  grand  Démiourgos,  qui,  ne 
pouvant  empêcher  le  mal ,  y  a  porté  ce  remède  éternel 
et  universel? ,  ,  •  •»!  -  h  >, 

XXI  Sî  Von  doit  espérer  que  les  Romains  deviendront 
m  /  h  I  n  u  n-      plus  vertueux.      '••      »»v/nl'l  •■• 

Nous  sommes  trop  riches,  trop  puissans,  trop  am- 
bitieux,  pour  que  la  république  romaine  puisse  re- 
naître.  Je  suis  persuade  qu  après  César,  il  y  aura  des 
temps  encore  plus  funestes.  Les  Romains ,  après  avoir 

été  les  tyrans  des  nations ,  auront  toujours  des  tyrans  ; 

'    i  i  •  i  ■  '  ce      •  -î 

mais  quand  le  pouvoir  monarchique  sera  affermi ,  il 

faudra  bien  parmi  ces  tyrans  qu  il  se  trouve  quelques 

bons  maîtres.  Si  le  peuple  est  façonné  à  l'obéissance, 

ils  n'auront  point  d'intérêt  d'être  méchans ,  et  s'ils  lisent 

vos  ouvrages,  ils  seront  vertueux.  Je  me  console  par 

cette  espérance  de  tous  les  maux  que  j'ai  vus ,  et  de 

tous  ceux  que  je  prévois. 

XXII.  Si  la  religion  des  Romains  subsistera. 

li,  v  a  tant  de  sectes,  tant  de  religions  dans  l'empire 
romain ,  qu'il  est  probable  qu'une  d'elles  l'emportera 
un  jour  sur  toutes  les  autres.  Quoique  nous  ayons  un 
Jupiter  ^maître  des  dieux  et  des  hommes,  que  agus 
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appelons  le  très  puissant  et  le  très  bon ,  cependant  Ho- 
mère  et  d  autres  poètes  lui  ont  attribué  tant  de  sottises, 
et  le  peuple  a  tant  de  dieux  ridicules,  que  ceux  qui 
proposeront  un  seul  Dieu ,  pourront  bien  à  la  longue 
chasser  tous  les  nôtres.  Qu'on  me  donne  un  platonicien 
enthousiaste,  et  qui  soit  épris  de  la  gloire  d'être  chef 
de  parti  ;  je  ne  désespère  pas  qu'il  réussisse. 

J'ai  vu  dans  le  voisinage  d'Alexandrie,  au-dessous  du 
lac  Mœris ,  une  secte  qui  prend  le  nom  de  Thérapeutes; 
ils  se  prétendent  tous  inspirés,  ils  ont  des  visions,  ils 
jeûnent,  ils  prient.  Leur  enthousiasme  va  jusqu'à  mé- 
priser les  tourmens  et  la  mort.  Si  jamais  cet  enthou- 
siasme est  ippuyé  des  dogmes  de  Platon,  qui  commen- 
cent à  prévaloir  dans  Alexandrie,  ils  pourront  à  la  fin 
détruire  la  religion  de  l'empire  ;  mais  aussi  une  telle 
révolution  ne  pourrait  s'opérer  sans  beaucoup  de  sang 
répandu;  et  si  jamais  on  commençait  des  guerres  de 
religion ,  je  crois  qu'elles  dureraient  des  siècles  :  tant  les 
hommes  sont  superstitieux,  foux  et  médians  ! 

Il  y  aura  toujours  sur  la  terre  un  très  grand  nombre 
de  sectes.  Ce  qui  est  à  souhaiter ,  c'est  qu'aucune  ne  se 
fasse  jamais  un  barbare  devoir  de  persécuter  les  autres. 
Nous  ne  sommes  point  tombés  jusqu'à  présent  dans  cet 
excès.  Nous  n'avons  voulu  contraindre  ni  Égyptiens, 
ni  Syriens,  ni  Phrygiens,  ni  Juifs.  Prions  le  grand 
Démiourgos  (si  pourtant  on  peut  éviter  sa  destinée), 
prions-le  que  la  manie  de  persécuter  les  hommes  ne  se 
répande  jamais  sur  la  terre;  elle  deviendrait  un  séjour 
plus  affreux  que  les  poètes  ne  nous  ont  peint  le  Tartare. 
Nous  gémissons  sous  assez  de  fléaux,  sans  y  joindre 
encore  cette  peste  nouvelle. 
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AVERTISSEMENT. 


Ciwqtjawtï-sept  Remarques  de  Voltaire  sur  les  Pensées  de 
Pascal  formaient  la  vingt-cinquième  des  Lettres  philosophiques* . 
L'édition  de  Kehl  donne  cinquante-quatre  de  ces  Remarques , 
et  deux  autres  qui  avaient  été  ajoutées  depuis.  Les  trois  que  les 
éditeurs  de  Kehl  ont  retranchées  sont  ici  rétablies  ,  mais  seule- 
ment en  notes ,  avec  le  texte  correspondant.  Huit  Remarques 
viennent  après  ces  premières ,  et  en  portent  le  nombre  à  soixante- 
quatre,  ainsi  qu'on  les  voit  imprimées  dans  un  vie  volume  des 
Œuvres  de  Foliaire,  daté  de  1745.  II  est  probable  que  la  publi- 
cation de  ces  huit  Remarques  est  un  peu  antérieure  à  cette  année. 

Huit  autres  Remarques,  cotées  de  1  à  vm,  sons  le  titre, 
Addition  aux  Remarques ,  etc. ,  sont  aussi  dans  le  sixième  vo- 
lume de  1745  ,  où  une  note  leur  donne  la  date  du  10  mai  1738, 
tandis  que  d'autres  éditions  leur  donnent  celle  du  10  mai  1743. 
Ces  diverses  dates  ne  peuvent  être  déterminées  d'une  manière 
très  précise ,  ce  qui ,  au  reste  ,  est  assez  indifférent. 

M.  Beuchot  a  ajouté  quatre-vingt-quatorze  Remarques  prises 
de  l'édition  des  Pensées  de  Pascal  donnée  en  1778,  par  Voltaire 
lui-même,  d'après  celle  que  Condorcct  avait  publiée  en  1776, 
et  avec  beaucoup  de  nouvelles  notes.  J'ai  aussi  ajouté  ce  sup- 
plément, sous  le  même  titre,  Dernières  Remarques. 

Toutes  les  parties  de  texte  citées  ici  ont  été,  ainsi  que  les 
Remarques ,  entièrement  collationnées  et  vérifiées  sur  les  meil- 
leures éditions  ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  plusieurs  corrections  de 
quelque  importance.  J'ai  consulté  le  manuscrit  original,  delà 
main  de  Pascal ,  pour  fixer  le  texte  de  plusieurs  passages  qui 
laissaient  de  l'incertitude;  et  d'après  les  premières  éditions,  j'ai 
fait  aussi ,  dans  les  Remarques ,  plus  d'une  rectification  indis- 
pensable. R. 

*  Ce»  Lettre» ,  dont  le»  vingt-quatre  premières  *ont  au  xxiv»  volume  de  cette 
édition.  Mélanges  historiques,  tome  1",  sous  leur  véritable  titre,  Lettres  sur  les 
Anglais,  furent  publiées  en  France  en  1734.  Elles  avaient  été  indubitablement 
écrites  dès  1728,  ce  que  prouve  ane  Lettre  de  M,  Ftdkcuer,  citée  plu»  bas, 
page  a77. 
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Lorsque  ces  Remarques  parurent ,  tous  les  hommes  médio- 
cres qui  existaient  alors  dans  la  littérature ,  furent  indignés 
de  l'audace  d'un  grand  poète  qui ,  après  avoir  fait  Âlzirr  et  la 
Henriade,  osait  examiner  les  opinions  d'un  des  savans  les  plus 
illustres  d'un  siècle  dont  les  grands  hommes  ,  morts  depuis 
long-temps,  n'excitaient  plus  la  jalousie  de  personne:  et  comme 
M.  de  Voltaire  avait  de  plus  le  tort  d'avoir  raison  presque  tou- 
jours, bien  des  gens  ne  lui  ont  point  encore  pardonné. 

Pascal  est  dans  ses  Pensées,  comme  dans  ses  Lettres  pro- 
vinciales ,  un  écrivain  du  premier  ordre;  mais  il  ne  fut  un 
homme  de  génie  que  dans  ses  ouvrages  de  mathématiques  et 
de  physique ,  dont  il  avait  la  bonté  de  faire  peu  de  cas  par  sou- 
mission pour  les  jansénistes ,  qui  n'étaient  pas  en  état  de  les 
entendre.  On  regrettera  toujours  qu'après  avoir  montré  dans 
ces  ouvrages  un  des  génies  les  plus  profonds  qui  aient  existé 
dans  les  sciences ,  il  ait  fait  aussi  peu  pour  leurs  progrès.  Ose- 
rions-nous dire  que  dans  ses  autres  livres  il  ne  peut  guère  être 
considéré  comme  un  philosophe  ?  Le  philosophe  cherche  la  vé- 
rité ,  et  Pascal  n'a  écrit  que  des  plaidoyers.  Dans  les  Provinciales^ 
il  attaque  la  morale  des  jésuites,  mais  on  y  chercherait  en  vain 
des  détails  sur  l'origine  de  cette  morale  relâchée;  il  lui  aurait 
fallu  dire  que  toutes  les  fois  que  la  morale  est  dépendante  d'un 
système  religieux  ,  et  que  des  prêtres  s'en  sont  rendus  les  inter- 
prètes et  les  juges,  elle  devient  nécessairement  exagérée  et  re- 
lâchée ,  fausse  et  corrompue. 

Ses  Pensées  sont  un  plaidoyer  contre  l'espèce  humaine;  ce 
n'est  point ,  comme  La  Rochefoucauld ,  un  observateur  qui 
peint  les  hommes  corrompus ,  parce  qu'il  les  a  vus  tels  à  la 
cour,  dans  la  guerre  civile,  dans  une  société  occupée  de  ga- 
lanterie et  de  vanité  ;  c'est  un  prédicateur  éloquent  qui  veut 
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effrayer  son  auditoire  pour  le  disposer  à  recevoir  avec  plus  de 
docilité  le  remède  qu'il  doit  lui  présenter  comme  le  seul  qui 
puisse  guérir  un  mal  incurable.  Pascal  ne  cherchait  pas  à  con- 
naître l'homme  ;  voulant  prouver  qu'il  est  une  énigme  inexpli- 
cable ,  il  semble  craindre  de  trouver  le  mot  de  cette  énigme. 
Toutes  ces  contrariétés  observées  dans  l'homme  doivent  néces- 
sairement exister  dans  tout  être  sensible,  capable  de  réflexion 
et  de  raisonnement}  et  il  semble  qu'il  serait  bien  téméraire  de 
demander  ensuite  pourquoi  il  existe  des  êtres  sensibles  et  rai- 
sonnables. U  faudrait  du  moins  s'assurer  si  nous  avons,  si 
nous  pouvons  avoir  jamais  quelques  données  pour  résoudre 
cette  question. 

Pascal  avance  que  la  raison  ne  nous  conduit  ni  a  prouver 
l'existence  de  Dieu,  ni  à  la  certitude  de  l'immortalité  de  l'âme, 
ni  à  la  connaissance  des  principes  certains  de  la  morale.  Baylc 
a  dit  à  peu  près  la  même  chose.  Tous  deux  ont  ajouté  que  la 
foi  était  le  seul  remède  à  ces  incertitudes;  tous  deux  eurent 
une  probité  irréprochable ,  et  ne  vécurent  que  pour  l'étude  et 
pour  la  vertu  ;  tous  deux  écrivirent  avec  gaité  et  avec  éloquence 
contre  les  gens  qui  voulaient  dominer  sur  les  opinions  par  la 
force,  et  violer  la  liberté  des  consciences.  Mais  Pascal  joignit 
aux  vertus  d'un  homme  les  petitesses  d'un  moine,  et  fut  le 
disciple  soumis  des  théologiens  de  sa  secte;  Baylc  se  moqua  des 
vertus  monastiques,  et  combattit  les  théologiens  de  son  parti: 
l'an  ne  défendait  contre  les  jésuites  que  des  prêtres  et  des  reli- 
gieuses; l'autre  défendait  contre  les  prêtres  la  cause  du  genre 
humain  :  l'un  était  devenu  pyrrhonien  par  l'excès  de  l'enthou- 
siasme religieux  ;  l'autre  ,  pour  établir  plus  librement  un  pyr- 
rhonisme  plus  modéré,  était  obligé  de  mettre  la  foi  comme  un 
bouclier  entre  lui  et  ses  ennemis  :  l'un  a  presque  passé  pour 
un  père  de  l'Église;  et  l'autre  est  regardé  comme  un  chef  do 
libres  penseurs. 

Nous  croyons  que  tous  deux  ont  trop  exagéré  l'incertitude 
de  nos  connaissances  et  la  faiblesse  de  notre  esprit.  La  certi- 
tude absolue  n'existe,  ne  peut  exister,  à  la  vérité,  que  pour 
les  propositions  évidentes  en  elles-mêmes,  ou  liées  entre  elles 
par  une  démonstration  dont  nous  ayons  la  conscience  dans  un 
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m^ine  instant  ;  et  elle  n'existe  même  que  pour  ce  seul  moment. 
Les  autres  vérités  sont  des  vérités  d'expérience  sur  lesquelles 
on  ne  peut  avoir ,  par  conséquent ,  que  des  probabilités  plus 
ou  moins  grandes;  mais  ces  probabilités  ont  sur  nous  une 
force  irrésistible,  elles  suffisent  pour  la  conduite  de  la  vie;  et 
une  expérience  constante  nous  montre  que  sur  plusieurs  points 
elles  n'ont  jamais  été  démenties. 

Les  réflexions  que  M.  de  Voltaire  oppose  à  Pascal  sont  d'une 
philosophie  douce ,  modérée ,  fondée  sur  l'expérience  ;  elle  plaît 
moins  aux  hommes  d'une  imagination  vive  que  la  philosophie 
exagérée  de  Pascal.  Il  y  a  bien  peu  d'hommes,  même  parmi  les 
philosophes,  qui  soient  capables  d'attendre,  dans  une  tran- 
quille incertitude  ,  les  preuves  de  ce  qu'ils  ne  peuvent  con- 
naître; qui  sachent  ne  douter  que  de  ce  qui  est  réellement 
douteux  ;  qui  n'admettent  point  de  théories  incertaines  parce 
qu'elles  expliquent  d'une  manière  séduisante  les  phénomènes 
qui  embarrassent ,  mais  qui  ne  rejettent  point  des  vérités  prou- 
vées ,  parce  qu'on  leur  oppose  des  objections  embarrassantes  ; 
qui  appliquent,  en  un  mot,  à  chaque  vérité  particulière  le  degré 
de  probabilité  qui  lui  convient ,  à  chaque  ordre  de  vérités  l'es- 
pèce de  certitude  dont  par  sa  nature  il  est  susceptible  ;  et  qui 
sachent  enfin  se  contenter  de  la  vérité  telle  qu'elle  est ,  quand 
même  l'erreur  opposée  serait  ou  plus  flatteuse  pour  l'amour- 
propre ,  ou  plus  agréable  pour  l'imagination ,  et  qu'elle  con- 
duirait à  des  résultats  plus  généraux  et  plus  frappans. 
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REMARQUES 

SUR  LES  PENSÉES 

DE  M.  PASCAL. 
1728. 

Voici  des  remarques  critiques  que  j'ai  faites  depuis 
long-temps  sur  les  pensées  de  M.  Pascal.  Ne  me  com- 
parez point  ici,  je  vous  prie,  à  Ézéchias,  qui  voulut 
faire  brûler  tous  les  livres  de  Salomon.  Je  respecte  le 
génie  et  l'éloquence  de  M.  Pascal  ;  mais  plus  je  les  res- 
pecte ,  plus  je  suis  persuadé  qu'il  aurait  lui-même  cor- 
rigé beaucoup  de  ces  Pensées,  qu'il  avait  jetées  au  hasard 
sur  le  papier  pour  les  examiner  ensuite  :  et  c'est  en 
admirant  son  génie  que  je  combats  quelques-unes  de 
ses  idées. 

Il  meparaît  qu'en  général  l'espritdans  lequel  M.Pascal 
écrivit  ces  Pensées,  était  de  montrer  l'homme  dans  un 
jour  odieux  ;  il  s'acharne  à  nous  peindre  tous  méchans 
et  malheureux  ;  il  écrit  contre  la  nature  humaine  à 
peu  près  comme  il  écrivait  contre  les  jésuites.  Il  im- 
pute à  l'essence  de  notre  nature  ce  qui  n'appartient  qu'à 
certains  hommes  :  il  dit  éloquemment  des  injures  au 
genre  humain. 

J'ose  prendre  le  parti  de  l'humanité  contre  ce  misan- 
thrope sublime  ;  j'ose  assurer  que  nous  ne  sommes  ni 
si  méchans  ni  si  malheureux  qu'il  le  dit.  Je  suis  de  plus 
très  persuadé  que  s'il  avait  suivi,  dans  le  livre  qu'il  médi- 
tait ,  le  dessein  qui  paraît  dans  ses  Pensées ,  il  aurait  fait 
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un  livre  plein  de  paralogismeséloquens,  et  de  faussetés 
admirablement  déduites.  Je  crois  même  que  tous  ces 
livres*  qu'on  a  faits  depuis  peu  pour  prouver  la  religion 
chrétienne,  sont  plus  capables  de  scandaliser  que  d'édi- 
fier. Ces  auteurs  prétendent-ils  en  savoir  plus  que  Jésus- 
Christ  et  ses  apôtres?  C'est  vouloir  soutenir  un  chêne 
en  Pentourant  de  roseaux;  on  peut  écarter  ces  roseaux 
inutiles  sans  craindre  de  faire  tort  à  l'arbre 

J'ai  choisi  avec  discrétion  quelques  Pensées  de  Pascal  : 
j'ai  mis  les  réponses  au  bas.  Au  reste,  on  ne  peut  trop 
répéter  ici  combien  il  serait  absurde  et  cruel  de  faire 
une  affaire  de  parti  de  cet  examen  des  Pensées  de 
Pascal :  ]e  n'ai  de  parti  que  la  vérité  :  je  pense  qu'il  est 
très  vrai  que  ce  n'est  pas  à  la  métaphysique  de  prouver 
la  religion  chrétienne ,  et  que  la  raison  est  autant  au- 
dessous  de  la  foi,  que  le  fini  est  au-dessous  de  l'infini  **. 
Il  ne  s'agit  ici  que  de  raison ,  et  c'est  si  peu  de  chose 
chez  les  hommes  que  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  se 
fâcher. 

*  «  On  dit  même  que  tous  les  livre*.  »  (  Édition  de  Keixl.  ) 
La  leçon  que  j'ai  adoptée  vient  des  éditions  primitive*,  de  même 
que  le  passage  ci-dessous,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  de  Kehl. 

R. 

**  •  Je  suis  métaphysicien  avec  Locke,  et  chrétien  avec  saint  Paul.  » 


•  <  ir  —  t.« 
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PENSÉES  DE  PASCAL. 


I.  Les  grandeurs  et  les  misères  de  l'homme  sont  tellement  visible» , 
qu'il  faut  nécessairement  que  la  véritable  religion  nous  enseigne  qu'il 
y  a  en  lui  quelque  grand  principe  de  grandeur,  et  en  même  temps 
quelque  grand  principe  de  misère  :  car  il  faut  que  la  véritable  religion 
connaisse  à  fond  notre  nature  ;  c'est-à-dire  qu'elle  connaisse  tout  ce 
qu'elle  a  de  grand  et  tout  ce  qu'elle  a  de  misérable ,  et  la  raison  de  l'un 
et  de  l'autre;  il  faut  encore  qu'elle  nous  rende  raison  des  étonnantes 
contrariétés  qui  s'y  rencontrent. 

Cette  manière  de  raisonner  paraît  fausse  et  dange- 
reuse :  car  la  fable  de  Prométhée  et  de  Pandore,  les 
androgyhes  de  Platon ,  les  dogmes  des  anciens  Égyptiens, 
et  ceux  de  Zoroastre,  rendraient  aussi  bien  raison  de 
ces  contrariétés  apparentes.  La  religion  ebrétienne  n'en 
demeurera  pas  moins  vraie,  quand  même  on  n'en  ti- 
rerait pas  ces  conclusions  ingénieuses  qui  ne  peuvent 
servir  qu'à  faire  briller  l'esprit.  Il  est  nécessaire,  pour 
qu'une  religion  soit  vraie,  qu'elle  soit  révélée,  et  point 
du  tout  qu'elle  rende  raison  de  ces  contrariétés  préten- 
dues ;  elle  n'est  pas  plus  faite  pour  vous  enseigner  la 
métaphysique  que  l'astronomie. 

II.  Qu'on  examine  sur  cela  toutes  les  religions  du  monde,  et  qu'on 
voie  s'il  y  en  a  une  antre  que  la  chrétienne  qui  y  satisfasse.  Sera-ce 
celle  qu'enseignaient  les  philosophes  qui  nous  proposent  pour  tout 
bien  un  bien  qui  est  en  nous?  est-ce  là  le  vrai  bien  ? 

Les  philosophes  n'ont  point  enseigné  de  religion  ;  ce 
n'est  pas  leur  philosophie  qu'il  s'agit  de  combattre.  Ja- 
mais philosoplre  ne  s'est  dit  inspiré  de  Dieu,  car  dès 
lors  il  eût  cessé  d'être  philosophe  ,  et  il  eût  fait  le  pro- 
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phète.  Il  ne  Vagit  pas  de  savoir  si  Jésus-Christ  doit 
remporter  sur  Aristote;  il  s'agit  de  prouver  que  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ  est  la  véritable ,  et  que  celles  de  Ma- 
homet  }4t  Zoroastre,  de Confucius,  d'Hermès, et  toutes 
les  autres,  sont  fausses.  H  n'est  pas  vrai  que  les  philoso- 
phes nous  aient  proposé  pour  tout  bien  un  bien  qui  est  en 
nous.  Lisez  Platon,  Marc-Aurèle,  Épictète;  ils  veulent 
qu'on  aspire  à  mériter  d'être  rejoint  à  la  Divinité  dont 
nous  sommes  émanés. 

III.  Et  cependant  sans  ce  mystère  (  celai  de  la  transmission  do  péché 
originel),  le  plus  incompréhensible  de  tous,  nous  sommes  incompré- 
hensibles à  nous-mêmes.  Le  nœud  de  notre  condition  prend  ses  retours 
et  ses  plis  clans  cet  abîme ,  de  sorte  que  l'homme  est  plus  inconcevable 
sans  ce  mystère,  que  ce  mystère  n'est  inconcevable  à  l'homme. 

Quelle  étrange  explication!  V homme  est  inconce- 
vable ,  sans  un  mystère  inconcevable.  C'est  bien  assez 
de  ne  rien  entendre  à  notre  origine  ,  sans  l'expliquer 
par  une  chose  qu'on  n'entend  pas.  Nous  ignorons  com- 
ment l'homme  naît,  comment  il  croît,  comment  il  di- 
gère, comment  il  pense,  comment  ses  membres  obéis- 
sent à  sa  volonté  :  serai-je  bien  reçu  à  expliquer  ces 
obscurités  par  un  système  inintelligible?  Ne  vaut-il  pas 
mieux  dire,/é  ne  sais  rien.  Un  mystère  ne  fut  jamais 
une  explication;  c'est  une  chose  divine  et  inexplicable. 

Qu'aurait  répondu  M.  Pascal  à  un  homme  qui  lui 
aurait  dit  :  Je  sais  que  le  mystère  du  péché  originel  est 
l'objet  de  ma  foi  et  non  de  ma  raison  ;  je  connais  fort 
bien  sans  mystère  ce  que  c'est  que  l'homme;  je  vois 
qu'il  vient  au  inonde  comme  les  autres  animaux;  que 
l'accouchement  des  mères  est  plus  douloureux  à  mesure 
qu'elles  sont  plus  délicates;  que  quelquefois  des  femmes 
et  des  animaux  femelles  meurent  dans*  l'enfontement  ; 
qu'il  y  a  quelquefois  des  enfans  mal  organisés ,  qui  vi- 
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vent  privés  d'un  ou  de  deux  sens,  et  de  la  faculté  du 
raisonnement;  que  ceux  qui  sont  1er  mieux  organisés , 
sont  ceux  qui  ont  les  passions  le*- phuiriius;  que- l'a- 
mour de  soit-même  est  égal  chez  tous  les  hommes  y  et 
qu'il  leur  est  aussi  nécessaire  que  les  cinq  sens  ;  que  cet 
amour-propre  nous  est  donné  de  Dieu  pour  la  conser- 
vation de  notre  être,  et  qu'il  nous  a  donne  la  religion 
pour  régler  cet  amour-propre;  que  nos  idées  sont  justes 
ou  inconséquentes,  obscures  ou  lumineuses,  selon  que 
nos  organes  sont  plus  ou  moins  solides,  plus  ou  moins 
déliés,  et  selon  que  nous  sommes  plus  ou  moins  pas- 
sionnés ;  que  nous  dépendons  en  tout  uV  1%  qui  nous 
environne ,  de>  aimions  que  nous  prenons,  et  que  dan  s 
tou^cela  \\x\y&  ju>n  de  contradictoire,  m  u-j  uli  »uy 
...J^hommeJ*  cet  égard  n'est  point  unes énigniey  comme 
vous  ypusjlerfigurez  pour  avoiir  le  plaisir  de  la  deviaer; 
1 '^omw  i^Mt  être  à  sa  place  dans  la  nature»  Supé* 
rieur,  auxaajuinaMK  ,  auxquels  il  est  semhfable!  pa*  les 
organes;  «prieur  à  d'autres  êtres ,  auxquels dressent? 
ble.pro^ai^inont  par  la  pensée,  il  est^ooÉnme.toutce 
que,  nous  voyons^  mêlé  de  mal  et  de  hum,  <Jo  plaisir  et} 
de  peine;  il,est  pourvu  de  passions  pour  agir,  et  de 
raison  pour  gouverner  ses  actions.  Si  l'homme  était 
parfait  il  serait;  Dieu;  et  ces  prétendues  contrariétés, 
que  vous  appelez  contradictions ,  sont  les  ingrédiens 
nécessaires  qui  entrent  dans  le  composé  de. l'homme, 
qui  es*,  comme  le.  reste  de  la  nature,  ce  qu'il  doit 

.  -  .H.'HHI.  .  "H     îl     'l.    I  • 

Voilà,  ce  que  la  raison  peut  dire.  Ce  n'est  donc  point 
la  raison  qttLapprend  aux  hommes  la  chute  de  la  na- 
ture humaine;  'c'est!  >la  foi  seule ,  à  laquelle  il  faut  avoir 

recours.   , .,.,fll  _  .,  |riu  w\%  ,  . 
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IV.  suivons  nos  mouvemens,  observons  -  nous  nous  -  mêmes ,  et 
voyons  si  nous  n'y  trouverons  pas  les  caractères  vivans  de  ce*  deux 
natures* 

Tant  de  contradictions  se  trouveraient-elles  dans  un  sujet  simple? 

Cette  duplicité  de  l'homme  est  si  visible,  qu'il  y  en  a  qui  ont  pensé 
que  nous  avions  deux  âmes  :  un  sujet  simple  leur  paraissant  incapable 
de  telles  et  si  soudaines  variétés,  d'une  présomption  démesurée  à  un 
horrible  abattement  de  eorur. 

Cette  pensée  est  prise  entièrement  de  Montaigne, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres;  elle  se  trouve  au  chapitre 
de  l inconstance  de  nos  actions.  Mais  le  sage  Montaigne 
s'explique  en  homme  qui  doute. 

Nos  diverses  volontés  ne  sont  point  des  contradic- 
tions de  la  nature,  et  l'homme  n'est  point  un  sujet 
simple.  Il  est  compose  d'un  nombre  innombrable  d'or- 
ganes ;  si  un  seul  de  ces  organes  est  un  peu  altéré ,  il 
est  nécessaire  qu'il  change  toutes  les  impressions  du 
cerveau ,  et  que  l'animal  ait  de  nouvelles  pensées  et  de 
nouvelles  volontés.  Il  est  très  vrai  que  nous  sommes 
tantôt  abattus  de  tristesse,  tantôt  enflés  de  présomption  : 
et  cela  doit  être  quand  nous  nous  trouvons  dans  des 
situations  opposées.  Un  animal  que  son  maître  caresse 
et  nourrit,  et  un  autre  qu'on  égorge  lentement  et  avec 
adresse  pour  en  faire  une  dissection ,  éprouvent  des 
sensations  bien  contraires:  ainsi  fesons-nous;  et  les  dif- 
férences qui  sont  en  nous  sont  si  peu  contradictoires , 
qu'il  serait  contradictoire  qu'elles  n'existassent  pas.  Les 
fous  qui  ont  dit  que  nous  avions  deux  âmes  pouvaient , 
par  la  même  raison,  nous  en  donner  trente  ou  qua- 
rante ;  car  un  homme  dans  une  grande  passion  a  sou- 
vent trente  ou  quarante  idées  différentes  de  la  même 
chose ,  et  doit  nécessairement  les  avoir  selon  que  cet 
objet  lui  paraît  sous  différentes  faces. 

Cette  prétendue  duplicité  de  l'homme  est  une  idée 
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aussi  absurde  que  métaphysique  :  j'aimerais  autant  dire 
que  le  chien,  qui  mord  et  qui  caresse,  est  double;  que 
la  poule,  qui  a  tant  de  soin  de  ses  petits  et  qui  ensuite 
les  abandonne  jusqu'à  les  méconnaître,  est  double; 
que  la  glace,  qui  représente  à  la  fois  des  objets  diffe- 
rcns,  est  double;  que  l'arbre,  qui  est  tantôt  chargé, 
tantôt  dépouillé  de  feuilles  ,  est  double.  J'avoue  que 
l'homme  est  inconcevable  en  un  sens  ;  mais  tout  le  reste 
de  la  nature  l'est  aussi ,  et  il  n'y  a  pas  plus  de  contradic- 
tions apparentes  dans  l'homme  que  dans  tout  le  reste. 

V.  Ne  point  parier  que  Dieu  est,  c'est  parier  qu'il  n'est  pas.  Lequel 

choisirez-vous  doue  ?  pesons  le  gain  et  la  perte  :  en  prenant  le  parti 

de  croire  que  Dieu  est,  si  tous  gagnez,  vous  gagnez  tout;  si  vous 
perdez,  vous  ne  perdez  rien.  Pariez  donc  qu'il  e<=t,  sans  hésiter.  Oui, 
il  faut  gager;  mais  je  gage  peut-être  trop.  Voyons,  puisqu'il  y  a  un 
pareil  hasard  de  gain  et  de  perte,  quand  vous  n'auriez  que  deux  vie* 
à  gager  pour  ujje ,  vous  pourriez  encofe  4  gagner.  ' 

Il  est  évidemment  faux  de  dire  ,  ne  point  parier 
que  Dieu  est ,  c'est  parier  qu'il  n'est  pas  ;  car  celui 
qui  doute  et  demande  à  s'éclaircir,  ne  parie  assuré- 
ment ni  pour  ni  contre.  D'ailleurs  cet  article  paraît 

♦Le  reproche  fait  dans  cette  remarque  peut,  jusqu'à  un  certain  point, 
n'appliquerau  texte  de  Pascal ,  tel  que  l'a  imprimé  Voltaire;  mais  Pascal 
ayant  écrit  tous  pourriez  encore  gager,  et  non  pas  vous  pourriez  encore 
gagner,  sa  proposition  devient  bien  plus  simple  et  n'est  plus  qu'une 
exhortation,  au  lieu  de  l'exposition  d'une  chance. 

Le  texte  de  tout  cet  article  est,  depuis  mon  édition  de  1811,  imprimé 
plus  ample  et  plus  exact  qu'il  ne  l'est  ici.  R. 

1  Pascal  est  un  des  inventeurs  du  calcul  des  probabilités;  mais  il 
abuse  ici  des  principes  de  ce  calcul.  Si  vous  proposez  de  parier  pour 
croix  ou  pour  pile,  en  me  promettant  un  écu  si  je  gagne  en  pariant 
pour  pile,  et  cent  mille  écus  si  je  gagne  en  pariant  pour  croix ,  je  pa- 
rierai pour  croix  ;  mais  je  ne  croirai  point  pour  cela  que  croix  soit  plus 
probable  que  pile. 

Si  l'on  se  bornait  à  dire  :  «  Conduisez  -  vous  suivant  les  règles  de  la 
«  morale ,  que  votre  raison  et  votre  conscience  vous  prescrivent  ;  il  y  a 
«  beaucoup  à  parier  que  vous  en  serez  plus  heureux;  et  si  vous  y  per- 
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un  peu  indécent  et  puéril  ;  cette  idée  de  jeu,  de  perte 
et  de  gain  ,  ne  convient  point  à  la  gravité  du  sujet;  de 
plus,  l'intérêt  que  j'ai  à  croire  une  chose  n'est  pas  une 
preuve  de  l'existence  de  cette  chose.  Vous  me  promettez 
l'empire  du  monde  si  je  crois  que  vous  avez  raison  :  je 
souhaite  alors,  de  tout  mon  cœur,  que  vous  ayez  raison; 
mais  jusqu'à  ce  que  vous  me  l'ayez  prouvé,  je  ne  puis 
vous  croire.  Commencez,  pourrait-on  dire  à  M.  Pascal, 
par  convaincre  ma  raison.  J'ai  intérêt ,  sans  doute,  qu'il 
y  ait  un  Dieu  ;  mais  si  dans  votre  système  Dieu  n'est 
venu  que  pour  si  peu  de  personnes  ;  si  le  petit  nombre 
des  élus  est  si  effrayant  ;  si  je  ne  puis  rien  du  tout  par 
moi-même,  dites-moi,  je  vous  prie,  quel  intérêt  j'ai 
a  vous  croire  ?  n'ai-je  pas  un  intérêt  visible  à  être  per- 
suadé du  contraire?  de  quel  front  osez-vous  me  mon- 
trer un  bonheur  infini , -auquel  d'un  million  d'hommes 
un  seul  à  peine  a  droit  d'aspirer?  Si  vous  voulez  me 
convaincre  ,  prenez-vous-y  d'une  autre  façon ,  et  n'allez 
pas  tantôt  me  parler  de  jeu  de  hasard,  de  pari ,  de  croix 
et  de  pile,  et  tantôt  m'effrayer  par  les  épines  que  vou9 
semez  sur  le  chemin  que  je  veux  et  que  je  dois  suivre. 

-  dez  quelques  plaisirs ,  songez  aux  risques  auxquels  vous  vous  expo- 

-  seriez  si  ceux  qui  croient  qu'il  existe  un  Dieu  vengeur  du  crime 

-  avaient  raison  ;  •  ce  discours  serait  très  philosophique  et  très  raison- 
nable; mais  il  suppose  que  la  croyance  n'est  pas  nécessaire  pour  être 
à  l'abri  de  la  punition.  Tout  homme  qui  professe  une  religion  où  la 
foi  est  nécessaire ,  ne  peut  se  servir  de  l'argument  de  Pascal. 

Cet  argument  a  encore  un  autre  vice  quand  on  veut  l'appliquer  aux 
religions  qui  prescriveut  d'autres  devoirs  que  ceux  de  la  morale  natu- 
relle. Il  ressemble  alors  au  raisonnement  d'Arnoult.  ■  Il  n'est  pas  prouvé 
«  que  mes  sachets  ne  guérissent  point  quelquefois  de  l'apoplexie,  il  faut 
«  donc  en  porter  pour  prendre  le  parti  le  plus  sûr.  > 

Enfin  cet  argument  s'appliquant  à  toutes  les  religions  dont  la  faus- 
seté ne  serait  pas  démontrée ,  conduirait  à  un  résultat  absurde.  Il  fau- 
drait les  pratiquer  toute»  à  la  fois. 
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Votre  raisonnement  ne  servirait  qu'à  faire  des  athées, 
si  la  voix  de  toute  la  nature  ne  nous  criait  qu'il  y  a  un 
Dieu ,  avec  autant  de  force  que  ces  subtilités  ont  de 
faiblesse. 

VI.  En  voyant  l'aveuglement  et  la  misère  de  l'homme  ,  et  ce*  con- 
trariétés étonnantes  qui  se  découvrent  dans  sa  nature ,  et  regardant 
tout  l'univers  muet ,  et  l'homme  sans  lumière  f  abandonné  à  lui-même , 
et  comme  égaré  dans  ce  recoiu  de  l'univers ,  sans  savoir  qui  l'y  a  mis, 
ce  qu'il  est  venu  y  faire,  ce  qu'il  deviendra  en  mourant,  j'entre  en 
effroi ,  comme  un  homme  qu'on  aurait  emporté  endormi  dans  une  île 
déserte  et  effroyable,  et  qui  s'éveillerait  sans  connaître  où  il  est,  et 
sans  avoir  aucun  moyen  d'eu  sortir;  et  sur  cela  j'admire  comment  ou 
n'entre  pas  en  désespoir  d'un  si  misérable  état. 

En  lisant  cette  réflexion  je  reçois  une  lettre  d'un  de 
mes  amis  (a),  qui  demeure  dans  un  pays  fort  éloigné. 
Voici  ses  paroles  : 

«  Je  suis  ici  comme  vous  m'y  avez  laissé;  ni  plus  gai , 
«  ni  plus  triste,  ni  plus  riche,  ni  plus  pauvre;  jouis- 
«  sant  d'une  santé  parfaite ,  ayant  tout  ce  qui  rend  la 
«  vie  agréable;  sans  amour,  sans  avarice,  sans  ambi- 
«  tion,  et  sans  envie;  et  tant  que  tout  cela  durera,  je 
«  m'appellerai  hardiment  un  homme  très  heureux.  » 

Il  y  a  beaucoup  d'hommes  aussi  heureux  que  lui.  Il 
en  est  des  hommes  comme  des  animaux  ;  tel  chien  cou- 
che et  mange  avec  sa  maîtresse  ;  tel  autre  tourne  la 
broche  et  est  tout  aussi  content  ;  tel  autre  devient  en- 
ragé ,  et  on  le  tue. 

Pour  moi ,  quand  je  regarde  Paris  ou  Londres ,  je  ne 
vois  aucune  raison  pour  entrer  dans  ce  désespoir  dont 
parle  M.  Pascal  ;  je  vois  une  ville  qui  ne  ressemble  en 

(a)  Il  a  depuis  été  ambassadeur ,  et  est  devenu  un  homme  très  consi- 
dérable. Sa  lettre  est  de  1718;  elle  existe  en  original.* 

*  Cet  ami  était  M.  Falkcncr,  à  qui  Voltaire  dédia  depuis  Zaïre.  Voyei,  tome 
premier,  page  467.  B. 
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rien  h  une  île  déserte;  mais  peuplée,  opulente,  policée, 
et  où  les  hommes  sont  heureux  autant  que  la  nature 
humaine  le  comporte.  Quel  est  l'homme  sage  qui  sera 
plein  de  désespoir  parce  qu'il  ne  sait  pas  la  nature  de  sa 
pensée ,  parce  qu'il  ne  connaît  que  quelques  attributs 
de  la  matière ,  parce  que  Dieu  ne  lui  a  pas  révélé  ses 
secrets?* Il  faudrait  autant  se  désespérer  de  n'avoir  pas 
quatre  pieds  et  deux  ailes.  Pourquoi  nous  faire  horreur 
de  notre  être  ?  notre  existence  n'est  point  si  malheu- 
reuse qu'on  veut  nous  le  faire  accroire.  Regarder  l'uni- 
vers comme  un  cachot,  et  tous  les  hommes  comme  des 
criminels  qu'on  va  exécuter,  est  l'idée  d'un  fanatique. 
Croire  que  le  monde  est  un  lieu  de  délices  où  l'on  ne 
doit  avoir  que  du  plaisir,  cest  la  rêverie  d'un  sybarite. 
Penser  que  la  terre  ,  les  hommes  et  les  animaux  sont  ce 
qu'ils  doivent  être  dans  l'ordre  de  la  Providence,  est , 
je  crois,  d'un  homme  sage. 

VII.  Les  Juifs  pensent  que  Dieu  ne  laissera  pas  éternellement  les  au- 
tres peuples  dans  ces  ténèbres;  qu'il  viendra  un  libérateur  pour  tous; 
qu'ils  sont  ou  monde  pour  l'annoncer;  qu'ils  sont  formés  exprès  pour 
être  les  hérauts  de  ce  grand  avènement,  et  pour  appeler  tous  les  peuples 
à  i'unir  à  eux  dans  l'attente  de  ce  libérateur. 

Les  Juifs  ont  toujours  attendu  un  libérateur;  mais 
leur  libérateur  est  pour  eux  et  non  pour  nous.  Ils  atten- 
dent un  messie  qui  rendra  les  Juifs  maîtres  des  chré- 
tiens; et  nous  espérons  que  le  messie  réunira  un  jour 
les  Juifs  aux  chrétiens  :  ils  pensent  précisément  sur  cela 
le  contraire  de  ce  que  nous  pensons. 

VIII.  La  loi  par  laquelle  ce  peuple  est  gouverné  est  tout  ensemble  la 
plus  ancienne  loi  du  monde ,  la  plus  parfaite  ,  et  la  seule  qui  ait  toujours 
été  gardée  sans  interruption  dans  un  état.  C'est  ce  que  Philon,  juif, 
montre  en  divers  lieux,  et  Josèpbe  admirablement  contre  Apion,  où 
il. fait  voir  qu'elle  est  si  ancienne,  que  le  nom  même  de  loi  n'a  été 
connu  des  plus  anciens  que  «plus  de  mille  ans  après  :  en  sorte  qu'IIo- 
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mère ,  qui  a  parlé  de  tant  de  peuples  ,  ne  s'en  est  jamais  servi  ;  et  il  est 
aisé  déjuger  de  la  perfection  de  cette  loi  par  sa  simple  lecture ,  où  l'on 
voit  qu'on  y  a  pourvu  à  toutes  choses  avec  tant  de  sagesse ,  tan* 
d'équité,  tant  de  jugement,  que  les  plus  anciens  législateurs  grecs  et 
romains  en  ayant  quelque  lumière,  en  ont  emprunté  leurs  principales 
lois,  ce  qui  paraît  par  celles  qu'ils  appellent  des  douze  Tables,  et  par 
les  autres  preuves  que  Josèphe  en  donne. 

Il  est  très  faux  que  la  loi  des  Juifs  soit  la  plus  an- 
cienne ,  puisque  avant  Moïse,  leur  législateur,  ils  de- 
meuraient en  Égypte,  le  pays  de  la  terre  le  plus  re- 
nommé par  ses  sages  lois,  selon  lesquelles  les  rois  étaient 
jugés  après  la  mort.  Il  est  très  faux  que  le  nom  de  loi 
n'ait  été  connu  qu'après  Homère.  Il  parle  des  lois  de 
Minos  dans  Y  Odyssée.  Le  mot  de  loi  est  dans  Hésiode; 
et  quand  le  nom  de  loi  ne  se  trouverait  ni  dans  Hésiode 
ni  dans  Homère,  cela  ne  prouverait  rien.  Il  y  avait  d'an- 
ciens royaumes  ,  des  rois ,  et  des  juges  ;  donc  il  y  avait 
des  lois.  Celles  des  Chinois  sont  bien  antérieures  à  Moïse. 

Il  est  encore  très  faux  que  les  Grecs  et  les  Romains 
aient  pris  des  lois  des  Juifs.  Ce  ne  peut  être  dans  les 
commeheemens  de  leur  république,  car  alors  ils  ne 
pouvaient  connaître  les  Juifs  ;  ce  ne  peut  être  dans  le 
temps  de  leur  grandeur,  car  alors  ils  avaient  pour  ces 
barbares  un  mépris  connu  de  toute  la  terre.  Vpyez  comme 
Cicéron  les  traite  en  parlant  de  la  prise  de  Jérusalem 
par  Pompée.  Philon  avoue  qu'avant  la  traduction  impu- 
tée aux  Septante  aucune  nation  ne  connut  leurs  livres. 

IX.  Ce  peuple  est  encore  admirable  en  sincérité.  Ils  gardent  avec 
amour  et  fidélité  le  livre  où  Moïse  déclare  qu'ils  ont  toujours  été 
ingrats  envers  Dieu ,  et  qu'il  sait  qu'ils  le  seront  encore  plus  après  sa 
mort;  mais  qu'il  appelle  le  ciel  et  la  terre  à  témoin  contre  eux ,  qu'il 
le  leur  a  assez  dit  ;  qu'enfin  Dieu ,  s'irrilant  contre  eux ,  les  dispersera 
par  tous  les  peuples  de  la  terre  •,  que  comme  ils  l'ont  irrité  en  adorant 
des  dieux  qui  n'étaient  point  leurs  dieux  ,  il  les  irritera  en  appelant  un 
peuple  qui  n'était  point  son  peuple.  Cependant  ce  livre,  qui  les  désho- 
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nore  en  tant  de  façons,  ils  le  conservent  au*  dépens  de  leur  vie  :  c'est 
nne  sincérité  qui  n'a  point  d'exemple  dan*  le  monde ,  ni  sa  racine  dans 
la  nature. 

Cette  sincérité  a  partout  des  exemples,  et  n'a  sa 
racine  que  dans  la  nature.  L'orgueil  de  chaque  Juif  est 
intéressé  à  croire  que  ce  n'est  point  sa  détestable  poli- 
tique, son  ignorance  des  arts,  sa  grossièreté,  qui  l'ont 
perdu  ;  mais  que  c'est  la  colère  de  Dieu  qui  le  punit.  Il 
pense,  avec  satisfaction,  qu'il  a  fallu  des  miracles  pour 
l'abattre ,  et  que  sa  nation  est  toujours  la  bien-aimée 
du  Dieu  qui  la  châtie.  Qu'un  prédicateur  monte  en  chaire, 
et  dise  aux  Français  :  Fous  êtes  des  misérables  qui 
n'avez  ni  cœur  ni  conduite  ;  vous  avez  été  bottas  a 
Hochstedt  et  à  RamiUies ,  parce  que  vous  n'avez  pas 
su  vous  défendre  ;  il  se  fera  lapider.  Mais  s'il  dit  :  V bus 
êtes  des  catholiques  chéris  de  Dieu  ;  vos  péchés  in- 
fâmes oyaient  irrité  V Étemel  qui  vous  livra  aux  héré- 
tiques h  Hochstedt  et  à  RamiUies;  mais  quand  vous 
êtes  revenus  au  Seigneur,  alors  il  a  béni  votre  courage 
h  Dcnain  :  ces  paroles  le  feront  aimer  de  l'auditoire. 

X.  S'il  y  a  un  Dieu ,  il  ne  faut  aimer  que  lui  ,  et  non  les  créatures. 

Il  faut  aimer,  et  très  tendrement,  les  créatures;  il  faut 
aimer  sa  patrie ,  sa  femme,  son  père ,  ses  enfans  :  il  faut 
si  bien  les  aimer,  que  Dieu  nous  les  fait  aimer  malgré 
nous. 

Les  principes  contraires  sont  propres  à  faire  des  mi- 
sonneurs  inhumains,  et  cela  est  si  vrai,  que  Pascal, 
abusant  de  ce  principe ,  traitait  sa  sœur  avec  dureté  et 
rebutait  ses  services  de  peur  de  paraître  aimer  une  créa- 
ture :  c'est  ce  qui  est  écrit  dans  sa  vie  '.  S'il  fallait  en 
user  ainsi ,  quelle  serait  la  société  humaine  ! 

1  Cette  même  soeur  de  Pascal  en  est  l'auteur. 
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XI.  Nous  naissons  injustes;  car  chacun  tend  à  soi  :  cela  est  contre 
tout  ordre.  Il  faut  tendre  au  général,  et  la  pente  vers  soi  est  le  com- 
mencement de  tout  désordre  en  guerre ,  en  police  ,  en  économie ,  etc. 

Cela  est  selon  tout  ordre.  Il  est  aussi  impossible  qu'une 
société  puisse  se  former  et  subsister  sans  amour-propre, 
qu'il  serait  impossible  de  faire  des  enfans  sans  concu- 
piscence, de  songer  à  se  nourrir  sans  appétit.  C'est  l'amour 
de  nous-mêmes  qui  assiste  l'amour  des  autres  ;  c'est  par 
nos  besoins  mutuels  que  nous  sommes  utiles  au  genre 
humain;  c'est  le  fondement  de  tout  commerce;  c'est 
l'éternel  lien  des  hommes.  Sans  lui  il  n'y  aurait  pas  eu 
un  art  inventé ,  ni  une  société  de  dix  personnes  formée. 
C'est  cet  amour-propre  que  chaque  animal  a  reçu  de  la 
nature,  qui  nous  avertit  de  respecter  celui  des  autres. 
La  loi  dirige  cet  amour-propre ,  et  la  religion  le  perfec- 
tionne. Il  est  bien  vrai  que  Dieu  aurait  pu  faire  des  créa- 
tures uniquement  attentives  au  bien  d'autrui.  Dans  ce 
cas  les  marchands  auraient  été  aux  Indes  par  charité, 
le  maçon  eût  scié  de  la  pierre  pour  faire  plaisir  à  son 
prochain,  etc.  Mais  Dieu  a  établi  les  choses  autrement: 
n'accusons  point  l'instinct  qu'il  nous  donne,  et  fesons- 
en  l'usage  qu'il  commande. 

XII.  Le  sens  caché  des  prophéties  ne  pouvait  induire  en  erreur ,  et  il 
n'y  avait  qu'un  peuple  aussi  charnel  que  celui-là  qui  pût  s'y  méprendre  ; 
car  quaud  les  biens  sont  promis  en  abondance,  qui  les  empêchait  t re- 
tendre les  véritables  biens ,  sinon  leur  cupidité  qui  déterminait  ce  sens 
aux  biens  de  la  terre  ? 

En  bonne  foi ,  le  peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre 
l'aurait-il  entendu  autrement  ?  Ils  étaient  esclaves  des 
Romains;  ils  attendaient  un  libérateur  qui  les  rendrait 
victorieux ,  et  qui  ferait  respecter  Jérusalem  dans  tout  le 
monde.  Comment ,  avec  les  lumières  de  leur  raison , 
pouvaient-ils  voir  ce  vainqueur,  ce  monarque ,  dans  un 
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de  leurs  concitoyens  né  dans  l'obscurité,  dans  la  pau- 
vreté ,  et  condamné  au  supplice  des  esclaves  ?  comment 
pouvaient -ils  entendre,  par  le  nom  de  leur  capitale, 
une  Jérusalem  céleste ,  eux  à  qui  le  Dccalogue  n'avait 
pas  seulement  parlé  de  l'immortalité  de  l'âme  ?  comment 
un  peuple  si  attaché  à  la  loi  pouvait-il,  sans  une  lumière 
supérieure,  reconnaître  dans  les  prophéties,  qui  n'é- 
taient pas  sa  loi ,  un  Dieu  caché  sous  la  figure  d'un  Juif 
circoncis ,  qui  par  sa  religion  nouvelle  a  détruit  et  rendu 
abominables  la  circoncision  et  le  sabbat,  fondemens 
sacrés  de  la  loi  judaïque  ?  Adorons  Dieu  sans  vouloir 
percer  ces  mystères. 

XIII.  Le  temps  du  premier  avènement  de  Jésus-Christ  est  prédit  : 
le  temps  du  second  ne  l'est  point ,  parce  que  le  premier  devait  être 
caché ,  au  lieu  que  le  second  doit  être  éclatant  et  tellement  mani- 
leste  ,  que  ses  ennemis  mêmes  le  reconnaîtront. 

Le  temps  du  second  avènement  de  Jésus-Christ  a  été 
prédit  encore  plus  clairement  que  le  premier.  Pascal 
avait  apparemment  oublié  que  Jésus-Christ,  dans  le  cha- 
pitre xxi  de  saint  Luc,  dit  expressément  :  Lorsque 
vous  verrez  une  armée  environner  Jérusalem  ,  sachez 
que  la  désolation  est  proche.  Jérusalem  sera  Jbulée 
aux  pieds ,  et  il  y  aura  des  signes  dans  le  soleil  et 
dans  la  lune  et  dans  les  étoiles  ;  les  flots  de  la  mer 
feront  un  tris  grand  bruit;  les  vertus  des  deux  seront 
ébranlées ,  et  alors  ils  verront  le  fils  de  l'homme  qui 
viendra  sur  une  nuée  avec  une  grande  puissance  et 
une  grande  majesté.  Cette  génération  ne  passera  pas 
que  ces  choses  ne  soient  accomplies. 

Cependant  la  génération  passa ,  et  ces  choses  ne  s'ac- 
complirent point  à  la  lettre.  En  quelque  temps  que 
saint  Luc  ait  écrit ,  il  est  certain  que  Titus  prit  Jéru- 
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salem,  et  qu'on  ne  vit  ni  de  signes  clans  les  étoiles,  ni 
le  Jils  de  l homme  dans  les  nuées.  Mais  enfin  si  ce 
second  avènement  n'est  point  arrivé ,  si  cette  prédic- 
tion ne  s'est  point  accomplie  dans  le  temps  qui  paraît 
marqué ,  c'est  à  nous  de  nous  taire  ,  de  ne  point  inter- 
roger la  Providence ,  et  de  croire  tout  ce  que  l'Église 
enseigne. 

XIV.  Le  messie,  selon  les  Juif*  charnels  ,  doit  fltre  un  grand  prince 
temporel  ;  selon  les  chrétiens  charnels ,  il  est  venu  nous  dispenser 
d'aimer  Dieu  ,  et  nous  donner  des  sacremens  qui  opèrent  fou/ -sans  nous: 
ni  l'un  ni  l'autre  n'est  ni  la  religion  chrétienne  ni  juive. 

Cet  article  est  bien  plutôt  un  trait  de  satire  qu'une 
réflexion  chrétienne.  On  voit  que  c'est  aux  jésuites  qu'on 
en  veut  ici  ;  mais  en  vérité  aucun  jésuite  a-t-il  jamais 
dit  que  Jésus-Christ  est  venu  nous  dispenser  cC  aimer 
Dieu  ?  La  dispute  sur  l'amour  de  Dieu  est  une  pure 
dispute  de  mots,  comme  la  plupart  des  autres  querelles 
scientifiques  qui  ont  cause  des  haines  si  vives  et  des 
malheurs  si  affreux. 

Il  paraît  encore  un  autre  défaut  dans  cet  article  ;  c'est 
qu'on  y  suppose  que  l'attente  d'un  messie  était  un  point  * 
de  religion  chez  les  Juifs  :  c'était  seulement  une  idée 
consolante  répandue  parmi  cette  nation.  Les  Juifs  espé- 
raient un  libérateur,  mais  il  ne  leur  était  pas  ordonné 
d'y  croire  comme  à  un  article  de  foi.  Toute  leur  re- 
ligion était  renfermée  dans  les  livres  de  la  loi.  Les  pro- 
phètes n'ont  jamais  été  regardés  par  les  Juifs  comme 
législateurs. 

XV.  Pour  examiner  les  prophéties,  il  faut  les  entendre;  car  si  l'on 
croit  qu'elles  n'ont  qu'un  sens ,  il  est  sur  que  le  messie  ne  sera  point 
venu  ;  mais  si  elles  ont  deux  sens  ,  il  est  sûr  qu'il  sera  venu  en  Jésus- 
Christ. 

I,a  religion  chrétienne ,  fondée  sur  la  vérité  même  *  n'a 
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pas  besoin  de  preuves  douteuses.  Or,  si  quelque  chose 
pouvait  ébranler  les  fondemens  de  cette  sainte  et  raison- 
nable religion,  c'est  le  sentiment  de  M.  Pascal.  Il  veut 
que  tout  ait  deux  sens  dans  l'Écriture;  mais  àn  homme 
qui  aurait  le  malheur  d'être  incrédule  pourrait  lui  dire: 
Celui  qui  donne  deux  sens  à  ses  paroles  veut  tromper  les 
hommes,  et  cette  duplicité  est  toujours  punie  par  les  lois; 
comment  donc  pouvez -vous,  sans  rougir,  admettre 
dans  Dieu  ce  qu'on  punit  et  ce  qu'on  détesté  dans  les 
hommes  ?  Que  dis-je  ?  avec  quel  mépris  et  avec  quelle 
indignation  ne  traitez-vous  pas  les  oracles  des  païens, 
parce  qu'ils  avaient  deux  sens  !  qu'une  prophétie  soit 
accomplie  à  la  lettre,  oserez-vous  soutenir  que  cette 
prophétie  est  fausse ,  parce  qu'elle  ne  sera  vraie  qu'à  la 
lettre,  parce  qu'elle  ne  répondra  pas  à  un  sens  mysti- 
que qu'on  lui  donnera?  Non,  sans  doute;  cela  serait 
absurde.  Comment  donc  une  prophétie  qui  n'aura  pas 
été  réellement  accomplie,  deviendra-t-elle  vraie  dans 
un  sens  mystique  ?  Quoi  !  de  vraie  vous  ne  pouvez  la 
rendre  fausse,  et  de  fausse  vous  pourriez  la  rendre  vraie? 
voilà  une  étrange  difficulté.  Il  faut  s'en  tenir  à  la  foi 
seule  dans  ces  matières  ;  c'est  le  seul  moyen  de  finir 
toute  dispute. 

XVI.  La  distance  infinie  des  corps  aux  esprits  ligure  la  distance  in- 
finiment plus  infinie  des  esprits  à  la  charité  ;  car  elle  est  surnaturelle. 

Il  est  à  croire  que  M.  Pascal  n'aurait  pas  employé  ce 
galimatias  dans  son  ouvrage,  s'il  avait  eu  le  temps  de  le 
revoir. 

XVII.  Les  faiblesses  les  plus  apparentes  sont  des  force»  à  ceux  qui 
prennent  bien  les  choses.  Par  exemple  ,  les  deux  généalogies  de  saint 
Matthieu  et  de  saint  Luc.  Il  est  visible  que  cela  n'a  p^s  été  fait  de 
concert. 

Les  éditeurs  4es  Pensées  de  Pascal  auraient-ils  dû 
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imprimer  cette  pensée,  dont  l'exposition  seule  est  peut- 
être  capable  de  faire  tort  à  la  religion?  A  quoi  bon  dire 
que  ces  généalogies,  ces  points  fondamentaux  de  Ja 
religion  chrétienne,  se  contrarient  entièrement  sans 
dire  en  quoi  elles  peuvent  s'accorder  ?  il  fallait  présenter 
l'antidote  avec  le  poison.  Que  penserait-on  d'un  avocat 
qui  dirait  :  Ma  partie  se  contredit,  mais  cette  faiblesse 
est  une  force  pour  ceux  qui  savent  bien  prendre  1rs 
choses?  Que  dirait-on  à  deux  témoins  qui  se  contredi- 
raient? On  leur  dirait  :  Vous  n'êtes  pas  d'accord,  et  cer- 
tainement l'un  de  vous  deux  se  trompe. 

XVIU.  Qu'on  ne  nous  reproche  donc  plus  le  manque  de  clarté, 
puisque  nous  en  fesons  profession;  mais  que  Ton  reconnaisse  la  vé- 
rité de  la  religion  dans  l'obscurité  de  la  religion  ,  dans  le  peu  de  lu- 
mière que  nous  en  avons,  et  dans  l'indifférence  que  nous  avons  de  la 
connaître. 

Voilà  d'étranges  marques  de  vérité  qu'apporte  Pascal. 
Quelles  autres  marques  a  donc  le  mensonge  ?  Quoi  !  il 
suffirait  pour  être  cru,  de  dire  :  Je  suis  obscur,  je  suis 
inintelligible.  Il  serait  bien  plus  sensé  de  ne  présenter 
aux  yeux  que  les  lumières  de  la  foi,  au  lieu  de  ces  té- 
nèbres d'érudition. 

»  • 

XIX.  S'il  n'y  avait  qu'une  religion ,  Dieu  serait  trop  manifeste. 

Quoi  !  vous  dites  que  s'il  n'y  avait  qu'une  religion  , 
Dieu  serait  trop  manifeste  !  Eh  !  oubliez-vous  que  vous 
dites  souvent  qu'un  jour  il  n'y  aura  qu'une  religion  ? 
selon  vous,  Dieu  sera  donc  alors  trop  manifeste. 

XX.  Je  dis  que  la  religion  des  Juifs  ne  consistait  en  aucune  de  ces 
choses;  mais  seulement  en  l'amour  de  Dieu,  et  que  Dieu  réprouvait 
toutes  les  autres  choses. 

Quoi  !  Dieu  réprouvait  tout  ce  qu'il  ordonnait  lui- 
même  avec  t^nt  de  soin  aux  Juifs ,  et  dans  un  détail  si 
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prodigieux  !  N'est-il  pas  plus  vrai  de  dire  que  la  loi  de 
Moïse  consistait  et  dans  l'amour  et  dans  le  culte?  Ra- 
mener tout  à  l'amour  de  Dieu ,  sent  peut-être  moins 
l'amour  de  Dieu  que  la  haine  que  tout  janséniste- a  pour 
son  prochain  moliniste. 

XXI.  La  chose  la  pins  importante  à  la  vie,  c'est  le  choix  d'un  mé- 
tier; le  hasard  en  dispose.  La  coutume  fait  les  maçons,  les  soldats, 
les  couvreurs. 

/  Qui  peut  donc  déterminer  les  soldats,  les  maçons ,  et 
tous  les  ouvriers  mécaniques ,  sinon  ce  qu'on  appelle 
hasard  et  la  coutume  ?  Il  n'y  a  que  les  arts  de  génie 
auxquels  on  se  détermine  de  soi-même.  Mais  pour  les 
métiers  que  tout  le  monde  peut  faire,  il  est  très  naturel 
et  très  raisonnable  que  la  coutume  en  dispose. 

XXII.  Que  chacun  examine  sa  pensée  ;  il  la  trouvera  toujours  oc- 
cupée au  passé  et  à  l'avenir.  Nous  ne  pensons  presque  point  au  pré- 
sent; et  si  nous  y  pensons,  ce  n'est  que  pour  en  prendre  des  lumières 
pour  disposer  l'avenir.  Le  présent  n'est  jamais  notre  hut  ;  le  passé  et 
le  présent  sont  nos  moyens  ;  le  seul  avenir  est  notre  ohjet. 

Il  est  faux  que  nous  ne  pensions  point  au  présent  ; 
nous  y  pensons  en  étudiant  la  nature ,  et  en  fesant  toutes 
les  fonctions  de  la  vie  :  nous  pensons  aussi  beaucoup 
au  futur.  Remercions  Fauteur  de  la  nature  de  ce  qu'il 
nous  donne  cet  instinct  qui  nous  emporte  sans  cesse 
vers  l'avenir.  Le  trésor  le  plus  précieux  de  l'homme  est 
cette  espérance  qui  adoucit  nos  chagrins ,  et  qui  nous 
peint  des  plaisirs  futurs  dans  la  possession  des  plaisirs 
présens.  Si  les  hommes  étaient  assez  malheureux  pour 
ne  s'occuper  jamais  que  du  présent,  on  ne  sèmerait 
point,  on  ne  bâtirait  point ,  on  ne  planterait  point ,  on 
ne  pourvoirait  à  rien,  on  manquerait  de  tout  au  milieu 
de  cette  fausse  jouissance. 

Un  esprit  comme  M.  Pascal  pouvait-il  donner  dans 
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un  lieu  commun  aussi  faux  que  celui-là  ?  La  nature  a 
établi  que  chaque  homme  jouirait  du  présent  en  se 
nourrissant,  en  fesant  des  enfans,  en  écoutant  des  sons 
agréables ,  en  occupant  sa  faculté  de  penser  et  de  sentir, 
et  qu'en  sortant  de  ces  états,  souvent  au  milieu  de  ces 
états  même  ,  dépenserait  au  lendemain,  sans  quoi  il  pé- 
rirait de  misère  aujourd'hui.  Il  n'y  a  que  les  enfans  et 
les  imbécilles  qui  ne  pensent  qu'au  présent.  Faudra-t-il 
leur  ressembler? 

XXIII.  Mai»  quand  j'y  ai  regardé  de  plus  près,  j'ai  trouvé  que  cet 
éloignement  que  1rs  hnmtnes  ont  du  repos  et  de  demeurer  avec  eux- 
mêmes,  vient  d'une  cause  bien  effective,  c'est-à-dire  du  malheur  na- 
turel de  notre  condition  faible  et  mortelle,  et  si  misérable,  que  rien 
ne  nous  peut  consoler  lorsque  rien  ne  nous  empêche  d'y  penser,  et 
que  nous  ne  voyons  que  nous. 

i 

Ce  mot  ne  voir  que  nous  ne  forme  aucun  sens. 
Qu'est-ce  qu'un  homme  qui  n'agirait  point ,  et  qui  est 
supposé  se  contempler  ?  Non-seulement  je  dis  que  cet 
homme  serait  un  imbécille  inutile  à  la  société;  mais  je 
dis  que  cet  homme  ne  peut  exister;  car  cet  homme, 
que  contemplerait- il  ?  son  corps ,  ses  pieds  ,  ses  mains , 
ses  cinq  sens?  ou  il  serait  un  idiot,  ou  bien  il  ferait 
usage  de  tout  cela.  Resterait-il  à  contempler  sa  faculté 
de  penser?  Mais  il  ne  peut  contempler  cette  faculté 
qu'en  l'exerçant.  Ou  il  ne  pensera  à  rien ,  ou  bien  il 
pensera  aux  idées  qui  lui  sont  déjà  venues ,  ou  il  en 
composera  de  nouvelles  ;  or  il  ne  peut  avoir  d'idées  que 
du  dehors.  Le  voilà  donc  nécessairement  occupé  ou  de 
ses  sens  ou  de  ses  idées;  le  voilà  donc  hors  de  soi  ou 
imbécille.  Encore  une  fois  ,  il  est  impossible  à  la  nature 
humaine  de  rester  dans  cet  engourdissement  imagi- 
naire ;  il  est  absurde  de  le  penser ,  il  est  insensé  d'y  pré- 
tendre. L'homme  est  né  pour  l'action  ,  comme  le  feu 
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tend. en  haut  et  la  pierre  en  bas.  N'être  point  occupé 
et  n'exister  pas,  est  la  même  chose  pour  l'homme.  Toute 
la  différence  consiste  dans  les  occupations  douces  ou 
tumultueuse*,  dangereuses  ou  utiles,  lob  a  bien  dit: 
L  homme est  nè  pour  le  travail,  comme  F  oiseau  pour 
voler;  mais  l'oiseau  en  volant  peut  être  pris  au  tré- 
buchet.      ,  •  •  »  •   "iv  -        •  • 

XXIV.  Les  hommes  ont  un  instinct  secret  qui  les  porte  à  chercher 
le  divertissement  et  l'occupation  au  dehors,  qui  Vient  du  ressentiment 
de  leur  misère  continuelle,  et  ils  ont  un  autre  io*linct«ccret  qui  reste 
de  la  grandeur  de  leur  première  nature ,  qui  leur  fait  connaître  que  le 
bonheur  n'est  en  effet  que  dans  le  repos.  *  * 

Cet  instinct  secret  étant  le  premier  principe  et  le 
fpndement  nécessaire  de  la  société,  il  vient  plutôt  de 
la  bonté  de  Dieu  ,  et  il  est  plutôt  l'instrument  de  notre 
bonheur  qu'il  n'est  le  ressentiment  de  notre  misère.  Je 
ne  sais  pas  ce  que  nos  premiers  pères,  fesaient  dans  le 
paradis  terrestre,  mais  si  chacun  (J  eu*  nayqjt  pensé 
qu'à  soi,  l'existence  du  genre  humajuétotf  bien  hasar- 
dée. N'est-il  pas  absurde  de  penser  qu'Us  ayaieat  ,des 
sens  parfaits ,  c'est-à-dire ,  des  instrument  faction  par- 
faits, uniquement  pour  la  contemplation? et  n'est-il  pas 
plaisant  que  des  têtes  pensantes  puissent  imaginer  que 
la  paresse  est  un  titre  de  grandeur,  et  Faction  un  ra- 
baissement de  notre  nature? 

1  II  y  a  perpétuellement  ici  des  équivoques.  Quelques  personnes 
poursuivent  le  plaisir  dans  les  divertissemens,  dans  le  travail  mérae , 

pour  se  dérober  à  l'ennui  ou  à  des  sentimens  douloureux  ;  mais  ce 
n'est  point  le  plus  grand  nombre  t  ce  n'est  point  là  l'état  naturel  de 
l'homme.  Je  m'ennuierais  si  je  passais  ma  vie  à  ne  rien  faire  ,  ou  je  tra- 
vaille pour  ne  pas  m' ennuyer,  ne  sont  point  (Jeu*, phrases  pymm «es. 
Le  bonheur  n'est  ni  dans  l'ac  tion  ni  dans  le  repos;  mais  dans  une 
suite  de  sentimens  ou  de  sensations  agréables  que  stuvaut  la  constitu- 
tion particulière  d'un  homme;  ou  les  circpu^Vuiçes  de  aa  vie,  l'action 
ou  le  repos  peuvent  lui  procurer. 
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XXV.  C'etf.  pourquoi  lorsque  Cinéas  disait  à  Pyrrhus,  qui  te  pro- 
posait de  jouir  du  repos  avec  ses  amis  après  avoir  conquis  une  grande 
partie  du  monde,  qu'il  ferait  mieux  d'avancer  lui-même  son  bonheur 
«n  jouissant  dès  lors  de  ce  repos  sans  aller  le  chercher  par  tant  de  fa- 
ligues;  il  lui  donnait  un  conseil  qui  souffrait  de  grandes  difficultés,  et 
qui  n'était  guère  plus  raisonnable  que  le  dessein  de  ce  jeune  ambitieux. 
L'un  et  l'autre  supposait  que  l'homme  peut  se  contenter  de  soi-même 
et  de  ses  biens  présens,  sans  remplir  le  vide  de  son  cœur  d'espérances 
imaginaires  :  ce  qui  est  faux.  Pyrrhus  ne  pouvait  être  heureux  ni  avant 
ni  après  avoir  conquis  le  monde. 

L'exemple  de  Cinéas  est  bon  dans  les  satires  de  Des- 
préaux ,  mais  non  dans  un  livre  philosophique.  Un  roi 
sage  peut  être  heureux  chez  lui;  et  de  ce  qu'on  nous 
donne  Pyrrhus  pour  un  fou.,  cela  ne  conclut  rien  pour 
le  reste  des  hommes. 

XXVI.  On  doit  donc  reconnaître  que  l'homme  est  si  malheureux 
qu'il  s'ennuierait  même  sans  aucune  cause  étrangère  d'ennui,  par  le 
propre  état  de  sa  condition  naturelle.  ' 

Ne  serait-il  pas  aussi  vrai  de  dire  que  l'homme  est 
si  heureux  en  ce  point ,  et  que  nous  avons  tant  d'obli- 
gations à  l'auteur  de  la  nature,  qu'il  a  attaché  l'ennui 
à  l'inaction  ,  afin  de  nous  forcer  par  là  à  être  utiles  au 
prochain  et  à  nous-mêmes? 

XXVII.  D'où  vient  que  cet  homme  qui  a  perdu  depuis  peu  son  fils 
unique,  et  qui,  accablé  de  procès  et  de  querelles,  était  ce  matin  si 
troublé ,  n'y  pense  plus  maintenant  ?  Ne  vous  en  étonnez  pas  :  il  est 
tout  occupé  à  voir  par  où  passera  un  cerf  que  ses  chiens  poursuivent 
avec  ardeur  depuis  six  heures.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  l'homme  : 
quelque  plein  de  tristesse  qu'il  soit,  si  l'on  peut  gagner  sur  lui  de  le 
faire  entrer  en  quelque  divertissement,  le  voilà  heureux  pendant  ce 
temps-là. 

Cet  homme  fait  à  merveille  :  la  dissipation  est  uu 

•  L'ennui  n'est  qu'un  dégoût  de  l'état  où  l'on  se  trouve ,  causé  par 
le  souvenir  vague  de  plaisirs  plus  vifs  qu'on  ne  peut  se  procurer. 
Les  hommes  qui  n'ont  guère  connu  de  senti  mens  agréables  que  ceux 
qu'on  éprouve  en  satisfesant  aux  besoins  de  la  nature ,  connaissent  peu 
l'ennui. 

PUILOSOI  HIE.  TOME  I.  I  f) 
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remède  plus  sûr  contre  la  douleur  que  le  quinquina 
contre  la  fièvre.  Ne  blâmons  point  en  cela  la  nature , 
qui  est  toujours  prête  à  nous  secourir.  Louis  xiv  allait 
à  la  chasse  le  jour  qu'il  avait  perdu  quelqu'un  de  ses 
enfans;et  il  fesait  fort  sagement.  1 

XXVIII.  Qu'on  s'imagine  un  nombre  d'hommes  dans  les  chaînes, 
et  tous  condamnés  à  la  mort ,  dont  les  uns  étant  chaque  jour  égorgés 
à  la  vue  des  autres,  ceux  qui  restent  voient  leur  propre  coudîtion 
dans  celle  de  leurs  semblables,  et,  se  regardant  les  uns  les  autres  avec 
douleur  et  sans  espérance,  attendent  leur  tour:  c'est  l'image  de  la 
condition  des  hommes. 

■ 

Cette  comparaison  assurément  n'est  pas  juste.  Des 
malheureux  enchaînés,  qu'on  égorge  l'un  après  l'autre, 
sont  malheureux  non-seulement  parce  qu'ils  souffrent, 
maiscncore  parce  qu'ils  éprouvent  ce  que  lesautres  hom- 
mes ne  souffrent  pas.  Le  sort  naturel  d'un  homme  n'est  ni 
d'être  enchaîné  ni  d'être  égorgé;  mais  tous  les  hommes 
sont  faits  comme  les  animaux,  les  plantes;  pour  croître, 
pour  vivre  un  certain  temps,  pour  produire  leurs  sembla- 
bles et  pour  mourir.  On  peut,  dans  une  satire,  montrer 
l'homme  tant  qu'on  voudra  du  mauvais  côté  ;  mais  pour 
peu  qu'on  se  serve  de  sa  raison ,  on  avouera  que  de  tous 
les  animaux  l'homme  est  le  plus  parfait,  le  plus  heu- 
reux, et  celui  qui  vit  le  plus  long-temps;  car  ce  qu'on 
dit  des  cerfs  et  des  corbeaux  n'est  qu'une  fable.  Au  lieu 
donc  de  nous  étonner  et  de  nous  plaindre  du  malheur 
et  de  la  brièveté  de  la  vie  ,  nous  devons  nous  étonner 
et  nous  féliciter  de  notre  bonheur  et  de  sa  durée.  A  ne 
raisonner  qu'en  philosophe,  j'ose  dire  qu'il  y  a  bien  de 
l'orgueil  et  de  la  témérité  à  prétendre  que  par  notre 

«  Il  est  vraisemblable  qu'un  homme  à  qui  les  divertissemens  font 
oublier  ses  douleurs  n'en  aurait  pas  été  long-temps  tourmenté;  ce  n'est 
uu  remède  que  pour  les  petits  maux. 
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nature  nous  devons  être  mieux  que  nous  ne  sommes. 

XXIX.  Car  enfin  ,  si  l'homme  n'avait  jamais  été  corrompu  ,  il  joui- 
rait  de  la  vérité  et  de  la  félicité  avec  assurance,  etc.:  tant  il  est  manifeste 
que  nous  avons  été  dans  un  degré  de  perfection  dont  nous  sommes 
malheureusement  tombés  ! 

Il  est  sûr,  par  la  foi  et  par  notre  révélation  si  au-des- 
sus des  lumières  des  hommes,  que  nous  sommes  tom- 
bés ;  mais  rien  n'est  moins  manifeste  par  la  raison;  car 
je  voudrais  bien  savoir  si  Dieu  ne  pouvait  pas ,  sans 
déroger  à  sa  justice,  créer  l'homme  tel  qu'il  est  aujour- 
d'hui; et  ne  l'a-t-il  pas  même  créé  pour  devenir  ce  qu'il 
est  ?  L'état  présent  de  l'homme  n'est-il  pas  un  bienfait 
du  créateur?  Qui  vous  a  dit  que  Dieu  vous  en  devait 
davantage?  qui  vous  a  dit  que  votre  être  exigeait  plus 
de  connaissances  et  plus  de  bonheur?  qui  vous  a  dit 
qu'il  en  comporte  davantage  ?  Vous  vous  étonnez  que 
Dieu  ait  fait  l'homme  si  borné ,  si  ignorant ,  si  peu  heu- 
reux ;  que  ne  vous  étonnez-vous  qu'il  ne  l  ait  pas  fait 
pins  borné,  plus  ignorant,  plus  malheureux?  Vous 
vous  plaignez  d'une  vie  si  courte  et  si  infortunée;  re- 
merciez Dieu  de  ce  qu'elle  n'est  pas  plus  courte  et  plus 
malheureuse.  Quoi  donc!  selon  vous,  pour  raisonner 
conséquemment,  il  faudrait  que  tous  les  hommes  accu- 
sassent la  Providence ,  hors  les  métaphysiciens  qui  rai- 
sonnent sur  le  péché  originel  ! 

XXX.  *  Le  péché  originel  est  une  folie  devant  les  hommes;  mais  on 
le  donne  pour  tel. 

Par  quelle  contradiction  trop  palpable  dites -vous 

*  Voici  ce  qui,  dans  l'édition  de  1734,  formait  le  n°  xxx.  Texte  de 
Pascal.  «  Les  défauts  de  Montaigne  sont  grands.  H  est  plein  de  mots 
sales  et  déshonnétes.  Cela  ne  vaut  rien.  Ses  sentimens  sur  l'homicide 
volontaire  et  sur  la  mort  sont  horribles.  » 

Remarque  de  Voltaire.  «  Montaigne  parle  en  philosophe ,  non  en  chré- 
tien :  il  dit  le  pour  et  le  contre  de  l'homicide  volontaire.  Philosopha 
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donc  que  ce  péché  originel  est  manifeste?  Pourquoi 

dites-vous  que  tout  nous  en  avertit  ?  Comment  peut-il 

en  même  temps  être  folie,  et  être  démontré  p.ir  la  raison  ? 

•  •     • i ■ f  . 

XXXI.  Les  sages,  parmi  les  païens  qui  ont  dit  qu'il  n'y  qu'un  Dieu, 
ont  été  persécutés,  les  Juifs  haïs ,  les  chrétiens  encore  pins. 

Ils  ont  été  quelquefois  persécutés,  de  même  que  le 
serait  aujourd'hui  un  homme  qui  viendrait  enseigner 
l'adoration  d'un  Dieu,  indépendante  du  culte  reçu. 
Socrate  n'a  pas  été  condamné  pour  avoir  dit ,  il  n'j-  a 
qu'un  Dieu  y  mais  pour  s'être  élevé  contre  le  culte  exté- 
rieur du  pays,  et  pour  s'être  fait  des  ennemis  puis- 
sans  fort  mal  à  propos.  A  l'égard  des  Juifs,  ils  étaient 
haïs,  non  parce  qu'ils  ne  croyaient  qu'un  Dieu,  mais 
parce  qu'ils  haïssaient  ridiculement  les  autres  nations  ; 
parce  que  c  étaient  des  barhares  qui  massacraient  sans 
pitié  leurs  ennemis  vaincus;  parce  que  ce  vil  peuple, 
superstitieux ,  ignorant,  privé  des  arts,  privé  du  com- 
merce ,  méprisait  les  peuples  les  plus  policés.  Quant  aux 
chrétiens,  ils  étaient  haïs  des  païens  parce  qu'ils  ten- 
daient à  abattre  la  religion  de  l'empire,  dont  ils  vinrent 
enfin  à  bout ,  comme  les  protestans  se  sont  rendus  les 
maîtres  dans  les  mêmes  pays  où  ils  furent  long-temps 
haïs,  persécutés  et  massacrés. 

XXXII.  Combien  les  lunettes  nous  ont-elles  découvert  d'astres*  qui 
n'étaient  point  pour  nos  philosophes  d'auparavant  !  On  attaquait  haï- 

quement  parlant ,  quel  mal  fait  à  la  société  un  homme  qui  la  quitte 
quand  il  ne  peut  plus  la  servir  ?  Un  vieillard  a  la  pierre  et  souffre  des 
douleurs  insupportables  ;  on  lui  dit  :  Si  vous  ne  vous  faites  tailler 
tous  allez  mourir  ;  si  l'ou  vous  taille ,  vous  pourrea  encore  radoter  , 
baver  et  Uuiner  pendant  un  an,  a  charge  a  vous-même  et  aux  vôtres.  Je 
suppose  que  le  bon  homme  prenne  alors  le  parti  de  n'être  plus  à  charge 
k  personne  :  voUa  à  peu  près  le  cas  que  Montaigne  expose.  - 

*  Le  mot  astrtt  ne  se  trouve  que  dans  les  éditions  de  Voltaire,  ou  do 
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-ii mm t  l'Écriture  sur  ce  qu'on  y  trouve  en  tant  d'endroit*  ,  du  grand 
nombre  des  étoiles  :  il  n'y  en  a  que  mille  vingt-deux,  disait-on,  nous 
le  savons.  ■  . .  i     . .  ( , 

Il  est  certain  que  U  Sainte-Écriture  ,  en  matière  de 
physique  ,  s'est  toujours  proportionnée  aux  idées  re- 
çues ;  ainsi  elle  suppose  que  la  terre  est  immobile ,  que 
le  soleil  marche,  etc.  etc.  Ce  n'est  point  du  tout  par  un 
raffinement  d'astronomie  qu'elle  dit  que  les  étoiles  sont 
innombrables  ,  mais  pour  s'abaisser  aux  idées  vulgaires. 
En  effet,  quoique  nos  yeux  ne  découvrent  qu'environ 
mille  vingt-deux  étoiles,  et  encore  avec  bien  de  la  peine; 
cependant  quand  on  regarde  le  ciel  fixement,  la  vue 
est  éblouie  et  égarée;  on  croit  alors  en  voir  une  infinité. 
L'Écriture  parle  donc  selon  ce  préjugé  vulgaire,  car 
elle  ne  nous  a  pas  été  donnée  pour  faire  de  nous  des 
physiciens  ;  et  il  y  a  grande  apparence  que  Dieu  ne  ré- 
véla ni  à  Habacuc,  ni  à  Baruch,  ni  à  Michée ,  qu'un 
jour  un  Anglais  nommé  Flamsleed  mettrait  dans  son 
catalogue  près  de  trois  mille  étoiles  aperçues  avec  le 
télescope.  Voyez  ,  je  vous  prie,  quelle  conséquence  on 
tirerait  du  sentiment  de  Pascal.  Si  les  auteurs  de  la 
Bible  ont  parlé  du  grand  nombre  des  étoiles  en  connais- 
sance de  cause,  ils  étaient  donc  inspirés  sur  la  physique. 
Et  comment  de  si  grands  physiciens  ont-ils  pu  dire  que 

Condorcet.  Toutes  les  autres  éditions  des  Pensées  portent  itrts  (  estres), 
ainsi  qu'a  écrit  Pascal. 

Cette  Pensée  n'a  d'ailleurs  été  imprimée  avec  exactitude  dans  aucune 
des  éditions  soit  anciennes  soit  récentes;  en  voici  le  texte  littéral,  tel 
que  je  le  prends  dans  le  manuscrit  original,  page  ?*5.  La  collation 
complète  et  absolue  de  ce  manuscrit  avec  les  imprimés  serait  un  tra- 
vail long  et  difficile ,  mais  il  ne  serait  pas  sans  quelque  utilité. 

-  Combien  les  lunettes  nous  ont-elles  découvert  d'êtres  qui  n'étaient 
.  point  pour  nos  philosophes  d'auparavant  !  On  attaquait  franchement 
•  l'Écritnre-Sainte  sur  le  grand  nombre  de»  étoiles  eu  disant  ;  U  n'y  en 
**que  i<*>..aous  le  savons.  .  R. 
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la  lune  s'est  arrêtée  à  midi  sur  Aïalon ,  et  le  soleil  sur 
Cabaon  dans  la  Palestine;  qu'il  faut  que  le  blé  pourrisse 
pour  germer  et  produire ,  et  cent  autres  choses  sem- 
blables ?  Concluons  donc  que  ce  n'est  pas  la  physique , 
mais  la  morale  qu'il  faut  chercher  dans  la  Bible  ;  qu'elle 
doit  faire  des  chrétiens,  et  non  des  philosophes. 

XXXIII.  Est-ce  courage  à  un  homme  mourant  d'aller,  dans  la  fai* 
blesse  et  dans  l'agonie,  affronter  un  Dieu  tout-puissant  et  éternel? 

Cela  n'est  jamais  arrivé  ;  et  ce  ne  peut  être  que  dans 
un  violent  transport  au  cerveau  qu'un  homme  dise  :  Je 
crois  un  Dieu ,  et  je  le  brave. 

XXXIV.  Je  crois  volontiers  les  histoires  dont  les  témoins  se  font 
égorger. 

La  difficulté  n'est  pas  seulement  de  savoir  si  on  croira 
des  témoins  qui  meurent  pour  soutenir  leur  déposition, 
comme  ont  fait  tant  de  fanatiques,  mais  encore  si  ces 
témoins  sont  effectivement  morts  pour  cela  ;  si  on  a 
conservé  leurs  dépositions;  s'ils  ont  habité  les  pays  où 
l'on  dit  qu'ils  sont  morts. 

Pourquoi  Josèphe,  né  dans  le  temps  de  la  mort  du 
Christ ,  Josèphe  ennemi  d'Hérode ,  Josèphe  peu  attaché 
au  judaïsme  ,  n'a-t-il  pas  dit  un  mot  de  tout  cela?  Voilà 
ce  que  M.  Pascal  eût  débrouillé  avec  succès. 

XXXV.  Les  sciences  ont  deux  extrémités  qui  se  touchent  :  la  pre- 
mière est  la  pure  ignorance  naturelle  où  se  trouvent  tous  les  hommes 
en  naissant  :  l'autre  extrémité  est  celle  où  arrivent  les  grandes  âmes 
qui ,  ayant  parcouru  tout  ce  que  les  hommes  peuvent  savoir ,  trouvent 
qu'ils  ne  savent  rien ,  et  se  rencontrent  dans  cette  même  ignorance 
d'où  ils  étaient  partis. 

Cette  pensée  paraît  un  sophisme;  et  la  fausseté  con- 
siste dans  ce  mot  d'ignorance  qu'on  prend  en  deux 
sens  différens.  Celui  qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire  est  un 
ignorant;  mais  un  mathématicien,  pour  ignorer  les 
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principes  cachés  de  la  nature ,  n'est  pas  au  point  d'igno- 
rance d'où  il  était  parti  quand  il  commença  d'apprendre 
à  lire.  M.  Newton  ne  savait  pas  pourquoi  l'homme  re- 
mue son  bras  quand  il  le  veut  ;  mais  il  n'en  était  pas 
moins  savant  sur  le  reste.  Celui  qui  ne  sait  point  l'hé- 
breu, et  qui  sait  le  latin,  est  savant  par  comparaison 
avec  celui  qui  ne  sait  que  le  français. 

XXXVI.  Ce  n'est  pas  être  heureux  que  de  pouvoir  être  réjoui  par 
le  divertissement  ;  car  il  vient  d'ailleurs  et  de  dehors ,  et  ainsi  il  est 
dépendant ,  et  par  conséquent  sujet  à  être  troublé  par  mille  accidens 
qui  font  les  afflictions  inévitables. 

C'est  comme  si  on  disait  :  Cest  n'être  pas  malheu- 
reux que  de  pouvoir  être  accablé  de  douleur ,  car  elle 
vient  d'ailleurs.  Celui-là  est  actuellement  heureux ,  qui 
a  du  plaisir,  et  ce  plaisir  ne  peut  venir  que  de  dehors; 
nous  ne  pouvons  guère  avoir  de  sensations  ni  d'idées 
que  par  les  objets  extérieurs,  comme  nous  ne  pouvons 
nourrir  notre  corps  qu'en  y  fesant  entrer  ces  substances 
étrangères  qui  se  changent  en  la  notre. 

XXXVII.  L'extrême  esprit  est  accusé  de  folie  comme  l'extrême  dé- 
faut :  rien  ne  passe  pour  bon  que  la  médiocrité. 

Ce  n'est  point  l'extrême  esprit,  c'est  l'extrême  vivacité 
et  volubilité  de  l'esprit  qu'on  accuse  de  folie.  L'extrême 
esprit  est  l'extrême  justesse,  l'extrême  finesse,  l'extrême 
étendue,  opposée  diamétralement  à  la  folie.  L'extrême 
défaut  d'esprit  est  un  manque  de  conception ,  un  vide 
d'idées;  ce  n'est  point  la  folie,  c'est  la  stupidité. La  folie 
est  un  dérangement  dans  les  organes ,  qui  fait  voir  plu- 
sieurs objets  trop  vite,  ou  qui  arrête  l'imagination  sur  un 
seul  avec  trop  d'application  et  de  violence.  Ce  n'est  point 
non  plus  la  médiocrité  qui  passe  pour  bonne ,  c'est  l'éloi- 
gnement  des  deux  vices  opposés  ;  c'est  ce  qu'on  appelle 
juste  milieu ,  et  non  médiocrité. 
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On  ne  fait  cette  remarque,  et  quelques  autres  dans 
ce  goût ,  que  pour  donner  des  idées  précises.  C'est  plu- 
tôt pour  éclaircir  que  pour  contredire. 

XXXVT1I.  Si  notre  condition  était  véritablement  heureuse,  il  ne 
faudrait  pas  nous  divertir  d'y  penser. 

Notre  condition  est  précisément  de  penser  aux  objets 
extérieurs  avec  lesquels  nous  avons  un  rapport  néces- 
saire. Il  est  faux  qu  on  puisse  détourner  un  homme  de 
penser  à  la  condition  humaine;  car  à  quelque  chose  qu'il 
applique  son  esprit,  il  l'applique  à  quelque  chose  de  lié 
à  la  condition  humaine  ;  et ,  encore  une  fois ,  penser  à 
soi,  avec  abstraction  des  chosés  naturelles,  c'est  ne 
penser  à  rien  ;  je  dis  à  rien  du  tout  :  qu'on  y  prenne 
bien  garde.  Loin  d'empêcher  un  homme  de  penser  à  sa 
condition,  on  ne  l'entretient  jamais  que  des  agrémens 
de  sa  condition.  On  parle  à  un  savant  de  réputation  et 
de  science  ;  à  un  prince  de  ce  qui  a  rapport  à  sa  gran- 
deur; à  tout  homme  on  parle  de  plaisir. 

XXXIX.  Les  grands  et  les  petits  ont  même»  accidens ,  mêmes  fâche- 
ries, et  mêmes  passions;  mais  les  uns  sont  au  haut  de  la  roue,  et  les 
autres  près  du  centre ,  et  ainsi  moins  agités  par  les  mêmes  mouvemens. 

11  est  faux  que  les  petits  soient  moins  agités  que  les 
grands;  au  contraire,  leurs  désespoirs  sont  plus  vifs, 
parce  qu'ils  ont  moins  de  ressources.  De  cent  personnes 
qui  se  tuent  à  Londres  et  ailleurs,  il  y  en  a  quatre-vingt- 
dix-neuf  du  bas  peuple,  et  à  peine  une  de  condition 
relevée.  La  comparaison  de  la  roue  est  ingénieuse  et 
fausse. 

XL.  On  n'apprend  pas  aux  hommes  à  être  honnêtes  gens,  et  on 
leur  apprend  tout  le  reste;  et  cependant  ils  ne  se  piquent  de  rien  tant 
que  de  cela  ;  ainsi  ils  ne  se  piquent  de  savoir  que  la  seule  chose  qu'ils 
n'apprennent  point. 

•  On  apprend  aux  hommes  à  cire  honnêtes  gens,  et 
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sans  cela  peu  parviendraient  à  l'être.  Laissez  Totre  fils 
clans  son  enfance  prendre  tout  ce  4ru?il  trouvera  sous  sa 
main,  à  quinze  ans  il  volera  sur  le  grand  chemin; 
louez-le  d'avoir  dit  un  mensonge ,  il  deviendra  faux 
témoin;  flattez  sa  concupiscence,  il  sera  sûrement  dé- 
bauché. On  apprend  tout  aux  hommes,  la  vertu,  la 
religion. 

XLI.  Le  sot  projet  que  Montaigne  a  eu  de  s?  peindre  !  et  cela ,  non 
pas  en  passant  et  contre  ses  maximes,  comme  il  arrive  à  tout  le  monde 
de  faillir  ;  mais  par  ses  propres  maximes  et  par  un  dessein  premier  et 
principal  ;  car  de  dire  des  sottises  par  hasard  et  par  faiblesse ,  c'est  un 
mal  ordinaire;  mais  d'en  dire  a  dessein,  c'est  ce  qui  n'est  pas  suppor- 
table ,  et  d'en  dire  de  telles  que  celles-là. 

Le  charmant  projet  que  Montaigne  a  eu  de  se  peindre 
naïvement,  comme  il  a  fait!  car  il  a  peint  la  nature  hu- 
maine. Si  Nicole  et  Malebranche  avaient  toujours  parlé 
d'eux-mêmes,  ils  n'auraient  pas  réussi.  Mais  un  gentil- 
homme campagnard  du  temps  de  Henri  m,  qui  est  sa- 
vant dans  un  siècle  d'ignorance,  philosophe  parmi  les 
fanatiques,  et  qui  peint  sous  son  nom  nos  faiblesses  et 
nos  folies,  est  un  homme  qui  sera  toujours  aimé. 

XLII.  Lorsque  j'ai  considéré  d'où  vient  qu'on  ajoute  tant  de  foi  à 
tant  d'imposteurs  qui  disent  qu'ils  ont  des  remèdes,  jusqu'à  mettre 
souvent  sa  vie  entre  leurs  mains ,  il  m'a  paru  que  la  véritable  cause  est 
qu'il  y  a  de  vrais  remèdes  ;  car  il  ne  serait  pas  possible  qu'il  y  en  eût 
tant  de  faux,  et  qu'on  y  donnât  tant  de  croyance,  s'il  n'y  en  avait  de 
véritables.  Si  jamais  il  n'y  en  avait  eu  ,  et  que  tous  les  maux  eussent  été 
incurables,  il  est  impossible  que  les  hommes  se  fussent  imaginé  qu'ils 
en  pourraient  donner  ;  et  encore  plus ,  que  tant  d'autres  eussent  donné 
croyance  à  ceux  qui  se  fussent  vantés  d'en  avoir  :  de  même  que  si  un 
homme  se  vantait  d'empêcher  de  mourir,  personne  ne  le  croirait , 
parce  qu'il  n'y  a  aucun  exemple  de  cela;  mais  comme  il  y  a  eu  quan- 
tité de  remèdes  qui  se  sont  trouvés  véritables  parla  connaissance  même 
des  plus  grands  hommes ,  la  croyance  des  hommes  s'est  pliée  par  là , 
parce  que  la  chose  ne  pouvant  être  niée  en  général  (  puisqu'il  y  a  des 
effets  particuliers  qui  sont  véritables  ) ,  le  peuple,  qui  ne  peut  pas  dis- 
cerner lesquels  d'entre  ces  effets  particuliers  sont  les  véritables,  lés 


Digitized  by  Google 


4 


298  REMARQUES  SUR  LES  PENSÉES 

croit  tous.  De  môme,  ce  qui  fait  qu'on  croit  Unt  de  faux  effets  de  la 
lune ,  c'est  qu'il  y  en  a  de  vrais  comme  le  flux  de  la  mer. 

Ainsi  il  me  paraît  aussi  évidemment  qu'il  n'y  a  tant  de  faux  miracles, 
de  fausses  révélations,  de  sortilèges ,  que  parce  qu'il  y  en  a  de  vrais. 

La  solution  de  ce  problème  est  bien  aisée.  On  vit 
des  effets  physiques  extraordinaires  ;  des  fripons  les 
firent  passer  pour  des  miracles.  On  vit  des  maladies 
augmenter  dans  la  pleine  lune,  et  des  sots  crurent  que 
la  fièvre  était  plus  forte  parce  que  la  lune  était  pleine. 
Un  malade  qui  devait  guérir  se  trouva  mieux  le  lende- 
main qu'il  eut  mangé  des  écrevisses,  et  on  conclut  que 
les  écrevisses  purifiaient  le  sang  parce  qu'elles  sont 
rouges  étant  cuites. 

Il  me  semble  que  la  nature  humaine  n'a  pas  besoin 
du  vrai  pour  tomber  dans  le  faux.  On  a  imputé  mille 
fausses  influences  à  la  lune,  avant  qu'on  imaginât  le 
moindre  rapport  véritable  avec  le  flux  de  la  mer.  Le 
premier  homme  qui  a  été  malade  a  cru,  sans  peine,  le 
premier  charlatan.  Personne  n'a  vu  de  loups-garoux  ni 
de  sorciers,  et  beaucoup  y  ont  cru  ;  personne  n'a  vu  de 
transmutation  de  métaux,  et  plusieurs  ont  été  ruinés 
par  la  créance  de  la  pierre  philosophale.  Les  Romains, 
les  Grecs,  les  païens  ne  croyaient-ils  donc  aux  faux  mi- 
racles dont  ils  étaient  inondés,  que  parce  qu'ils  en 
avaient  vu  de  véritables? 

XLIII.  Le  port  règle  ceux  qui  sont  dans  le  vaisseau  ;  mais  où  trouve- 
rons-nous ce  point  dans  la  morale  ? 

Dans  cette  seule  maxime  reçue  de  toutes  les  nations  : 
Ne  /ailes  pas  h  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
qu'on  vous  fit. 

XLIV.  Us  aiment  mieux  la  mort  que  la  paix  ;  les  autre*  aiment  mieux 
la  mort  que  la  guerre.  Toute  opinion  peut  être  préfet  à  la  vie  dont 
l 'amour  parait  si  fort  et  si  naturel. 
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C'est  des  Catalans  que  Tacite  a  dit  en  exagérant  : 
Ferox  gens  nullam  esse  vitam  sine  armis  putal  ;  ce 
peuple  féroce  croit  que  ne  pas  combattre  c'est  ne  pas 
vivre.  Mais  il  n'y  a  point  de  nation  dont  on  ait  dit,  et 
dont  on  puisse  dire  :  Elle  aime  mieux  la  mort  que  la 
guerre. 

XLV.  A  mesure  qu'on  a  plus  d'esprit ,  on  trouve  qu'il  y  a  plus 
d'hommes  originaux.  Les  gens  du  commun  ne  trouvent  pas  de  diffé- 
rence entre  les  hommes. 

Il  y  a  très  peu  d'hommes  vraiment  originaux  ;  pres- 
que tous  se  gouvernent,  pensent  et  sentent,  par  l'in- 
fluence de  la  coutume  et  de  l'éducation.  Rien  n'est  si 
rare  qu'un  esprit  qui  marche  dans  une  route  nouvelle. 
Mais  parmi  cette  foule  d'hommes  qui  vont  de  compa- 
gnie, chacun  a  de  petites  différences  dans  la  démarche, 
que  les  vues  fines  aperçoivent. 

XLVI.  *  La  mort  est  plus  aisée  a  supporter  sans  y  penser ,  que  la 
peusée  de  la  mort  sans  péril. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'un  homme  supporte  la  mort 
aisément  ou  malaisément ,  quand  il  n'y  pense  point  du 
tout.  Qui  ne  sent  rien  ne  supporte  rien. 1 

*  Cet  article  est  aussi  le  xlvi»  dans  l'édition  de  1734.  Voici  ce  qui 
y  formait  l'article  xlv. 

Texte  de  Pascal.  «  Il  y  a  donc  deux  sortes  d'esprits ,  l'un  de  pénétrer 
vivement  et  profondément  les  conséquences  des  principes,  et  c'est  là 
l'esprit  de  justesse  :  l'autre  de  comprendre  un  grand  nombre  de  prin- 
cipes sans  les  confondre,  et  c'est  là  l'esprit  de  géométrie.  » 

Note  de  Voltaire.  -  L'usage  veut ,  je  crois ,  aujourd'hui ,  qu'on  ap- 
pelle esprit  géométrique  l'esprit  méthodique  et  conséquent.  •  B. 

1  Pascal  entend  apparemment  les  douleurs  qu'on  éprouve  à  l'instant 
de  la  mort ,  et  dans  ce  sens  sa  pensée  est  vraie.  Sans  les  idées  reli- 
gieuses, les  terreurs  de  la  mort  seraient  bien  peu  de  chose  :  on  serait 
fâché  de  mourir  si  on  se  trouvait  heureux  dans  le  monde ,  comme  on 
l'est  d'aller  »e  coucher  au  lieu  d'aller  au  bal,  même  avec  la  certitude 
de  bien  dormir  :  on  serait  affligé  de  mourir  lorsque  le  bonheur  des 
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XLVII.  *  Tout  notre  raisonnement  se  réduit  à  céd>r  au  sentiment. 

Notre  raisonnement  se  réduit  à  céder  au,  sentiment 
en  fait  dé  goût  ,,  non  eu  fait  de  science,  . 

XLVIII.  Cewc  qui  jugent  d'un  ouvrage  par  règle ,  sont  *  l'égard 

de»  autres  comme  «eux  qui  ont  une  montre  à  l'égard  de  ceux  qui  n'en 
ont  point.  L'un  dit  :  Il  y  a  deux  heures  que  nous  sommes  ici  ;  l'autre 
dit  :  Il  n'y  a  qne  trois  quarts  d'heure.  Je  regarde  ma  montre;  je  dis  6 
l'un  :  Vous  vous  ennuyez ,  et  à  l'autre  :  I*  temps  ne  vom  dure  guère. 

En  ouvrage  de  goût,  en  musique,  en  poésie,  en  pein- 
ture ,  c'est  le  goût  qui  tient  lieu  de  montre;  et  celui 
qui  n'en  juge  que  par  règle,  en  juge  mal.     i      ,  . 

XI.]  Y.  César  était  trop  vieux,  ce  me  semble,  pour  aller  s' amuser  à 

conquérir  le  monde  :  cet  amusement  était  bon  à  Alexandre;  c'était  un 
jeune  homme  qu'il  était  difficile  d'arrêter,  mais  César  devait  être  plus 
mûr.      '  1      ,"  1  "       '  ■« 

L'on  s'imagine  d'ordinaire  qu'Alexandre  et  César  sont 
sortis  de  chez  eux  dans  le  dessein  de  conquérir  la  terre: 

ce  n'est  point  cela.  Alexandre  succéda  à  Philippe  dans 

,       '     ■  *•»<      •  . 

personnes  qu'on  aime  ,leur  sort,  leur  bien-être,  dépendraient  de  notre 

existence.  ..  <        .  ,  . 

*  Voici  ce  qui,  dans  l'édition  de  1734 ,  formait  l'article  xlvii. 

Texte  de  Pascal.  •  Nous  supposons  que  tous  les  hommes  conçoivent 
et  sentent  de  la  même  sorte  les  objets  qui  se  présentant  a  eux;  mais 
nous  le  supposons  bien  gratuitement  ;  car  nous  n'en  avons  aucune 
preuve.  Je  vois  bien  qu'on  applique  les  mêmes  mots  dans  les  mêmes 
occasions  ,  et  que  toutes  les  fois  que  deux  hommes  voient,  par  exem- 
ple ,  de  la  neige,  ils  expriment  tous  deux  la  vue  de  ce  même  objet  par 
les  mêmes  mots,  en  disant  l'un  et  l'autre  qu'elle  est  blanche;  et  de 
cette  conformité  d'application  on  tire  une  puissante  conjecture  d'une 
conformité  d'idée  ;  mais  cela  u'est  pas  absolument  convaincant,  quoi- 
qu'il y  ait  bien  à  parier  pour  l'affirmative.  • 

Note  de  Voltaire.  «  Ce  n'était  pas  la  couleur  blanche  qu'il  fallait  ap- 
porter en  preuve.  Le  blanc,  qui  est  un  assemblage  de  tous  les  rayons , 
parait  éclatant  à  tout  le  monde,  éblouit  un  peu  à  la  longue,  fait  à  tous 
les  yeux  le  même  effet  ;  mais  on  pourrait  dire  qne 
couleurs  ne  sont  pas  aperçues  de  tous  les  yeux 
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le  généralat  dë  la'  Grèce ,  et  fut  chargé  de  la  juste  entre- 
prise de  venger  les  Grecs  des  injures  du  roi  de  Perse. 
Il  battit  l'ennemi  commun ,  et  continua  ses  conquêtes 
jusqu'à  l'Inde ,  parce  que  le  royaume  de  Darius  s'éten- 
dait jusqu'à  l'Inde,  de  même  que  le  duc  de  Marlborough 
serait  venu  jusqu'à  Lyon  sans  le  maréchal  de  Villars. 
A  l'égard  de  César,  il  était  un  des  premiers  de  la  répu- 
blique; il  se  brouilla  avec  Pompée,  comme  les  jansé- 
nistes avec  les  molinistes  ;  et  alors  ce  fut  à  qui  s'exter- 
minerait. Une  seule  bataille  ,  où  il  n'y  eut  pas  dix  mille 
hommes  de  tués,  décida  de  tout.  Au  reste,  la  pensée 
de  M.  Pascal  est  peut-être  fausse  en  un  sens  :  il  fallait  la 
maturité  de  César  pour  se  démêler  de  tant  d'intrigues; 
et  il  est  peut-être  étonnant  qu' Alexandre,  à  son  âge ,  ait 
renoncé  au  plaisir  pour  faire  une  guerre  si  pénible. 

L.  C'est  une  plaisante  choie  k  considérer,  de  ce  qu'il  y  a  des  gens 
dans  le  monde  qui ,  ayant  renoncé  à  toutes  les  lois  de  Dieu  et  de  la 
nature,  s'en  sont  fait  eux-mêmes  auxquelles  ils  obéissent  exactement  : 
comme,  par  exemple,  les  voleurs,  etc. 

Cela  est  encore  plus  utile  que  plaisant  à  considérer; 
car  cela  prouve  que  nulle  société  d'hommes  ne  peut  sub- 
sister un  seul  jour  sans  lois.  Il  en  est  de  toute  société 
comme  du  jeu,  il  n'y  en  a  point  sans  règle. 

LI.  L'homme  n'est  ni  ange  ni  béte  :  et  le  malheur  veut  que  qui  vent 
faire  l'ange  fait  la  béte. 

Qui  veut  détruire  les  passions,  au  lieu  de  les  régler, 
veut  faire  l'ange. 

LU.  Un  cheval  ne  cherche  point  à  se  faire  admirer  de  son  compa- 
gnon :  on  voit  bien  entre  eux  quelque  sorte  d'émulation  à  la  course, 
mais  c'est  sans  conséquence  ;  car  étant  à  l'étable,  le  plus  pesant  et  le 
plus  mal  taillé  ne jcède  pas  pour  cela  son  avoine  à  l'autre.  Il  n'en  est 
pas  de  même  parmi. les  hommes;  leur  vertu  ne  se  satisfait  pas  dVlle- 

autres. 
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L'homme  le  plus  mal  taillé  ne  cède  pas  non  plus  son 
pain  à  l'autre,  mais  le  plus  fort  l'enlève  au  plus  faible; 
et  chez  les  animaux  et  chez  les  hommes,  les  gros  man- 
gent les  petits.  M.  Pascal  a  très  grande  raison  de  dire 
que  ce  qui  distingue  l'homme  des  animaux,  c'est  qu'il 
recherche  l'approbation  de  ses  semblables;  et  c est  cette 
passion  qui  est  la  mère  des  talens  et  des  vertus. 

LUI  Si  l'homme  commençait  par  «'étudier  lui-même,  il  verrait  com- 
bien il  est  incapable  de  passer  outre.  Comment  pourrait-il  se  faire 
qu'une  partie  connût  le  tout  ?  il  aspirera  peut-être  à  connaître  au  moins 
les  parties  avec  lesquelles  il  a  de  la  proportion  ;  mais  les  parties  du 
monde  ont  toutes  un  tel  rapport  et  un  tel  enchaînement  l'une  avec 
l'autre,  que  je  crois  impossible  de  connaître  l'une  sans  l'autre,  et  sans 
le  tout. 

Il  ne  faudrait  point  détourner  l'homme  de  chercher 
ce  qui  lui  est  utile,  par  cette  considération  qu'il  ne  peut 
tout  connaître. 

Non  tamen  ideireb  contemnas  lippus  inungi. 

(Hoa.  L.  i,  Ep.  i.) 

Nous  connaissons  beaucoup  de  vérités  :  nous  avons 
trouvé  beaucoup  d'inventions  utiles  :  consolons -nous 
de  ne  pas  savoir  les  rapports  qui  peuvent  être  entre 
une  araignée  et  l'anneau  de  Saturne,  et  continuons 
d'examiner  ce  qui  est  à  notre  portée. 

L1V.  Si  la  foudre  tombait  sur  les  lieux  bas,  les  poètes  et  cevlx  qui 
ne  savent  raisonner  que  sur  les  choses  de  cette  nature ,  manqueraient 
de  preuves. 

Une  comparaison  n'est  preuve  ni  en  poésie  ni  en 
prose  :  elle  sert  en  poésie  d'embellissement ,  et  en  prose 
elle  sert  à  éclaircir  et  à  rendre  les  choses  plus  sensi- 
bles. Les  poètes  qui  ont  comparé  les  malheurs  des  grands 
à  la  foudre.qui  frappe  les  montagnes,  feraient  des  com- 
paraisons contraires ,  si  le  contraire  arrivait. 
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LV.  C'est  cette  composition  d'esprit  et  de  corps  qui  *  fait  que  pres- 
que tous  les  philosophes  ont  confondu  les  idées  des  choses  ,  et  attribué 
aux  corps  ce  qui  n'appartient  qu'aux  esprits,  et  aux  esprits  ce  qui  ne 
peut  convenir  qu'aux  corps. 

Si  nous  savions  ce  que  c'est  t[\i  esprit,  nous  pour- 
rions nous  plaindre  de  ce  que  les  philosophes  lui  ont 
attribué  ce  qui  ne  lui  appartient  pas;  mais  nous  ne  con- 
naissons ni  l'esprit  ni  le  corps.  Nous  n'avons  aucune 
idée  de  l'un  ,  et  nous  n'avons  que  des  idées  très  impar* 
faites  de  l'autre  :  donc  nous  ne  pouvons  savoir  quelles 
sont  leurs  limites. 

LVI.  Comme  ou  dit  beauté  poétique,  on  devrait  dire  aussi,  beauté 
géométrique ,  et  beauté  médicinale  ;  cependant  on  ne  le  dit  point  ;  et 
la  raison  en  est  qu'on  sait  bien  quel  est  l'objet  de  la  géométrie,  et  quel 
est  l'objet  de  la  médecine,  mais  on  ne  sait  pas  en  quoi  consiste  l'agré- 
ment qui  est  l'objet  de  la  poésie;  on  ne  sait  ce  que  c'est  que  ce 
modèle  naturel  qu'il  faut  imiter;  et  faute  de  cette  connaissance,  on  a 
inventé  de  certains  termes  bizarres  :  siècle  d'or,  merveille  de  nos  jours, 
fatal  laurier,  bel  astre,  etc.;  et  on  appelle  ce  jargon,  beauté  poétique. 
Mais  qui  s'imaginera  une  femme  vêtue  sur  ce  modèle,  verra  une  jolie 
demoiselle  toute  couverte  de  miroirs  et  de  chaînes  de  laiton. 

Cela  est  très  faux  :  on  ne  doit  pas  dire  beauté  géomé- 
trique ,  ni  beauté  médicinale ,  parce  qu'un  théorème 
et  une  purgation  n'affectent  point  les  sens  agréable- 
ment ,  et  qu'on  ne  donne  le  nom  de  beauté  qu'aux 
choses  qui  charment  les  sens,  comme  la  musique,  la 
peinture,  la  poésie,  l'architecture  régulière,  etc.  La 
raison  qu'apporte  M.  Pascal  est  tout  aussi  fausse  :  on 
sait  très  bien  en  quoi  consiste  l'objet  de  la  poésie;  il 
consiste  à  peindre  avec  force,  netteté,  délicatesse  et 
harmonie;  la  poésie  est  l'éloquence  harmonieuse.  Il  fallait 
que  M.  Pascal  eût  bien  peu  de  goût  pour  dire  que  fatal 
laurier^  Bel  astre ,  et  autres  sottises,  sont  des  beautés 
poétiques  ;  et  il  fallait  que  les  éditeurs  de  ces  pensées 
fussent  des  personnes  bien  peu  versées  dans  les  belles- 
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lettres ,  pour  imprimer  une  réflexion  si  indigne  de  son 

illustre  auteur. 

LVII.  On  ne  passe  point  dans  le  monde  pour  se  connaître  en  vers  ; 

si  l'on  n'a  mis  l'enseigne  de  poète  ;  ni  pour  être  habile  en  mathémati- 
ques ,  si  l'on  n'a  mis  celle  de  mathématicien  :  mais  les  vrais  honnêtes 
gens  ne  veulent  point  d'enseigne.  * 

A  ce  compte  il  serait  donc  mal  d'avoir  une  profes- 
sion ,  un  talent  marqué,  et  d'y  exceller  ?  Virgile ,  Homère, 
Corneille,  Newton,  le  marquis  de  L'Hospital ,  mettaient 
une  enseigne.  Heureux  celui  qui  réussit  dans  un  art,  et 
qui  se  connaît  aux  autres  ! 

LVIIl.  Le  peuple  a  des  opinions  très  saines  :  par  exemple,  d'avoir 
choisi  le  divertissement  et  la  chasse  plutôt  que  la  poésie,  etc. 

Il  semble  que  Ton  ait  proposé  au  peuple  de  jouer  à 
la  boule ,  ou  de  faire  des  vers.  Non  :  mais  ceux  qui  ont 
des  organes  grossiers,  cbercbent  des  plaisirs  où  l'âme 
n'entre  pour  rien  ;  et  ceux  qui  ont  un  sentiment  plus 
délicat,  veulent  des  plaisirs  plus  fins;  il  faut  que  tout 
le  monde  vive. 

LIX.  Quand  l'univers  écraserait  l'homme ,  il  serait  encore  plus  no- 
ble que  ce  qui  le  tue,  parce  qu'il  sait  qu'il  meurt;  et  l'avantage  que 
l'univers  a  sur  lui ,  l'univers  n'en  sait  rien. 

Que  veut  dire  ce  mot  noble?  Il  est  bien  vrai  que  ma 
pensée  est  autre  chose  ,  par  exemple  ,  que  le  globe  du 
soleil;  mais  est-il  bien  prouvé  qu'un  animal,  parce 
qu'il  a  quelques  pensées,  est  plus  noble  que  le  soleil 
qui  anime  tout  ce  que  nous  connaissons  de  la  nature  ? 
Est-ce  à  Thomme  à  en  décider?  il  est  juge  et  partie.  On 

•  Cette  pensée  est  curieuse;  elle  prouve  que  les  talens  même  distin- 
gués avilissaient  alors  dans  l'opinion ,  lorsqu'on  s'y  livrait  hautement 
et  sans  mystère.  Le  président  de  Ris  craignait  que  le  nom  d  ouleur  ne  fût 
une  tache  dans  sa  famille  ;  et  Pascal  est  presque  de  l'avis  du  président 
de  Ris  ;  il  ne  mettait  pas  son  nom  à  ses  livres ,  parce  qu'il  trouvait  cela 
trop  bourgeois. 
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dit  qu'on  ouvrage  est  supérieur  à  un  autre ,  quand  i! 
a  coûté  plus  de  peine  à  l'ouvrier,  et  qu'il  estd'tlrt  usage 
plus  utile  ;  mais  en  a-t-il  moins  coûté  au  Créarèttr  de 
faire  le  soleil  que  de  pétrir  un  petit  animal  haut  d'en- 
viron cinq  pieds,  qui  raisonne  bien  ou  maj? Qui  des 
deux  est  le  plus  utile  au  monde,  ou  de,  cet  animal  qU 
de  l'astre, qui  éclaire  tant  de  globes?  et  en  quoi  quel- 
ques  idées  reçues  dans  un  cerveau  sont-elles  préférables 
à  l'univers  matériel  ?  i , 


LX.  Qu'on  choisisse  telle  condition  qu'on  voudra ,  et  qu'on  y  i 
ble  tous  les  biens  et  toutes  les  satisfactions  qui  semblent  pouvoir  con- 
tenter un  homme;  si  celui  qu'on  aura  mis  en  cet  état  est  sans  occupa- 
tion et  sans  divertissement,  et  qu'on  le  laisse  faire  réflexion  sur  ce  qu'il 
est ,  cette  félicité  languissante  ne  le  soutiendra  pas.  ,  M 

Çpmnien/tl(pe/u>,pn  assembler  tons  les,  biens,  et  toutes 
les  satisfactions  autour  d'un  homme,  et  h  lais&er .eu 
mêm^^^mps  îHïns  occupation  et  sans  divertissement? 
n  es^  pas.  |à  une  contradiction  bien  sensible?. 

LXI.  Qu'on  laisse  un  roi  tout  seul ,  sans  aucune  satisfaction  de»  «en** 
sans  aucun  soin  dans  l'esprit  ,  sans  compagnie ,  penser  à  soi  tout  à  loi- 
sir, et  l'ori  verra  qu'un  roi  qui  se  voit  est  un  homme  plein  de  misèroV, 
et  qui  1  es  resse n t  comm#  les  autres.  1  ««»• 

Toujours  le  même  sophisme.  Un  roi  qui  se  recueille 
pour  penser  est  alors  très  occupé;  mais  s'il  n'arrêtait  sa 
pensée  que  sur  soi ,  en  disant  à  soi-même,  je  règne  ,'  et 
rien  de  plus,  il  serait  un  idiot.         '  "    "   "  "  '  h 

LXII.  Toute  religion  qui  ne  reconnaît  pas  maintenant  Jésus-Christ 
est  notoirement  fausse ,  et  les  miracle»  ne  peuvent  lui  servir  de  rien. 

Qu'est-ce  qu'un  miracle?  Quelque  idée  qu'on  s'en 
puisse  former,  c'est  une  chose  que  Dieu  seul  peut  faire* 
Or,  on  suppose  ici  que  Dieu  peut  faire  des  miracles 
pour  le  soutien  d'une  fausse  religion  :  ceci  mérite  bien 
d'être  approfondi  ;  chacune  de  ces  questions  peut  four- 
nir un  volume.  ...      ..  , 
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LXIII.  Il  est  dit  :  Croyez  à  l'Église  ;  mais  il  n'est  pas  dit  :  Croyez  aux 
miracles ,  à  cause  que  le  dernier  est  naturel ,  et  non  pas  le  premier. 
L'un  avait  besoin  de  précepte ,  non  pas  l'autre. 

Voici,  je  pense,  une  contradiction.  D'un  côté,  les 
miracles  en  certaines  occasions  ne  doivent  servir  de  rien  ; 
et  de  l'autre ,  on  doit  croire  nécessairement  aux  miracles  ; 
c'est  une  preuve  si  convaincante ,  qu'il  n'a  pas  même 
fallu  recommander  cette  preuve.  C'est  assurément  dire  le 
pour  et  le  contre,  et  d'une  manière  bien  dangereuse. 

LXIV.  Je  ne  rois  pas  qu'il  y  ait  plus  de  difficulté  de  croire  la  résur- 
rection des  corps  et  l'enfantement  de  la  Vierge  que  la  création.  Est-il 
plus  difficile  de  reproduire  un  homme  que  de  le  produire  ? 

On  peut  trouver,  par  le  seul  raisonnement,  des  preu- 
ves de  la  création  ;  car ,  en  voyant  que  la  matière  n'existe 
pas  par  elle-même  et  n'a  pas  le  mouvement  par  elle- 
même,  etc.,  on  parvient  à  connaître  qu'elle  doit  être 
nécessairement  créée.  Mais  on  ne  parvient  point,  par 
le  raisonnement ,  à  voir  qu'un  corps  toujours  changeant 
doit  être  ressuscité  un  jour,  tel  qu'il  était  dans  le  temps 
même  qu'il  changeait.  Le  raisonnement  ne  conduit  point 
non  plus  à  voir  qu'un  homme  doit  naître  sans  germe. 
La  création  est  donc  un  objet  de  la  raison  ;  mais  les  deux 
autres  miracles  sont  un  objet  de  la  foi. 
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ADDITION 

AUX  REMARQUES  SUR  LES  PENSÉES  DE  M.  PASCAL. 

10  mai  1743. 

J'ai  lu  depuis  peu  des  Pensées  de  Pascal  qui  n'avaient 
point  encore  paru.  Le  P.  Desmolets  les  a  eues  écrites  de 
la  main  de  cet  illustre  auteur,  et  on  les  a  fait  imprimer: 
elles  me  paraissent  confirmer  ce  que  j'ai  dit  ;  que  ce 
grand  génie  avait  jeté  au  hasard  toutes  ses  idées  pour 
en  réformer  une  partie  et  employer  l'autre,  etc. 

Parmi  ces  dernières  pensées,  que  les  éditeurs  des 
Œuvres  de  Pascal  avaient  rejetées  du  recueil,  il  me 
paraît  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  méritent  d'être  conser- 
vées. En  voici  quelques-unes  que  ce  grand  homme  eût 
dû ,  ce  me  semble ,  corriger. 

I.  Toutes  les  fois  qu'une  proposition  est  inconcevable ,  il  faut  en 
suspendre  le  jugement,  et  ne  pas  la  nier  à  cette  marque;  mais  en  exa- 
miner le  contraire,  et  si  on  le  trouve  manifestement  faux /on  peut 
hardiment  aflinner  la  première ,  tout  incompréhensible  qu'elle  est.  * 

Il  me  semble  qu'il  est  évident  que  les  deux  contraires 
peuvent  être  faux.  Un  bœuf  vole  au  sud  avec  des. ailes, 
un  bœuf  vole  au  nord  sans  ailes  ;  vingt  mille  anges  ont 
tué  hier  vingt  mille  hommes  ,  vingt  mille  hommes  ont 
tué  hier  vingt  mille  anges  ;  ces  propositions  sont  évi- 
demment fausses. 

• 

'  Comment  une  proposition  est-elle  inconcevable  .  taudis  que  la  pro- 
position contradictoire  (  c'est  le  sens  de  Pascal,  ou  sa  pensée  n'en  a 
aucun  )  est  manifestement  fausse  ?  ou  comment  sait-on  qu'une  propo- 
sition est  fausse,  quand  on  ne  l'entend  point  ?  Il  est  impossible  de 
croire  véritablement  ce  qu'on  ne  conçoit  pas;  mais  on  peut  ignorer  les 
liaisons,  les  causes  d'un  fait  observé  :  on  peut  ne  pas  entendre  parfai- 
tement certaines  conséquences  d'une  vérité  prouvée. 
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II.  Quelle  vanité  que  la  peint  un1 ,  qui  attire  l'admiration  par  la  res- 
semblance «1rs  choses  dont  on  n'admire  pas  les  originaux  ! 

Ce  n'est  pas  dans  la  bonté  du  caractère  d'un  homme 
que  consiste  assurément  le  mérite  de  son  portrait,  c'est 
dans  la  ressemblance.  On  admire  César  en  un  sens,  et 
sa  statue  ou  image  sur  toile  en  un  autre  sens. 

III.  Si  les  médecins  n'avaient  des  soutanes  et  des  mules ,  si  les  doc- 
teurs n'avaient  des  bonnets  carrés  et  des  robes  amples  ,  ils  n'auraient 
jamais  eu  la  considération  qu'ils  ont  dans  le  monde.  ■ 

Cependant  les  médecins  n'ont  cessé  d'être  ridicules, 
n'ont  acquis  une  vraie  considération  que  depuis  qu'ils 
ont  quitté  ces  livrées  de  la  pédanterie;  les  docteurs  ne 
sont  reçus  dans  le  monde ,  parmi  les  honnêtes  gens , 
que  quand  ils  sont  sans  bonnet  carré  et  sans  argumens: 
il  y  a  même  des  pays  où  la  magistrature  se  foit  respec- 
ter sans  pompe.  Il  y  a  des  rois  chrétiens  très  bien  obéis , 
qui  négligent  la  cérémonie  du  sacre  et  du  couronnement. 
A  mesure  que  les  hommes  acquièrent  plus  de  lumières, 
l'appareil  devient  plus  inutile;  ce  n'est  guère  que  pour 
le  bas  peuple  qu'il  est  encore  quelquefois  nécessaire  ; 
ad  populum  phaleras. 

IV.  Selon  les  lumières  naturelles  ,  s'il  y  a  un  Dieu  ,  il  est  infiniment 
incompréhensible,  puisque  n'ayant  ni  parties,  ni  bornes,  îl  n'a  nul 
rapport  à  noua  :  noua  sommes  doue  incapables  de  connaître  ni  ce  qu'il 
est,  ni  s'il  est. 

Il  est  étrange  que  Pascal  ait  cru  qu'on  pouvait  devi- 
ner le  péché  originel  par  la  raison,  et  qu'il  dise  qu'on 
ne  peut  connaître  par  la  raison  si  Dieu  est.  C'est  appa- 
remment la  lecture  de  cette  pensée  qui  engagea  le 
P.  Hardouin  à  mettre  Pascal  dans  sa  liste  ridicule  des 
• 

*  Cette  Pcui.ee  ,  rapportée  ici  avec  assez  d'inexactitude,  se  retrouve 
a  la  page  334 1  P,us  correcte,  plut  ample,  et  avec  une  autre  Remarque. 

R. 
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athées ¥;  Pascal  eût  manifestement  rejeté  cette  idée, 
puisqu'il  la  combat  en  d'autres  endroits.  En  effet ,  nous 
sommes  obligés  d'admettre  des  choses  que  nous  ne  con- 
cevons pas  :  T existe  ,  donc  quelque  chose  existe  de 
toute  éternité ,  est  une  proposition  évidente.  Cepen- 
dant comprenons-nous  l'éternité  ? 

V.  Croyez-vous  qu'il  soit  impossible  que  Dieu  soit  infini ,  sans 
parties  ?  Oui.  Je  veux  donc  vous  faire  voir  une  chose  infinie  et  indivi- 
sible :  c'est  un  point  se  mouvant  partout  d'une  vitesse  infinie;  car  il 
est  en  tous  lieux  et  tout  entier  dans  chaque  endroit.       .   i  • 

Il  y  a  là  quatre  faussetés  palpables  : 

\\  Qu'un  point  mathématique  existe  seul.  , 

2°.  Qu'il  se  meuve  à  droite  et  à  gauche  en  même 

teropsj' .  '  i  fj.ii." 

3°. 'Qu'il  se  meuve  d'une  vitesse  infinie;  car  il  n'y  a 

vitesse  si  grande  qui  ne  puisse  être  au  gin  un  ter. 

/|°.  Qu'il  soit  tout  entier  partout.  ■  n  ».:  »if  ^il^  h.  .  \, 

VI.  Homère  fait  un  roman  qu'il  donne  pour  tel ,  car  personue  nr 
doutait  que  Troie  et  Agamemnou  n'avaient  non  plus  elô  q«e  la  pomme 

d'or.  T 

Jamais  aucun  écrivain  n'a  révoque  en  doute  la  guerre 
de  Troie.  La  fiction  de  la  pomme  d'or  ne  détruit  pas  la 
vérité  du  fond  du  sujet.  L'ampoule  apportée  par  une 
colombe,  et  l'oriflamme  par  un  ange,  n'empêchent  pas 
que  Clovis  n'ait  en  effet  régné  en  France. 

VII.  Je  n'entreprendrai  pas  ici  de  prouver  par  des  raisons  naturelles, 
ou  l'existence  de  Dieu  ,  ou  la  trinité  ,  ou  l'immortalité  de  l'àme,  parce 
que  je  ne  me  sentirais  pas  assez  fort  pour  trouver  dans  la  nature  de 
quoi  convaincre  des  athées  endurcis. 

Encore  une  fois ,  est-il  possible  que  ce  soit  Pascal 

•  Athei  detecti ,  opuscule  dans  lequel  on  voit  aussi  figurer  les  noms  de 
Descarte»,  Malébranche,  Arnauld,  Nicole.  C'est  probablement  là  que 
Sylvain  Maréchal  a  pris  ridée  de  son  livre  si  scandaleusement  ridicule. 

B. 
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qui  ne  se  sente  pas  assez  fort  pour  prouver  l'existence 
de  Dieu  ? 

.  VIII.  Les  opinion»  relâchée* plaisent  tant  aux  hommes  naturellement , 
qn'il  est  étrange  qu'elles  leur  déplaisent. 

L'expérience  ne  prouve-t-elle  pas  au  contraire  qu'on 
n'a  de  crédit  sur  l'esprit  des  peuples  qu'en  leur  propo- 
sant le  difficile,  l'impossible  même  à  faire  et  à  croire. 
Les  stoïciens  furent  respectés  parce  qu'ils  écrasaient  la 
nature  humaine.  Ne  proposez  que  des  choses  raisonna- 
bles ,  tout  le  monde  répond,'  nous  en  savions  autant. 
Ce  n'est  pas  la  peine  d'être  inspiré  pour  être  commun. 
Mais  commandez  des  choses  dures,  impraticables;  pei- 
gnez la  Divinité  toujours  armée  de  foudres;  faites  cou- 
ler le  sang  devant  les  autels  ;  vous  serez  écouté  de  la 
multitude,  et  chacun  dira  de  vous  :  Il  faut  bien  qu'il 
ait  raison ,  puisqu'il  débite  si  hardiment  des  choses  si 
étranges. 

Je  ne  vous  envoie  point  mes  autres  remarques  sur 
les  Pensées  de  M.  Pascal ,  qui  entraîneraient  des  dis- 
cussions trop  longues.  On  a  voulu  donner  pour  des  lois, 
des  pensées  que  Pascal  avait  probablement  jetées  sur 
le  papier  comme  des  doutes.  Il  ne  fallait  pas  croire  dé- 
montré ce  qu'il  aurait  réfuté  lui-même. 


AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR 

SUR  LES  DERNIÈRES  REMARQUES. 

I 

■     1 1  ■  \ 

Il  est  un  homme  de  l'ancienne  chevalerie  et  de  l'an- 
cienne vertu ,  constitué  dans  une  espèce  de  dignité 
qui  ne  peut  guère  être  exercée  que  par  un  ou  deux 
hommes  dans  un  siècle. 

Cet  homme  égal  à  Pascal  en  plusieurs  choses  et 
très  supérieur  en  d'autres  *,  fit  présent,  en  1776,  à 
quelques-uns  de  ses  ami» ,  d'un  recueil  nouvellement 
imprimé ,  de  toutes  les  pensées  de  ce  fameux  Pascal. 

La  plupart  de  ces  monumens  de  philosophie  et  de 
religion ,  ou  avaient  été  négligés  par  les  rédacteurs 
pour  ne  laisser  paraître  que  certains  morceaux  choisis, 
ou  avaient  été  supprimés  par  la  crainte  d'irriter  la  fu- 
reur des  jésuites  ;  car  les  jésuiles  persécutaient  alors 
avec  autant  de  pouvoir  que  d'acharnement  la  mémoire 
de  Pascal,  et  Arnauld  fugitif,  et  les  débris  de  Port- 
Royal  détruit,  et  les  cendres  des  morts  dont  on  violait 
la  sépulture. 

La  persécution  religieuse  qui  souilla  malheureuse- 
ment, et  en  tant  de  manières  ,  la  fin  du  beau  règne  de 
Louis  xiv,  fit  place  au  règne  des  plaisirs  sous  Philippe 
d'Orléans,  régent  du  royaume,  et  recommença  sour- 
dement après  lui ,  sous  le  ministère  d'un  prêtre  long- 
temps abbé  de  cour. 

Fleury  ne  fut  pas  un  cardinal  tyran ,  mais  c'était 

•  Condorcct. 
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un  petit  génie ,  entêté  des  prétentions  de  la  cour  de 
Rome ,  et  assez  faible  poux  croire  les  jansénistes  dan- 
gereux,. m,,       „  .  ...         |  ,„  ,/ 

Ces  fanatiques  avaient  autrefois  obtenu  une  assez 
grande  considération  par  les  Pascal ,  les  Araauld  ,  les 
Nicole  même,  et  quelques  autres  chefs  de  parti,  ou 
éloquens,  ou  qui  en  avaient  la  réputation. ,  . 

Mais  des  convulsionnaires  des  rues  ayant  succédé 
aux  pères  de  cette  église ,  le  jansénisme  tomba  >avec 
eux  dans  la  fange.  Les  jésuites  insultèrent  à  leurs  en- 
nemis vaincus.  Je  me  souviens  que  le  jésuite  BuflGer, 
qui  venait  quelquefois  chez  le  dernier  président  de 
Maisons ,  mort  trop  jeune  ,  y  ayant  rencontré  un  des 
plus  rudes  jansénistes ,  lui  dit  :  Et  ego  in  interitu 
vestro  ridebo  vos  ,  etsubsannabo.  Le  jeune  Maisons,  qui 
étudiait  alors  Térence ,  lui  demanda  si  ce  passage  était 
âesJdulphes  ou  de  Y  Eunuque.  Non,  ditBuflier;  c'est 
la  Sagesse  elle-même  qui  parle  ainsi  dans  son  premier 
chapitre  des  Proverbes  (  verset  26). 

Voilà  un  proverbe  bien  vilain ,  dit  M.  de  Maisons  ; 
vous  vous  croyez  donc  la  sagesse,  parce  que  vous  riez 
à  la  mort  d'autrui  !  prenez  garde  qu'on  ne  rie  à  la 
vôtre. 

Ce  jeune  homme  de  la  plus  grande  espérance  a  été 
prophète.  On  a  ri  à  la  mort  du  jansénisme  et  du  mo- 
linisme ,  et  de  la  grâce  concomitante  ,  et  de  la  méde- 
cinaîe  ,  et  de  la  suffisante,  et  de  l'efficace. 

Quelle  lumière  s'est  levée  sur  l'Europe  depuis  quel- 
ques années  !  Elle  a  d'abord  éclairé  presque  tous  les 
princes  du  Nord.  Elle  est  descendue  même  jusque  dans 
les  universités.  C'est  la  lumière  du  sens  commun. 

De  tant  de  disputeurs  éternels,  Pascal  seul  est  resté, 
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parce  que  seul  il  était  un  homme  de  génie.  Il  est  encore 
debout  sur  les  mines  de  son  siècle.  (       1  ' 

Mais  l'autre  génie  qui  a  commenté  depuis  peu  quel- 
ques-unes de  ses  pensées,  et  qui  les  a  données  dans 
un  meilleur  ordre ,  est ,  ce  me  semble  ,  autant  au- 
dessus  du  géomètre  Pascal ,  que  la  géométrie  de  nos 
jours  est  au-dessus  de  celle  des  Roberval,  des  Fermât 
et  des  Descartes. 

Je  crois  rendre  un  grand  service  à  l'esprit  humain , 
en  fesant  réimprimer  cet  Éloge  de  Pascal,  qui  est  un 
portrait  fidèle  bien  plutôt  qu'un  éloge. 

11  n'appartenait  qu'à  ce  peintre  de  dessiner  de  tels 
traits»  Peu  de  connaisseurs  démêleront  d'abord  l'art  et 
la  beauté  du  pinceau. 

Je  joins' les  pensées  du  peintre  à  celles  de  Pascal , 
telles  qu'il  les  a  imprimées  lui-même.  Elles  ne  sont 
pas  dans  le  même  goût  ;  mais  je  crois  qu'elles  ont 
plus  de  vérité  et  de  force.  Pascal  est  commenté  par  un 
géomètre  plus  profond  que  lui ,  et  par  un  philosophe , 
j'ose  le  dire,  beaucoup  plus  sage.  Ce  philosophe  vé- 
ritable tient  Pascal  dans  sa  balance ,  et  il  est  plus  fort 
que  celui  qu'il  pèse.  («) 

Après  le  second  paragraphe  de  l'article  m  des  Pen- 
sées, on  trouvera  une  dissertation  attribuée  à  M.  de 

(a)* Le  louant  est  plus  véritablement  philosophe  que  le  loué;  cet  édi- 
teur écrit  comme  le  secrétaire  de  Marc-Aurèle ,  et  Pascal  comme  le  se- 
crétaire de  Port-Royal.  L'un  semble  aimer  la  rectitude  et  l'honnêteté 
pour  elles-mêmes ,  l'autre  par  esprit  de  parti.  L'un  est  homme ,  et  veut 
rendre  la  nature  humaine  honorable;  l'autre  est  chrétien,  parce  qu'il 
est  janséniste.  Tous  deux  ont  de  l'enthousiasme ,  et  embouchent  la 
trompette  ;  l'auteur  des  notes,  pour  agrandir  notre  espèce,  et  Pascal, 

•  Grue  note  est  une  de  celles  que  ,  dans  son  édition  de  1778  ,  Voltaire  avait, 
faites  mit  le*  notes  de  Condorcet.  R. 
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Fontenelle ,  sur  mi  objet  qui  doit  profondément  inté- 
resser tous  les  hommes.  Je  ne  crois  pas  que  Fontenelle  * 
soit  Fauteur  d  un  ouvrage  si  mâle  et  si  plein.  Ce  que 
je  sais ,  c'est  qu'il  faut  le  lire  comme  un  juge  impartial , 
éclairé  et  équitable  f  lirait  le  procès  du  genre  humain. 

Ce  livre  n'est  pas  fait  pour  ceux  qui  n  aiment  que 
les  lectures  frivoles.  Et  tout  homme  frivole,  ou  faible  , 
ou  ignorant ,  qui  osera  le  lire  ou  le  méditer ,  sera 
peut-être  étonné  d'être  changé  en  un  autre  homme. 

pour  l'anéantir.  Pascal  a  peur,  et  il  se  sert  de  toute  la  force  de  son 
esprit  poux  inspirer  sa  peur;  l'autre  s'abandonne  à  son  courage  et  le 
communique.  Que  puis-jc  conclure  ?  que  Pascal  se  portait  mal,  et  que 
l'autre  se  porte  bien. 

Boune  ou  mauvaise  santé 
Fait  notre  philosophie. 

s 

*  Réflexions  sur  l'argument  de  M.  Pascal  et  de  M.  Locke ,  concernant  la 
possibilité  d'une  autre  vie,  par  M.  de  Fontenelle.  Cet  ouvrage  occupe 
soixante-neuf  pages  dans  l'édition  de  1776.       R . 
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1778. 

I.Ck  qui  passe  la  géométrie  nous  surpasse  ,  et  néanmoins  il  est  né- 
cessaire d'en  dire  quelque  chose,  quoiqu'il  soit  impossible  de  le 


S'il  est  impossible  de  le  mettre  en  pratique ,  il  est 
donc  inutile  d'en  parler. 

II.  On  ne  reconnaît  en  géométrie  que  les  seules  définitions  que  les 
logiciens  appellent  définitions  de  noms,  c'est-à-dire  que  les  seules 
impositions  de  nom  aux  choses  qu'on  a  clairement  désignées  en  termes 
parfaitement  connu» ,  et  je  ne  parle  que  de  celles-là  seulement. 

Ce  n'est  là  qu'une  nomenclature;  ce  n'est  pas  une  dé- 
finition ;  je  veux  désigner  un  gros  oiseau,  d'un  plumage 
noir  ou  gris ,  pesant , marchant  gravement ,  qu'on  mène 
paître  en  troupeau,  qui  porte  un  fanon  de  chair  rouge 
au-dessous  du  bec ,  dont  la  pate  est  privée  d'éperon  , 
qui  pousse  un  cri  perçant,  et  qui  étale  sa  queue  comme 
le  paon  étale  la  sienne ,  quoique  celle  du  paon  soit  beau- 
coup plus  longue  et  plus  belle.  Voilà  cet  oiseau  défini. 
C'est  un  dindon;  le  voilà  nommé.  Je  ne  vois  pas  qu'il  y 
ait  rien  là  de  géométrique. 

HI.  Il  parait  que  les  définitions  sont  très  libres,  et  qu'elles  ne  sont 
jamais  sujettes  à  être  contredites  ;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  permis  que 
de  donner  à  une  chose  qu'on  a  clairement  désignée,  un  nom  tel  qu'on 


Les  définitions  ne  sont  point  très  libres,  il  faut  abso- 
lument définir per  genus  proprium  et  per  dijfercntiam 
proximam.  C'est  le  nom  qui  est  libre. 
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IV.  11  parait  que  les  hommes  sont  dans  une  impuissance  naturelle  et 
immuable  de  traiter  quelque  science  que  ce  soit  dans  un  ordre  abso- 
lument accompli;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  qu'on  doive  abandon- 
ner toute  sorte  d'ordre. 

Les  hommes  ne  sont  point  dans  une  impuissance  in- 
surmontable de  définir  ce  qu'ils  connaissent  des  objets 
de  leurs  pensées  ;  el  c'est  assez  pour  raisonner  consé- 
cjuemment. 

V.  Elle  (la  géométrie)  ne  définit  aucune  de  ces  choses,  espace, 
temps ,  mouvement ,  nombre ,  égalité ,  ni  les  semblables  qui  sont  en 
grand  nombre  ,  parce  que  ces  termes-là  désignent  si  naturellement  les 
choses  qu'ils  signifient,  à  ceux  qui  entendent  la  langue,  que  l'éclair- 
cissement qu'on  voudrait  en  faire,  apporterait  plus  d'obscurité  que 
«l'instruction. 

Apollonius,  assurément  grand  géomètre,  voulait 
qu'on  définît  tout  cela.  Un  commençant  a  besoin  qu'on 
lui  dise  :  L'espace  est  la  distance  d'une  chose  à  une 
autre;  le  mouvement  est  le  transport  d'un  lieu  à  un 
autre;  le  nombre  est  l'unité  répétée;  le  temps  est  la 
mesure  de  la  durée.  Cet  article  mériterait  d'être  refondu 
par  le  génie  de  Pascal. 

VI.  L'art  de  persuader  consiste  autant  en  celui  d'agréer  qu'en  celui 
de  convaincre ,  tant  les  hommes  se  gouvernent  plus  par  caprice  que 
par  raison  !  Or,  de  ces  deux  méthodes,  l'une  de  convaincre,  l'autre 
d'agréer,  je  ne  donnerai  ici  les  règles  que  de  la  première  ,  et  encore 
au  cas  qu'on  ait  accordé  les  principes ,  et  qu'on  demeure  ferme  à  les 
avouer  :  autrement  je  ne  sais  s'il  y  aurait  un  art  pour  accommoder  les 
preuves  à  l'inconstance  de  nos  caprices.  La  manière  d'agréer  est  bien, 
H.ins  comparaison,  plus  difficile,  plus  subtile,  plus  utile  et  plus  admi- 
rable ;  aussi  si  je  n'en  traite  pas  ,  c'est  parce  que  je  n'en  suis  pu  ca- 
pable, et  je  m'y  sens  tellement  disproportionné,  que  je  crois  pour  moi 
la  chose  absolument  impossible. 

Il  l'a  trouvée  très  possible  dans  les  Provinciales. 

VII.  H  y  a  un  art ,  et  c'est  celui  que  je  donne ,  pour  faire  voir  la 
liaison  des  vérités  avec  leurs  principes,  soit  de  vrai,  soit  dé  plaisir, 
pourvu  que  les  principes  qu'on  a  une  fois  avoués  demeurent  fermes , 
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et  sans  être  jamais  démentis;  mais  comme  il  y  a  peu  de  principes  de 
cette  sorte,  et  que  hors  de  la  géométrie,  qui  ne  considère  que  des 
figures  très  simple»- ,  il  n'y  a  presque  point  de  vérités  dont  nous  demeu- 
rions toujours  d'accord,  et  encore  moins  d'objets  de  plaisir  dont  nous 
ne  changions  à  toute  heure ,  je  ne  sais  s'il  y  a  moyen  de  donner  des 
règles  fermes  pour  accorder  les  discours  à  l'inconstance  de  nos  capri- 
ces. Cet  art  que  j'appelle  l'art  de  persuader ,  et  qui  n'est  proprement 
que  la  conduite  des  preuves  méthodiques  et  parfaites ,  consiste  en 
trois  parties  essentielles,  à  expliquer  les  termes  dont  on  doit  se  servir 
par  des  définitions  claires ,  à  proposer  des  principes  ou  axiomes  évi- 
dens  pour  prouver  les  choses  dont  il  s'agit ,  et  à  substituer  toujours 
mentalement,  dans  la  démonstration,  les  définitions  à  la  place  des 
définis. 

Mais  ce  n'est  pas  là  l'art  de  persuader,  c'est  l'art  d'ar- 
gumenter. 

VIII.  Pour  la  première  objection,  qui  est  que  ces  règles  sont  con- 
nues dans  le  monde,  qu'il  faut  tout  définir  et  tout  prouver,  et  que  les 
logiciens  même  les  ont  mises  entre  les  préceptes  de  leur  art ,  je  vou- 
drais que  la  chose  fût  véritable ,  et  qu'elle  fût  si  connue  ,  q|ie  je  n'eusse 
pas  eu  la  peine  de  rechercher  avec  tant  de  soin  la  source  de  tous  les 
défauts  de  nos  raisonneraens. 

>|'l  i|    •  •     •  <    .   1 1 J  »  M 

Locke  ,  le  Pascal  des  Anglais  ,  n'avait  pu  lire  Pascal. 
Il  vint  après  ce  grand  homme ,  et  ces  pensées  paraissent , 
pour  la  première  fois,  plus  d'un  demi-siècle  après  la 
mort  de  Locke.  Cependant  Locke,  aidé  de  son  seul 
grand  sens,  dit  toujours,  Définissez  les  termes. 

IX.  C'est  de  cette  sorte  que  la  logique  a  peut-être  emprunté  les  rè- 
gles de  la  géométrie  sans  en  comprendre  la  force  ;  et  ainsi  en  les  met- 
tant à  l'aventure  parmi  celles  qui  lui  sont  propres ,  il  ne  s'ensuit  pas 
de  là  que  les  logiciens  soient  entrés  dans  l'esprit  de  la  géométrie,  et  s'ils 
n'en  donnent  pas  d'autres  marques  que  de  l'avoic  dit  en  passant,  je 
serai  bien  éloigné  de  les  mettre  en  parallèle  avec  les  géomètres  qui 
apprennent  la  véritable  manière  de  conduire  la  raison. 

Je  serai  au  contraire  bien  disposé  à  les  en  exclure ,  et  presque  sans 
retour  ;  car  de  l'avoir  dit  en  passant  sans  avoir  pris  garde  que  tout  est 
renfermé  là-dedans ,  et  au  lieu  de  suivre  ces  lumières  ,  s'égarer  à  perte 
de  vue  après  des  recherches  inutiles  pour  courir  à  ce  qu'elles  offrent, 
et  qu'elles  ne  peuvent  donner ,  c'est  véritablement  montrer  qu'où  u  est 
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guère  clairvoyant ,  et  bien  moins  que  si  l'on  n'avait  manqué  de  le§ 
suivre ,  que  parce  qu'on  ne  les  avait  pa»  aperçues. 

Qui?  les?  c'est  sans  doute  les  règles  de  la  géométrie 
dont  il  veut  parler.* 

X.  La  méthode  de  ne  point  errer  est  recherchée  de  tout  le  monde. 
Les  logiciens  font  profession  d'y  conduire.  Les  géomètres  seuls  y  ar- 
rivent, et  hors  de  leur  science  et  de  ce  qui  l'imitt,  il  n'y  a  point  de 
véritables  démonstrations;  tout  l'art  en  est  renfermé  dans  les  seuls 
préceptes  que  nous  avons  dit.  Ils  suffisent  seuls;  ils  prouvent  seuls; 
toutes  les  autres  règles  sont  inutiles  ou  nuisibles. 

Voilà  ce  que  je  sais  par  une  longue  expérience  de  toute  sorte  de 
livres  et  de  personnes. 

Le  défaut  d'un  raisonnement  faux  est  une  maladie  qui  se  guérit  par 
les  deux  remèdes  indiqués.  On  en  a  composé  un  autre  d'une  infinité 
d'herbes  inutiles,  où  les  bonnes  se  trouvent  enveloppées,  et  où  elles 
demeurent  sans  effet  par  les  mauvaises  qualités  de  ce  mélange. 

Pour  découvrir  tous  les  sophismes  et  toutes  les  équivoques  des  rai- 
sonnemens  captieux,  les  logiciens  ont  inventé  des  noms  barbares  qui 
étounent  ceux  qui  les  entendent,  et  au  lieu  qu'on  ne  peut  débrouiller 
tous  les  replis  de  ce  nœud  si  embarrassé  qu'en  tirant  les  deux  bouts  que 
les  géomètres  assignent ,  ils  en  ont  marqué  un  nombre  étrange  d'autres 
où  ceux-là  se  trouvent  compris,  sans  qu'ils  sachent  lequel  est  le  bon. 

Qui  ?  ils P  apparemment  les  rhéteurs  anciens  de  l'école. 
Mais  que  cela  est  long  et  obscur!  ** 

XL  Rien  n'est  plus  commun  que  les  bonnes  choses. 
Pas  si  commun. 

XII.  Les  meilleurs  livres  sont  ceux  que  chaque  lecteur  croit  qu'il 
aurait  pu  faire. 

Cela  n'est  pas  vrai  dans  les  sciences  :  il  n'y  a  per- 
sonne qui  croie  qu'il  eût  pu  faire  les  principes  mathé- 
matiques de  Newton.  Cela  n'est  pas  vrai  en  belles- 

*  L'équivoque  est  venue  de  ce  que  Voltaire  avait  imprimé  dans  le 
texte  ici  rectifié,  U  ne  s'ensuit  pas  de  là  qu  'Us  aient  entre.  Le  mot  logi- 
ciens étant  réellement  dans  cette  phrase,  le  sens  même  grammatical 
n'offre  plus  aucune  incertitude.  R. 

"  Obscur  avec  le  mot  ils,  répété  deux  fois;  mais  très  clair  avec  le 
véritable  texte  de  Pascal ,  les  logiciens  ont  inventé.  R. 
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lettres  ;  quel  est  le  fat  qui  ose  croire  qu'il  aurait  pu  faire 
Y  Iliade  et  YÉnèide? 

XIII.  Je  ne  fais  pas  de  doute  que  ces  règles ,  étant  les  véritables ,  ne 
doivent  être  simples,  naïves,  naturelles  comme  elles  le  sont.  Ce  n'est 
pas  Barbara  et  Baralipton  qui  forment  le  raisonnement.  H  ne  faut  pa« 
guinder  l'esprit;  les  manières  tendues  et  pénibles  le  remplissent  d'une 
sotte  présomption  par  une  élévation  étrangère,  et  par  une  enflure  vaine 
et  ridicule  au  lieu  d'une  nourriture  solide  et  vigoureuse  ;  et  l'une  des 
raisons  principales  qui  éloignent  le  plus  ceux  qui  entrent  dans  ces 
connaissances  du  véritable  cbemin  qu'ils  doivent  suivre  est  l'imagi- 
nation ,  qu'on  prend  d'abord ,  que  les  bonnes  choses  sont  inaccessi- 
bles ,  en  leur  donnant  le  nom  de  grandes ,  hautes ,  élevées ,  sublimes. 
Cela  perd  tout.  Je  voudrais  les  nommer  basses,  communes ,  familières; 
ces  noms-là  leur  conviennent  mieux  ;  je  hais  les  mots  d'enflure. 

C'est  la  chose  que  vous  haïssez  ;  car  pour  le  mot ,  il 
vous  en  faut  un  qui  exprime  ce  qui  vous  déplaît. 

XIV.  Les  philosophes  se  croient  bien  fins  d'avoir  renfermé  toute 
leur  morale  sous  certaines  divisions  :  mais  pourquoi  la  diviser  en  quatre 
plutôt  qu'en  six  ?  Pourquoi  faire  plutôt  quatre  espèces  de  vertus  que 

dix  ? 

On  a  remarqué,  dans  un  abrégé  de  l'Inde  *  et  de  la 
guerre  misérable  que  l'avarice  de  la  compagnie  française 
soutient  contre  Ta  varice  anglaise  ;  on  a  remarqué,  dis-je, 
que  les  brames  peignent  la  vertu  belle  et  forte  avec  dix 
bras ,  pour  résister  à  dix  péchés  capitaux.  Les  mission- 
naires ont  pris  la  vertu  pour  le  diable. 

» 

XV.  Il  y  en  a  qui  masquent  toute  la  nature.  Il  n'y  »  point  de  roi 
parmi  eux,  mais  un  auguste  monarque;  point  de  Paris ,  mais  une  capi- 
tale du  royaume. 

Cet  empire  absolu  sur  la  terre  et  sur  l'onde  , 
Ce  pouroir  souverain  que  j'ai  sur  tout  le  inonde  , 
Cette  grandeur  sans  borne  et  cet  illustre  rang. 

(  CotNau.1.1 ,  Cinna  ,  set*  u  ,  Km  i  ) 

Ceux  qui  écrivent  en  beau  français  les  gazettes  pour 

*  Voyez  Fragment  sur  l'Inde,  sur  le  général  LaUj,  et  sur  plusieurs  autre* 
objets,  tome  XXIII. 
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le  profit  des  propriétaires  de  ces  %li,«s  te  ^.p^s 
étrangers,  ne  manquent  jamais,  de  dire .-,«  Cette  auguste 
«  famille,  entendit  vêpres  dimanche ';"èt  le  s^rinbri  du 
.  révérend  Dère  N.  Sa  m^.é  ,„.„  ^  ^ 


«  réTérend  père  N.  Sa  majesté  joua  i 
«pcrsonriç,  Qn(  fit  1  opération  de  la  fistuie  a  soti  étmi 

«  ncnce.  »  .  .  ,u  .,  .  ,• 

« 

XVI.  Tant  il  est  difficile  de  rien  obtenir  de  l'Wma  hue,  «an  le 

*"*  *sl  la  m»nnaie  pour  laquelle  nous  donnons  Wut>  Q7on 

vettt.    »   .        i  ut   i  .    i  «  Ut.l^lWf  ùl'iD  îfl*»! 

Le  plaisir  'n'est  pas  la  monnaie,  mais  là  'dén'reè  pour  ' 
laquelle  on  donne  tant  de  monnaie  qu'on  veut!  "  " 

XVil.  La  *rt«fc,-i*«e  qu'on  trouve  en  un  ouUgi'e^e  ' 

•avoir  celle  qu'il  faut  mettre  la  première.  '  •   •  }•     >i«j»ij  )!Hi<  A  ut 

Quelquefqis.  Mais  jamais  on  n'a  COnrmehc'eW  his-' 
toire  ni  une  tragédie  par  la  fin ,  ni  aucun  trkvall.1  S.  on,J 
nesaitsbuveat  par  où  commencer ,  c'est  dans  tin  "éloge  ' 
dans  une  oraison  funèbre,  dans  un  se^oW;nddtts 'ioûs 
ces  ouVragesde  pur  appareil,  où  il  fafut ^  ^Hër'sàte'rien' 
dire.     >n\i*<u\  >         ••  ••»'»*îon*>  tu»  ">ll*»'itp 

XVUI  Quuoeux  qui  combinent  1,  religion  .pprcnnew'it  In'on.s  'l 
quellecllc  est,  avant  que  de  la  combattre.  ..  ••un  w 

Il  ne  faut,  pas  commencer  d'un  ton  si  impérieux. 'd'inn 

XIX.  Si  cette  religion  «e  vantait  d'avoir  une  vue  claire  dé  Dieu  '  et" 
de  le  posséder  à  découvert  et  sans  voile ,  etc.  i  , 

Elle  serait  bien  hardie.  .    ,  ,  : 

XX.  JWais  puisqu'elle  dit  au  contraire  que  les  hommes  sont  dans  lés 

ténèbres  

Voilà  une  plaisante  façon  d  enseigner iQ^^C.  \ 
car  je  marche  dans  les  ténèbres.  , ,  n>|  f|,l(|> Mf . 

XVI.  En  vérité  je  ne  pub  m 'em pécher  de, leur, dire  «  «ék-«  <&V  i. 
«mvent;  que  cette  négligence  n'est  pas  supportable 

vent  ?  D0US  aPPrendre  qUC  V0US  P«W**H».  .,, 

■l  :•.        u  »-!  jii  u  n(l      no/i.rt  Jij>»|       ïmimml  (  *^ •  * j 

*  .1  SIKOÏ    JIH1U    '  tlH  f 
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XX  H  I/imrnni  t  alité  de  1  Ame  est  une  chose  qui  nous  importe  si  fort 
et  qui  nous  touche  si  profondément,  qu'il  faut  avoir  perdu  tout  senti» 
ment  pour  être  dans  l'indifférence  de  savoir  ce  qui  en,  est.  Toutes  nos 
actions  et  toutes  nos  pensées  doivent  prendre  des  routes  si  différentes 
selon  qu'il  y  aura  des  biens  éternels  à  espérer  bu  non,  qu'il  est  impos- 
sible de  faire  une  démarche  avec  sens  et  jugement  qu'en,  la  réglaut  par 
la  vue  de  ce  point ,  qui  doit  être  notre  dernier  objet. 

*  II  ne  s'agit  pas  encore  ici  de  la  sublimité  et  de  la  sain- 
teté de  la  religion  chrétienne,  mais  de  l'immortalité  de 
lame ,  qui  est  le  fondement  de  toutes  les  religions  con- 
nues ,  excepté  de  la  juive  :  je  dis  excepté  de  la  juive, 
parce  que  ce  dogme  n  est  exprimé  dans  aucun  endroit 
du  Pentateuque,  qui  est  le  livre  de  la  loi  juive  ;  parce 
que  nul  auteur  juif  n  a  pu  y  trouver  aucun  passage  qui 
désignât  ce  dogme;  parce  que ,  pour  éuWir  l'existence 
reconnue  de  cette  opinion  si  importante ,  si  fondamen- 
tale ,  il  ne  suffit  pas  de  la  supposer,  de  l'inférer  de  quel- 
ques mots  dont  on  force  le  sens  naturel  ;  mais  il  faut 
qu'elle  soit  énoncée  de  la  façon  la  plus  positive  et  la 
plus  claire;  parce  que,  si  la  petite  nation  juive  avait 
eu  quelque  connaissance  de  ce  grand  dogme  avant  An- 
tîochusÉpiphanes,  il  n'est  pas  à  croire  que  la  secte*  des 
sadducéens,  rigides  observateurs  de  la  loi,  eût  osé  s  éle- 
ver contre  la  croyance  fondamentale  de  la  loi  juive. 

Mais  qu'importe  en  quel  temps  la  doctrine  de  l'im- 
mortalité et  de  la  spiritualité  de  1  ame  a  été  introduite 
dans  le  malheureux  pays  de  la  Palestine?  qu'importe  que 
Zoroastre  aux  Perses,  Numa  aux  Romains,  Platon  aur 
Grecs,  aient  enseigné  l'existence  et  la  permanence  de 
l'âme  ?  Pascal  veut  que  tout  homme  ,  par  sa  propre 
raison,  résolve  ce  grand  problème.  Mais  lui-même  le 
peut-il  ?  Locke  ,  le  sage  Locke ,  n'a-t-il  pas  confessé 
que  riiomme  ne  peut  savoir  si  Dieu  ne  peut  accorder 
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le  don  de  la  pensée  à  tel  être  qu'il  daignera  choisir? 
N'a-t-il  pas  avoué  par  là  qu'il  ne  nous  est  pas  plus  donné 
de  connaître  la  nature  de  notre  entendement  que  de 
connaître  la  manière  dont  notre  sang  se  forme  dans  nos 
veines?  Jescher  a  parlé  ;  il  suffit. 

Quand  il  est  question  de  l'âme,  il  faut  combattre 
Épicure,  Lucrèce,  Pomponace,  et  ne  pas  se  laisser  sub- 
juguer par  une  faction  de  théologiens  du  faubourg  Saint- 
Jacques,  jusqu'à  couvrir  d'un  capuce  une  tête  d'Archi- 
mède. 

XXIII.  Il  ne  faut  pas  avoir  l'âme  fort  élevée  pour  comprendre  qu'il 
n'y  a  point  ici  de  satisfaction  véritable  et  solide  ;  que  tons  nos  plaisirs 
ne  sont  que  vanité  ;  que  nos  maux  sont  infinis,  et  qu'enfin  la  mort, 
qui  nous  menace  à  chaque  instant ,  doit  nous  mettre  dans  peu  d'années 
et  peut-être  en  peu.de  jours  dans  un  état  éternel  de  Ixmheur,  ou  de 
malheur,  ou  d'anéantissement. 

Il  n'y  eut  ni  malheur  éternel  ni  anéantissement  dans 
les  systèmes  des  Brachmanes,  des  Égypticus  et  che& 
plusieurs  sectes  grecques.  Enfin  ce  qui  parut  aux  Ro- 
mains de  plus  vraisemblable,  ce  fut  cet  axiome  tant 
répété  dans  le  sénat  et  sur  le  théâtre  : 

Que  dévient  l'homme  après  la  mort? 
Ce  qu'il  était  avant  de  naître. 

Pascal  raisonne  ici  contre  un  mauvais  chrétien ,  contre 
un  chrétien  indifférent,  qui  ne  pense  point  à  sa  reli- 
gion ,  qui  s'étourdit  sur  elle;  mais  il  faut  parler  à  tous 
les  hommes;  il  faut  convaincre  un  Chinois  et  un  Mexi- 
cain ,  un  déiste  et  un  athée  :  j'entends  des  déistes  et  des 
athées  qui  raisonnent,  et  qui  par  conséquent  méritent 
qu'on  raisonne  avec  eux  :  je  n'entends  pas  des  petits 
maîtres. 

XXIV.  Comme  je  ne  sais  d'où  je  viens,  aussi  ne  sais-jeou  je  vais;  et 
je  sais  seulement  qu'en  sortant  de  ce  monde  je  tombe  pouf  jamais  ou 
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dan»  le  néant  ou  dans  le»  mains  d'un  Dieu  irrité,  uns  savoif  à  laquelle 
de  ces  deux  conditions  je  dois  être  éternellement  en  partage  ,  ;  ,  a 

Si  vous  ne  savez  où  voii9  allez ,  comment  savea-vous 
que  vous  tombez  infailliblement  ou  dans  le  néant  ou 
dans  les  mains  d'un  Dieu  irrité?  Qui  vous  a  dit  que 
l'Être  suprême  peut  être  irrité  ?  N'est-il  pas  infiniment 
plus  probable  que  vous  serez  entre  les  mains  d'un  Dieu 
bon  et  miséricordieux  ?  Et  ne  peut-on'  pas  dire  de  la 
nature  divine  ce  que  le  poète  philosophe  des  Romains 
en  a  dit  ? 

l/ua  suis  pollen\  apiùns ,  m'A//  iadiga  nostri; 
Nec  benè  promeritis  capitur ,  nec  tangitur  ira. 

(Luc*,  h,  649.) 

XXV.  Ce  repos  brutal  entre  la  crainte  de  l'enlrr  et  du  néant  semble 
si  beau ,  que  non-seulement  ceux  qui  sont  véritablement  dans  ce  doute 
malheureux  s'en  glorifient,  mais  que  ceux  mêmes  qui  n'y  sont  pas  croient 
qu'il  leur  est  glorieux  de  feindre  d'y  être.  Car  l'expérience  nous  fait  voir 
que  la  plupart  de  ceux  qui  s'en  mêlent  sont  de  ce  dernier  genre ,  que 
ce  sont  des  gens  qui  se  contrefont  ,  et  qui  ne  sont  pas  tels  qu'ils  veulent 
paraître.  Ce  sont  dès  personnes  qui  ont  ouï  dire  que  les  belles  manières 
du  monde  consistent  à  faire  ainsi  l'emporté. 

Cette  capucinade  n'aurait  jamais  été  répétée  par  un 
Pascal ,  si  le  fanatisme  janséniste  n'avait  pas  ensorcelé 
son  imagination.  Comment  n'a-t-il  pas  vu  que  les  fana- 
tiques de  Rome  en  pouvaient  dire  autant  à  ceux  qui  se 
moquaient  de  Numa  et  d'Égérie  ;  les  énergumènes 
d'Égypte  aux  esprits  sensés  qui  riaient  d'Isis,  d'Osiris  et 
d'Horus  :  le  sacristain  de  tous  les  pays  aux  honnêtes 
gens  de  tous  les  pays  ? 

XXVI.  S'ils  y  pensaient  sérieusement,  ils  Terraient  que  cela  est  si 
mal  pris ,  si  contraire  au  bon  sens ,  si  opposé  à  l'honnêteté,  et  si  éloi- 
gné en  toute  manière  de  ce  bon  air  qu'ils  cherchent,  que  rien  n'est 
plus  capable  de  leur  attirer  le  mépris  et  l'aversion  des  hommes ,  et  de 
les  foire  passer  pour  des  personnes  sans  esprit  et  sans  jugement.  Et  en 
effet ,  si  on  leur -fait  rendre  compte  de  leurs  sentimens  et  des  raisons 
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qu'ils  ont  de  Jouter  de  la  religion  ,  its  diront  des  choses  si  faibles  et  si 

basses,  qu'ils  persuaderont  plutôt  du  contraire. 

Ce  n'est  donc  pas  contre  ces  insensés  méprisables 
<jiK-  vqus  dpyez  disputer,  mais  contre  des  philosophes 
trompés  par  des  argumens  séduisans. 

C'est  une  chose  horrible  de  sentir  continuellement  s'écouler 
tout'ce  qu'on  possède,  et  qu'on  puisse  s'y  attacher  sans  avoir  envie  de 
chercher  s'il  n'y  a  noint  quelque  chose  de  permanent. 
^  „ ,  f. .:  Durum  :  sed  levius  fit  patUntid 

Quidquid  corriger*  est  *tf**%  ,,• -u,    '  .n 

( HokAT.  L.  i ,  oA.  «4.  ) 

XXVIII.  De  se  tromper  en  croyant  vraie  la  religion  chrétienne ,  il 
nV  a  pas  grand'chose  à  perdre  :  mais  quel  malheur  de  se  tromper  en 
la  croyant  fausse  !  l'irrij  1**» 

Le  flamen  de  Jupiter,  les  prêtres  de  Cybèje,  ceux 
d'Jsis ,  en  disaient  autant  :  le  muphti,  le  ^ran^  ja^ia 
en  disent  autant.  Il  faut  donc  examiner  les  Mpiè«es  du 

procès.  ii  K  .       .        t<»  i»l<)  1»V>  (I 

XXIX.  Si  un  artisan  était  sûr  de  rêver  ,  touilles  nuits,  douse 
heures  durant,  flu'U  est  roi,  je  crois  qu'il  serait  presque  aussi  heureux 
qu'un  roi  qui  rêverait  toutes  les  nuits,  douze  heures  durant,  qu  il  serait 

mtjgjff't  ** •  •  •'      •  *»"»-t^«»'iiO  ZI///. 

1  Êtré  heureux  comme  un  roi,  dit  le  peuple  hébété.*  -  .  nnimi  .  >» 

XXX.  Je  vois  bien  qu'on  applique  les  mêmes  mots  dans  les  mêmes 
occasions ,  et  que  tontes  les  fois  que  deux  hommes  voient ,  par  exemple , 
de  la  neigé,  ils  expriment  tous  deux  la  vue  de  ce  même* objet  par  les 
mêmes  mots,  en  disant  l'un  et  l'autre  qu'elle  est  blanche  ;  et  de  cette 
conformité  d'application  on  tire  une  puissante  conjecture  d'une  con- 
formité d'idées;  mais  cela  n'est  pas  absolument  convaincant,  quoiqu'il 
y  ait  bien  à  parier  pour  l'affirmative. 

Il  y  a  toujours  des  différences  imperceptibles  entre 
les  choses  les  plus  semblables;  il  n'y  a  jamais  eu  peut- 
être  deux  œufs  de  poule  absolument  ie$  m  çmes  ,  mais 
qu  importe?  Leibnitz  devait-il  faire  un  principe  plûlo- 
sophique  de  cette  observation  triviale!?**,      ,.i)t  . 

•  Voyez  Premier  Discours  sur  l'homme,  tenu}  x ,  page  4*    1 1 . ,  ri 
A  la  page  3oo  est  une  autre  note  sur  cette  même  Pensée. 


\  \  XI.  C'est  çequi  abonné  Jje*  à  çe*  titras  si  ordinaires  1?** principes 
des  choses ,  des  principes  dp  l^jfhilçsophie  ,  et  autres  semblables,  aussi  fas- 
tueux  en  effet,  quoique  non  en  apparence,  que  cet  autre  qui  crève  les 
yeux  :  de  êmni  scibili.  '  >  U  »J 

Qui  érève'lês yeux  ne  veut  pas  dire  Ici  quisembntrfe 
évidemment,  il  signifie  tout  le  contraire.  **>qnu>iJ 

XXXII.  Ne  cherchons  donc  point  d'assurance  et  de  fermeté!  frôtre 
raison  est  toujours  déçue  par  l'inconstance  des  apparences  ;  rien  ne 
peut  fixer  le  fini  entre  les  deux  infinis  qui  l'enferment  et  le  fuient.  Cela 
étant  bien  compris ,  je  crois  qu'on  s'en  tiendra  an  repos ,  chacun  dan* 
l'état  où  la  nature  l'a  placé. 

Tout  cet  article,  d'ailleurs  obscur,  semble  fait  pour 
dégoûter  des  sciences  spéculatives.  En  effet,  un  bon 
artiste  en  haute-lisse,  en  horlogerie,  en  arpentage,  est 
plus  utile  que  Platon.  »•  «  »  \ 

La  seule  comparaison  que  nous  fesons  de  nous  a  à  fou 
nou^faWp^nW1  i  ►»  "  -  'i;.   h,  i-h  .y, 

Il  eût  plutôt  fallu  dire  à  rinjîni.  Mais  souvenons^ 
nous  que  ces  pensées  jetées  au  hasard  étaient  des  maté- 
riaux informes  qui  ne  furent  jamais  mis  en  œuvre."  11 

XXXIV.  Qu'est-ce  que  nos  principes  naturels,  sinon  nos  principes 
accoutumés  ?  dan»  les  enfans,  ceux  qu'il»  ont  reçus  de  la  coutume  de 
leur»  pères,  comme,  la  chasse  dans  les  animaux. 

Une  différente  coutume  donnera  d'autres  principes  naturels.  Cela  se 
.voit  par  expérience;  et  s'il  y  en  a  d'ineffaçables  à  la  coutume  ,  il  y  çn 
a  aussi  de  la  coutume  ineffaçables  à  la  nature.  Cela  dépend  de  la  dispo- 
sition. 

Les  pères  craignent  que  l'amour  naturel  des  enfans  ne  s'efface.  Quelle 
est  donc  cette  nature  sujette  à  être  effacée?  la  coutume  est  une  se- 
conde nature  qui  détruit  la  première.  Pourquoi  la  coutume  n'est-elle 
pas  naturelle  ?  J'ai  bien  peur  que  cette  nature  ne  soit  elle-même  qâ'une 
première  coutume ,  comme  la  coutume  est  une  seconde  nature. 

Ces  idées  ont  été  adoptées  par  Locke.  Il  soutient  qu  il 
n  y  a  nul  principe  inné  ;  cependant  il  paraît  certain  que 
les  enfans  ont  un  instinct  ;  celui  de  l'émulation ,  celui 
de  la  pitié  ^  celui  de  mettre,  dès  qu'ils  le  peuvent,  les 
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mains  devant  leur  visage  quand  il  est  en  danger,  celui 

de  reculer  pour  mieux  sauter  dès  qu'ils  sautent. 

t  XXXV.  L'affection  ou  la  haine  change  la  justice.  En  effet,  comhien 
un  avocat,  bien  payé  par  avance,  trouve-t-il  plus  juste  la  cause  qu'il 

plaide  !  , 

Je  compterais  plus  sur  le  zèle  d'un  homme  espérant 
une  grande  récompense  que  sur  celui  d'un  homme 
l'ayant  reçue.  .  ,  

XXXVL  Je  bUme  également  et  ceux  qui  prennent  le  parti  de  louer 
l'homme,  et  ceux  qui  le  prennent  de  le  blâmer,  et  ceux  qui  le  pren- 
nent de  le  divertir,  et  je  ne  puis  approuver  que  ceux  qui  cherchent  en 
gémissant. 

Hclasî  si  vous  aviez  souffert  le  divertissement,  vous 
auriez  vécu  davantage. 

XXXVII.  Les  stoïques  disent  :  Rentrez  au  dedans  de  vous-mêmes , 
et  c'est  là  où  vous  trouverez  votre  repos  ;  et  cela  n'est  pas  vrai.  Les 
autres  disent  :  Sortez  dehors  et  cherchez  le  lnmlieur  en  vous  divertis- 
sant; et  cela  n'est  pas  vrai.  Les  maladies  viennent  ;  le  bonheur  n'est  ni 
dans  nous  ni  hors  de  nous  ;  il  est  en  Dieu  et  en  nous. 

En  vous  divertissant  vous  aurez  du  plaisir  ;  et  cela 
est  très  vrai.  Nous  avons  des  maladies;  Dieu  a  mis  la 
petite-vérole  et  les  vapeurs  au  monde.  Hélas  encore! 
helas  !  Pascal ,  on  voit  bien  que  vous  êtes  malade. 

• 

XXXVIII.  Les  principales  raisons  des  pyrrhoniens  sont  que  nous 
n'avons  aucune  certitude  de  la  vérité  des  principes,  hors  la  foi  et  la 
révélation ,  sinon  en  ce  que  nous  les  sentons  naturellement  en  nous. 

,  Les  pyrrhoniens  absolus  ne  méritaient  pas  que  Pascal 
pariât  d'eux. 

XXXIX.  Or  ce  sentiment  naturel  n'est  pas  une  preuv*  convaincante 
de  leur  vérité,  puisque  n'y  ayant  point  de  certitude  hors  la  foi,  si 
l'homme  est  créé  par  un  Dieu  bon  ou  par  un  démon  méchant,  s'il  a 
été  de  tout  temps,  ou  s'il  s'est  fait  par  hasard,  il  est  en  doute  si  ces 
principes  nous  sont  donnés,  ou  véritables,  ou  faux,  ou  incertains, 
selon  notre  origine.  ,« 

La  foi  est  une  grâce  surnaturelle.  C'est  combattre  et 
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vaincre  la  raison  que  Dieu  nous  a  donnée;  c'est  croire 
fermement  et  aveuglément  un  homme  qui  ose  parler  au 
nom  de  Dieu ,  au  lieu  de  recourir  soi-même  à  Dieu. 
(Test  croire  ce  qu'on  ne  croit  pas.  Un  philosophe  étran- 
ger qui  entendit  parler  de  la  foi ,  dit  que  c'était  se  men- 
tir à  soi-même.  Ce  n'est  pas  là  de  la  certitude ,  c'est 
de  l'anéantissement.  C'est  le  triomphe  de  la  théologie 

♦ 

sur  la  faiblesse  humaine. 

XL.  Je  sens  qu'il  y  j  trois  dimensions  dans  l'espace,  e!  que  les  nom- 
bres sont  infinis  ;  et  la  raison  démontre  ensuite  qu'il  n'y  a  point  deux 
nombres  carrés  dont  l'un  soit  double  de  l'autre. 

Ce  n'est  point  le  raisonnement ,  c'est  l'expérience  et 
le  tâtonnement  qui  démontrent  cette  singularité,  et 
tant  d'autres. 

XLI.  Tous  les  liotnmes  désirant  d'être  beureux  ;  cela  est  sans  excep- 
tion. Quelque  difTéreus  moyens  qu'ils  y  emploient ,  ils  tendent  tous  à 
ce  but.  Ce  qui  fait  que  l'un  va  à  la  guerre  et  que  l'autre  n'y  va  pas, 
c'est  ce  même  désir  qui  est  dans  tous  les  deux  accompagné  de  diffé- 
rentes vues.  La  volonté  ne  fait  jamais  la  moindre  démarebe  que  vers 
cet  objet.  (Test  le  motif  de  toutes  les  actions  de  tous  les  nommes ,  jus- 
qu'à ceux  qui  $e  tuent  et  qui  se  pendent.  / 

Et  cependant,  depuis  un  si  grand  nombre  d'années,  jamais  personne, 
sans  la  foi,  n'est  arrivé  à  ce  point  où  tous  tendent  continuellement. 
Tons  se  plaignent,  ffirinces,  sujets,  nobles,  roturiers,  vieillards,  jeu- 
nes, forts,  faibles,  savao*,  ignorans,  sains,  malades,  de  tous  pays,  de 
tous  temps,  de  tous  âges  et  de  toutes  conditions. 

Je  sais  qu'il  est  doux  de  se  plaindre  ;  que  de  tout 
temps  on  a  vanté  le  passé  pour  injurier  le  présent  ;  que 
chaque  peuple  a  imaginé  un  âge  d'or ,  d  innocence,  de 
bonne  santé,  de  repos  et  de  plaisir,  qui  ne  subsiste 
plus.  Cependant  j'arrive  de  ma  province  à  Paris;  on 
m'introduit  dans  une  très  belle  salle  eu  douze  cents  per- 
sonnes .écoutent  une  musique  délicieuse  :  après  quoi 
toute  cette  assemblée  se  divise  en  petites  sociétés  qui 
vont  faire  utt  très  bon  souper,  et  après  ©e  souper  elles 
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ne^ç^nt  pas  absolument  mécontente»  dota  nuit.  Je  vois 
tous  les  beaux-aTts  en  honneur  dans  cette  1vî!fe  ,  ët  Tès 
métiers  les  plus  abject*  bien  récpmpen^ ,  \^frv»t& 
tr^ soulagées,,;  les.  accidens  prévenus  ;  Iptit'le  inonde»  y 
jouit  ou  espère  jwnr,  ou  travaille  pour  jôufr'ùh  tour*' 
et  ce  dernier  partage  n'est  pas  le  plus  mauvais,.  Je  dis, 
alors  à  Pascal  ;  Mon  grand  homme,  étes-vfcus.fouf?'»™^ 
Je  ne  nie  pas  que  la  terre  n'ait  été 'souvent  inondée' 
de  malheurs  et  de  crimes,  et  nous  en  avohs^eu  nptjre 
bonne  part.  Mais  certainement ,  lorsque  Pascal  écrivait 
nous  n  étions  pas  si  à  plaindre.  Nous  he  sommés  naVnon 
plus  si  misérables  aujourd'hui.  "   '  f"1" 

Prenonr  toujours  céri ,  puisque  Dieu  nous  l'envoie; 

'^NoWri'W^y^iytfjàuritelspasse-tem^1'  "  ,M1  ♦,«"tlB'H**1 

XW  ^ous  ^pvbwUwla  vérité  et  ne  trouvons  en  nous  qu'inoerti* 
tude.  ^pus,  cherchons,,  Je  .bonheur  et  ne  trouvons  que  uaisàri 
sçnnncs  i  uc',1  pal  >1  e>d  '  -  ii#  pa*  souhaiter  la  vérité  et  le  bo  n  heu  r , 
sommes  incapables  et  de  certitude  et  de  bonheur»  Ce,  désir  nous  _ 
laissé  tant  pour  nous  punir  que  pour  nous  faire  sentir  d'où  nous  som- 

Comment  peut-on  dire  que  le  désir  du  bonheur ,  ce 
grand  présent  de  Dieii,  ce  premier  ressort  du  monde 
moral ,  n'e^  qu'un  juste  supplice?  O  éloquence  fena- 
tique! 

XLffiu  H  faut  nroir  une  pensée  de  derrière  et  juger  du  tout  par  là , 
en  parlant  cependant  comme  le  peuple. 

L'auteur  de  Y  Éloge*  est  bien  discret,  bien  retenu, 
de  garder  le  silence  sur  ces  pensées  de  derrière.  Pascal 
et  Arnauld Tauraient-ils  gardé,  s'ils  avaient  trouvé  cette 
maxime  dans  les  papiers  d'un  jésuite?  , 

XLIV.  La  plupart  de  ceux  qui  entreprennent  de  prouver  ta  Divinité 
aux  impie?  çam^enieM  d'ordinaire  par  les  ouvrages  de  la  nature ,  et 
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i i s  y  réilssis6cut  raireihentrJe  ri'attaqne  pas  1*  solidité  de  tts  preûv< >* 
consacrées jpnr  Y  Ecriture  svjnte  ellus  &ont  cou  fui  mes,  à  1a  raison  ;  uuiui 
souvent  elles  ne  sont  pas  assez  conformes  et  assez  proportionnées  à  la 
disposftion  dé  l'esprit  de  ceux  pour  qui  elles  sont  destinées. 

Cariant  remarier  qu'on  n'adresse  pas  ee  discours  ceux  qui  ont 
foi  yiye  dana  le  cœur  et  qui  voient  incontinent  que  tout  ce  qui  est 
est  antre  chose  que  l'ouvrage  du  Dieu  qu'ils  adorent  ;  c'est  à  eux  que 
toute  la  nature  parle  pour  son  auteur  ,  et  que  les  cieux  annoncent  la 
gloire  dedOien.  Mais  pour  ceux  en  qui  cette  lumière  est  éteinte  et  dans 
lesquels  on  a  dessein  de  la  faire  revivre,  ces  personnes  destituées  de  foi 
et  de  charité,  qui  ne  trouvent  que  ténèhres  et  obscurité  dans  toute  la 
uahire,  it'sèmble  que  ce  ne  soit  pas  le  moyen  de  les  ramener  que  de  ne 
léar  donner  ponr  preuve  de  ce  grand  et  important  sujet ,  que  le  coûts 
de  la  lune  ou  des  planètes ,  ou  des  raisonneruens  communs,  et  contre 
lesquels  ils  se  sont  continuellement  roidis.  L'endurcissement  de  leur 
esprit  les  a  rendus  sourds  à  cette  voix  de  la  nature  qui  a  retenti  conti- 
nuellement à  leurs  oreilles;  et  l'expérience  fait  voirque,  bien  loin  qu'on 
les  emporte  par  ce  moyen,  rien  n'est  plus  capable,  au  contraire,  de  les 
rebuter  et  de  leur  ùter  l'espérance  de  trouver  la  vérité,  que  de  prè- 
le* pu  convaincre  seulement  par  ces  sortes  de  ratsonnCmcns,  et 
'ils  y  doivent  voir  la  vérité  a  détWért.  Cë  n'est  fias  oV 
sorte- <que  Y  Écriture  qui  connaît  mieux,  que  nous  les  choses  qui 
de  Dieu ,  en  parle. 

W  oo'b  nui"'         ">a  ■  l.   "t  "p  itnuq  ^non  uioq  iMhl~**tn»\ 

Et  qu  est-ce  donc  que  le  CœU  enarrant  gloriam  DeiJ 

XI.V.  C'est  une  choit-  admirable  que  jamais  autour  canonique  ne 

s'est  servi  de  la  nature  pour  prouver  Dieu  j  tous ,  tendent  à  1©  faire 
croire,  éi  jamais  ils  n'ont  dit  :  il  n'y  a. point  de  vide,  donc  il  y  a  un 
Dieu.  Il  fallait  qu'ils  fussent  plus  habiles  que  les  plus  habiles  gens  qui 
sont  venus  depuis ,  qui  s'en  sont  tous  servi. 


t  •< 


Voilà  un  plaisant  argument  :  Jamais  la  Bible  n'a  dit 
comme  Descartes  :  Tout  est  plein ,  donc  il  y  a  un  Dieu. 

XLVI.  On  ne  voit  presque  rien  de  juste  ou  d'injuste  qui  né  change 
de  qualité  en  changeant  de  climat.  Trois  degrés  d'élévation  du  pôle 
renversent  toute  la  jurisprudence.  Un  méridien  décide  de  la  vérité. 
Les  lois  fondamentales  changent.  Le  droit  a  ses  époques.  Plaisante  jus» 
tice  qu'une  rivière  ou  une  montagne  borné.  Vérités  au  deçà  des  P)rré- '' 

néçr^e/renr  au^e^i  .,(  ,-,i.t  I    >  î/ 

Il  n'est  pomt^idtèurc4  tfite  Ifes  lois  de  la  France  et  de 
l'Espagne  différent  ;  mais  il  est  très  impertinent  que  ce 
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qui  est  juste  à  Romorantin  soit  injuste  à  Corbeil  ;  qu'il 
y  ait  quatre  cents  jurisprudences  diverses  dans  le  même 
royaume,  et  surtout  que,  dans  un  même  parlement, 
on  perde  dans  une  chambre  le  procès  qu'on  gagne  dans 
une  autre  chtfmbre. 

XLVII.  Se  peut-il  rien  de  plu»  plaisant  qu'un  homme  ait  droit  dê 
me  tuer,  parce  qu'il  demeure  au  delà  de  l'eau,  et  que  «on  prince  a 
querelle  avec  le  mien ,  quoique  je  n'en  aie  aucune  avec  lui  ? 

Plaisant  n'est  pas  le  mot  propre  ;  il  fallait ,  Démence 
exécrable. 

XLVIH.  La  justice  est  ce  qui  est  établi ,  et  ainsi  toutes  nos  lois  éta- 
blies seront  nécessairement  tenues  pour  justes  sans  être  examinées, 
puisqu'elles  sont  établies. 

Un  certain  peuple  a  eu  une  loi  par  laquelle  on  fesait 
pendre  un  homme  qui  avait  bu  à  la  santé  d'un  certain 
prince  ;  il  eût  été  juste  de  ne  point  boire  avec  cet  homme, 
mais  il  était  un  peu  dur  de  le  pendre  ;  cela  était  établi, 
mais  cela  était  abominable. 

XLIX.  Sans  doute  que  l'égalité  des  biens  est  juste. 

L'égalité  des  biens  n'est  pas  juste.  Il  n'est  pas  juste 
que  ,  les  parts  étant  faites ,  des  étrangers  mercenaires 
qui  viennent  m'aider  à  faire  mes  moissons ,  en  recueillent 
autant  que  moi. 

L.  Il  est  juste  que  ce  qui  est  juste  soit  suivi.  U  est  nécessaire  que  ce 
qui  est  le  plus  fort  soit  suivi. 

Maximes  de  Hobbes. 

LL  Quelle  chimère  est-ce  donc  que  l'homme  !  Quelle  nouveauté  ! 
quel  chaos  !  quel  sujet  de  contradiction  !  Juge  de  toutes  choses ,  imbé- 
cille  ver  de  terre,  dépositaire  du  vrai,  amas  d'incertitude,  gloire  et 
rebut  de  l'univers.  S'il  se  vante  je  l'abaisse,  s'^1  s'abaisse  je  le  vante  , 
et  le  contredis  toujours  jusqu'à  ce  qu'il  comprenne  qu'il  est  un  monstre 
incompréhensible.  »•>« 

Vrai  discours  de  malade.  ; 
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LU.  Tout  ce  que  noua  voyons  du  monde  n'est  qu'un  trait  impercep- 
tible dans  l'ample  soin  de  la  nature.  Nulle  idée  n'approche  de  l'étendue 
de  ses  espaces.  Nom  avons  beau  enfler  nos  conceptions,  nous  n'en- 
fantons que  des  atomes  au  prix  de  la  réalité  des  choses.  C'est  une 
sphère  infinie,  dont  le  centre  est  partout,  la  circonférence  nulle  part. 

Cette  belle  expression  est  de  Timée  de  Locres*;  Pascal 
était  digne  de  l'inventer,  mais  il  faut  rendre  à  chacun 

■ 

son  bien. 

LIII.  Qu'est-ce  que  l'homme  dans  la  nature?  Un  néant  à  l'égard  de 
l'infini ,  un  tout  à  l'égard  du  néant,  un  milieu  entre  rien  et  tout.  Il  est 
infiniment  éloigné  des  deux  extrêmes;  et  son  être  n'est  pas  moins  dis- 
tant du  néant  d'où  il  est  tiré  que  de  l'infini  où  il  est  englouti.  Son  in- 
telligence tient,  dans  l'ordre  des  choses  intelligibles,  le  même  rang  que 
son  corps  dans  l'étendue  de  la  nature  ;  et  tout  ce  qu'èlle  peut  faire  est 
d'apercevoir  quelque  apparence  du  milieu  des  choses,  dans  un  dés- 
espoir éternel  de  n'en  connaître  ni  le  principe,  ni  la  fin.  Tontes  choses 
sont  sorties  du  néant  et  portées  jusqu'à  l'infiui.  Qui  peut  suivre  ces 
étonnantes  démarches  ?  L'auteur  de  ces  merveilles  les  comprend;  nul 
autre  ne  peut  le  faire. 

Cet  état  qui  tient  le  milieu  entre  les  extrêmes  se  trouve  en  toutes 
nos  puissances. 

Nos  sens  n'aperçoivent  rien  d'extrême.  Trop  de  bruit  nous  assour- 
dit, trop  de  lumière  nous  éblouit,  trop  de  distance  et  trop  de  proxi- 
mité empêche  la  vue,  U*op  de  longueur  et  trop  de  brièveté  obscur- 
cissent un  discours,  trop  de  plaisir  incommode,  trop  de  consonnanecs 
déplaisent.  Nous  ne  sentons  ni  l'extrême  chaud  ni  l'extrême  froid.  Les 
qualités  excessives  nous  sont  ennemies,  et  non  pas  sensibles.  Nous  ne 
les  sentons  plus ,  nous  en  souffrons  :  trop  de  jeunesse  et  trop  de  vieil- 
lesse empêchent  l'esprit;  trop  et  trop  peu  de  nourriture  troublent  ses 
actions  ;  trop  et  trop  peu  d'instruction  l'abétisent.  Les  choses  extrêmes 
sont  pour  nous  comme  si  elles  n'étaient  pas,  et  nous  ne  sommes  point 
à  leur  égard  ;  elles  nous  échappent,  ou  nous  à  elles. 

Voilà  notre  état  véritable  ;  c'est  ce  qui  resserre  no*  connoissances  en 
de  certaines  bornes  que  nous  ne  passons  pas  ;  incapables  de  savoir  tout 
et  d'ignorer  tout  absolument.  Nous  sommes  sur  un  milieu  vaste,  tou- 
jours incertains ,  et  flottant  entre  l'ignorance  et  la  connaissance  ;  et  si 
nous  pensons  aller  plus  avant,  notre  objet  branle  et  échappe  à  nos  prises; 
il  se  dérobe  et  fuit  d'une  fuite  éternelle  :  rien  ne  peut  l'arrêter.  C'est 
notre  condition  naturelle,  et  toutefois  la  plus  contraire  à  notre  incli- 
nation. Nous  brûlons  du  désir  d'approfondir  tout,  et  d'édifier  une  tour 

De  Mercure  Trinnégisle,  ainsi  que  déjà  il  a  été  dit  ailleurs.  R 
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qui  s'éjàve  jusqu'à  l'infini  ;  mais  tout  uotre  édifice  craque,,  et  la  terre 
s'ouvre  jusqu'aux  abîmes. 

(Ç;ettp  éloquente  tirade  ne,prouve  autre  chose,,  sinon 
que  |;homme  n'est  pas  Dieu.  Il  est  à  sa  place  comme  le 
reste  Je  la  nature,  imparfait,  parce  que  Dieu  seul  peut 
être  parfait  ;  ou ,  pour  mieux  dire ,  l'homme  est  borné, 
et  Dieu  ne  lest  pas.  f  .   

Liy.  Oux  qui  écrivent  contre  la  gloire  veulent  avoir  la  gjoire 
d'avoir  bien  écrit ,  et  ceux  qui  le  lisent  veulent  avoir  la  gloire  de 
l'avoir  lu  ;  et  moi ,  qui  écris  ceci ,  j'ai  peut-être  cette  envie,  et  peut-être 

que  ceux  qui  le  liront  l'auront  aussi.  1  •   :•*'«..    !■  i*#f.l 

Oui ,  vous  couriez  après  la  gloire  de  passer  un  Jour 
pour  le  fléau  des  jésuites,  le  défenseur  de  Port-Royal, 
l'apôtre  du  jansénisme,  le  réformateur  des  chrétiens^  * 

LV.  Les  belles  actions  cachées  sont  les  plus  estimables.  Quand  j'en 
vois  quelques-unes  dans  l'histoire ,  elles  me  plaisent  fort;  mois  enfin 
elles  n'onf  pas  été  ,touf-à-fait  cachées,  puisqu'elles  ont  été  sues ^  et  ce 
peu  par  ou  elles  ont  paru  en  diminue  le  mérite;  car  c'est  là  le  plus 
beau,  d'avoir  voulu  les  cacher.  *•  ■*."'  »» 

Et  comment  l'histoire  en  a-t-elle  pu  parler,  si  on  ne 
les  a  pas  sues?  "  *•  "i""  »*i  '•« 

LVI,  Les  intentions  des  hommes  vont  en  avançant  de  siècle  en 
siècle.  La  bputé  et  la  malice  du  monde ,  en  général ,  reste  la  même. 

Je  voudrais  qu'on  examinât  quel  siècle  a  été  le  plus 
fécond  en  crimes,  et  par  conséquent  en  malheurs.  L'au- 
teur de  la  Félicité  publique  a  eu  cet  objet  en  vue ,  et  a 
dit  des  choses  bien  vraies  et  bien  utiles.  , 

LVII.  La  nature  nous  rendant  toujours  malheureux  en  tous  états , 
nos  désirs  nous  figurent  un  état  heureux ,  parce  qu'ils  joignent  à  1  eut 
où  nous  sommes,  les  plaisirs  de  l'état  où  nous  ne  sommes  pas.  1  /  1 

La  nature  ne  nous  rend  pas  toujours  malheureux. 
Pascal  parle  toujours  en  malade  qui  veut  que  le  monde 
entier  souffre.  ..w|  ,     ,  ,1(  ,  n 

LVHL  Je  mets  en  fait  que  si  tous  les  hommes  wyaf^t  élément 
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ce  qu'ils  disent  les  uns  des  autres,  il  n'y  aurait  pas  quatre  amis  dan* 

lemonde.  ' '* '   'i  '"l 

Dans  l'excellente  comédie  du  Plain  dealer,  l'homme 
au franc  procédé  (excellente  à  la  manière  anglaisé), le 
Plaîn  dealer  dit  à  un  personnage  :  Tu  te  preténtls  mon 
ami  ;  voyons  ,  comment  le  prouverais-tu?  —  ÎVfa  t)bursé 
est  à  toi.  —  Et  à  la  première  fille  venue.  Bagatelle.  — 
Je  me  battrais  pour  toi.  —  Et  pour  un  démenti.  Ce  n'est 
pas  là  un  grand  sacrifice.  —  Je  dirai  du  bien  de  toi  à  la 
face  de  ceux  qui  te  donneront  des  ridicules.  — -  Oh!  si 
csla  eM,  tu  m'aimes.  ■         :      .,,  .  ■„,'. 

LIX.  L'imc  est  jètée  dans  le  corps  pour  y  faire  un  séjour  de  pë» 
de  doréoj  >  .u  1 1.  m>  111*1  *  i  -  m»| ■  \\\%  hIimii.  i 

Kmty&mf  âme  est  jetée,  il  faudrait  être  sûr  qu'eJ  le 
est  substance  et  non  qualité.  C'est  ce  que  presque  per- 
sonne n'a  recherché ,  et  c'est  par  du  fl  fàxt&tàft  corn- 
mencer  en  métaphysique,  en  morale,  ,etç.          |,  rPI  „t 

LX.  Lé  plus  grotd  des  maox  est  les  guerres  «iVilé*.  Elléfidnt  Âûres 
si  on  veut  récompenser  le  mérite  ;  car  tous  diraient  qu'ils  incitent. 

Cela  mérite  explication.  Guerre  fcmlé' si' te  prinbc  'de 
Conti  dit  :  J'ai  autant  de  mérite  que  le  grand  Êondé ;  si 
Retz  dit  :  Je  vaux  mieux  que  Mazarin  ;  si  Beaufort  dit  : 
Je  l'emporte  sur  Turenne,  et  s'il  n'y  a  personne  pour 
les  mettre  à  leur  place.  Mais  quand  Louis  xiv  arrive  , 
et  dit:  Je  ne  récompenserai  que  le  mérite,  alors  plus  de 

guerre  civile.   "  '  "   1  v"  ' 

i£j  •  1 1>  ii,  »nj,t'ii  *\  lu  .  i>.  i   i  --i  •»• .  \\i  m 

I . \  I.  Pourquoi  suit-on  la  pluralité  ?  est-ce  à  cause  qu'ils  ont  plus  de 
raison  ?  No^a  ;  mais  plus  de  force.  Pourquoi  suit-on  les  anciennes  lois 
et  tes  anciennes  opinions  ?  Est-ce  qu'elles  sont  plus  saines?  Non  ;  mais 
elles  sont  Uniques ,  et  nous  ôtent  la  racine  de  diversité. 

Cet  article  a  besoin  encore  plus  d'explication  ,  et 
semïnVh'eri  pa*  mér4^fer;,  f; HM*      °  v'w  " 
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LXIT.  La  force  est  la  reine  du  monde,  et  non  pas  l'opinion;  mais 
l'opinion  est  celle  qni  use  de  la  force. 

Idem.  "  • 

LXIIL  Que  l'on  a  bien  fait  de  distinguer  les  hommes  par  l'extérieur 
plutôt  que  par  les  qualités  intérieures  !  Qui  passera  de  nous  deux  ?  qui 
cédera  la  place  à  l'autre  ?  Le  moins  habile  ?  Mais  je  suis  aussi  habile 
que  lui.  Il  faudra  se  battre  sur  cela.  Il  a  quatre  laquais,  et  je  n'en  ai 
qu'un.  Cela  est  visible.  Il  n'y  a  qu'à  compter;  c'est  i  moi  à  céder. 

Non.  Turenne  avec  un  laquais  sera  respecté  par  un 
traitant  qui  en  aura  quatre. 

LXIV.  La  puissance  des  rois  est  fondée  sur  la  raison  et  sur  la  folie 
du  peuple  ,  et  bien  plus  sur  la  folie.  La  plu*  grande  et  la  plut  irapor- 
tante  chose  du  monde  a  pour  fondement  la  faiblesse ,  et  ce  fondement- 
là  est  admirablement  sûr  ;  car  il  n'y  a  rien  dé  plus  sûr  que  cela ,  que  le 
peuple  sera  faible;  ce  qui  est  fondé  sur  la  seule  raison,  est  bien  mal 
fondé ,  comme  l'estime  de  la  sagesse. 

Trop  mal  énoncé.  .    \  r 

LXV.  Nos  magistrats  ont  bien  connu  ce  mystère.  Leurs  rob«s  rouges, 
leurs  hermines....  tout  cet  appareil  auguste  était  nécessaire. 

Les  sénateurs  romains  avaient  le  laticlave. 

LXVI.*  Si  les  médecins  n'avaient  des  soutanes  et  des  mules,  et  que 
les  docteurs  n'eussent  des  bonnets  carrés  et  des  robes  trop  amples  de 
quatre  parties ,  jamais  ils  n'auraient  dupé  le  monde  qui  ne  peut  résister 
4  cette  montre  authentique.  Les  seuls  gens  de  guerre  ne  se  sont  pas  dé- 
grisés de  la  sorte  ,  parce  qu'en  effet  leur  part  est  plus  essentielle. 

Aujourd'hui  c'est  tout  le  contraire  ;  on  se  moquerait 
d'un  médecin  qui  viendrait  tâter  le  pouls  et  contempler 
votre  chaise  percée  en  soutane.  Les  officiers  de  guerre, 
au  contraire,  vont  partout  avec  leurs  uniformes  et  leurs 
épaulettes. 

LXVII.  Les  Suisses  s'offensent  d'être  dits  gentilshommes  ,  et  prou- 
vent la  roture  de  race  pour  être  jugés  dignes  de  grands  emplois. 

Pascal  était  mal  informé.  Il  y  avait  de  son  temps,  et 
il  y  a  encore  dans  le  sénat  de  Berne ,  des  gentilshommes 

•  Cette  Pensée  est  déjà  ci-dessus ,  page  3o8.       R . 
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aussi  anciens  que  la  maison  d'Autriche;  ils  sont  respec- 
tés ,  ils  sont  dans  les  charges  ;  il  est  vrai  qu'ils  n'y  sont 
pas  par  droit  de  naissance ,  comme  les  nobles  y  sont  à 
Venise.  Il  faut  même ,  à  Baie ,  renoncer  à  sa  noblesse 
pour  entrer  dans  le  sénat. 

LXVIII.  Les  effets  sont  comme  tangibles,  et  les  raisons  sont  visibles 
seulement  à  l'esprit;  et  quoique  ce  soit  par  l'esprit  que  ces  eflets-là  se 
voient,  cet  esprit  est,  à  l'égard  de  l'esprit  qui  voit  les  causes,  comme 
les  sens  corporels  sont  à  l'égard  de  l'esprit. 

Mal  énoncé. 

LX1X.  Le  respect  est,  incommodez-vous  :  cela  est  vain  en  appa- 
rence ,  mais  très  juste;  car  c'est  dire  :  Je  m'incommoderais  bien,  si 
vous  en  aviex  besoin,  puisque  je  le  fais  sans  que  cela  vous  serve,  outre 
que  le  respect  est  pour  distinguer  les  grands.  Or,  si  le  respect  était 
d'être  dans  un  fauteuil,  on  respecterait  tout  le  monde,  et  ainsi  on  ne 
distinguerait  pas  ;  mais  étant  incommodé  on  distingue  fort  bien. 

Mal  énoncé. 

LXX.  Être  brave  *  n'est  pas  trop  vain  ;  c'est  montrer  qu'un  grand 
nombre  de  gens  travaillent  pour  soi  ;  "c'est  montrer  par  ses  cheveux 
qu'on  a  un  valet  de  chambre,  un  parfumeur,  etc.,  par  son  rabat,  le 
fil  et  le  passement,  etc. 

Or,  ce  n'est  pas  une  simple  superficie,  ni  un  simple  barnois  d'avoir 
plusieurs  bras  à  son  service. 

Mal  énoncé. 

LXXI.  Cela  est  admirable  :  on  ne  veut  pas  que  j'honore  un  homme 
vétu  de  brocatelle  et  suivi  de  sept  à  huit  laquais.  Eh  quoi  !  il  me  fera 
donner  les  étrivières,  si  je  ne  le  salue.  Cet  habit ,  c'e>t  une  force  ;  il 
n'en  est  pas  de  même  d'un  cheval  bien  enharnaché  à  l'égard  d'un  autre. 

Bas  et  indigne  de  Pascal. 

LXXII.  Tout  instruit  l'homme  de  sa  condition  ;  mais  il  faut  bien 
entendre;  car  il  n'est  pas  vrai  que  Dieu  se  découvre  en  tout,  et  il  n'est 
pas  vrai  qu'il  se  cache  en  tout  ;  mais  il  est  vrai  tout  ensemble  qu'il  se 
cacha  à  ceux, qui  le  tentent,  et  qu'il  se  découvre  à  ceux  qui  le  cher- 
chent ,  parce  que  les  hommes  sont  tout  ensemble  indignes  de  Dieu  et 
capables  dé  Dieu  ;  indignes  par  leur  corruption ,  capables  par  leur  pre- 
mière nature. 

♦  Bien  mis  (  Note  de  Condonet.  ) 
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S'il  n'avait  jamais  rien  paru  de  Dieu,  cette 
équivoque,  et  pourrait  aussi  bien  se  rapporter  à  l'absence  de  toute  Di- 
vinité, qu'à  l'indignité  où  seraient  les  hommes  de  ïi  connaître;  mais 
de  ce  qu'il  parait  quelquefois  et  non  toujours  ,  ela  6te  l'équivoque. 
S'il j>arait  une  fois,  il  e«t  toujours;  et  ainsi  on  ne  peut  en. coulure  autre 
chose  sinon  qu'il  y  a  un  Dieu,  et  que  les  hommes  en  sont  indignes. 

S'il  n'y  avait  point  d'obscurité,  l'homme  ne  sentirait  pas  sa  corrup- 
tion. S'il  n'y  avait  point  de  lumière,  l'homme  n'espérerait  point  de 
remède.  Ainsi  il  est  non-seulement  juste,  mais  utile  pour  nous,  que 
Dieu  soit  caché  en  partie,  et. découvert  en  partie,  puisqu'il  est  égale- 
ment dangereux  à  l'homme  de  connaître  Dieu  sans  connaître  sa  misère , 
et  de  connaître  sa  misère  sans  connaître  Dieu. 

Il  n'y  a  rien  sur  la  terre  qui  ne  montre  ou  la  misère  He  l'homme  ou 
la  miséricorde  de  Dieu  ;  ou  l'impuissance  de  L'homme  sans  Difu,  ou  la 
puissance  de  l'homme  avec  Dieu.  ,  . 

Tout  l'univers  apprend  à  l'homme  ou  qn'il  est  corrompu  ou  qu'il  est 
racheté.  Tout  lui  apprend  sa  grandeur  ou  sa  misère. 

Ces  articles  me  semblent  de  grands  sophismes.  Pour- 
quoi imaginer  toujours  que  Dieu  ,  en  lésant  l'homme , 
s'est  appliqué  à  exprimer  grandeur  et  misère?  quelle 
pitié!  Scilicet  is  superi*  laborestl       (  . 

LXXITI.  S'il  ne  fallait  rien  faire  que  pour  le  certain,  on  ne  devrait 
rien  faire  pour  la  religion  ;  car  elle  n'est  pas  certaine.  Mais  combien  de 
choses  fait-on  pour  l'incertain ,  les  voyages  sur  mer,  les  batailles  !  Je  dis 


donc  qu'il  ne  faudrait  rien  faire  du  tout  ;  car  rien  n'est  certain;  et  il  y 
a  plus  de  certitude  à  la  religion ,  qu'à  l'espérance  que  nous  voyions  le 

nous  voyions  demain.  Mais 

voyions  pas.  On  n'en  peut 

 »„n_        .  :. 


jour  de  demain.  Car  il  n'est  pas  certain  que  nous  voyions  demain.  Mi 
il  est  certainement  possible  que  nous  ne  le  voyions  pas.  On  n'en  pe 
pas  dire  autant  de  la  religion.  Il  n'est  pas  certain  qu'elle  soit;  mais  qui 
osera  dire  qu'il  est  certainement  possible  qu'elle  ne  soit  pas? Or,  quand 
on  travaille  pour  demain  et  pour  l'incertain,  on  agit  avec  raison. 

Vous  avez  çpuisé  votre  esprit  en  argumens  pour  nous 
prouver  que  votre  religion  est  certaine ,  et  maintenant 
vous  nous  assurez  qu'elle  n'est  pas  certaine;  et  après 
vous  être  si  étrangement  contredit,  vous  revenez  sur 
vos  pas;  vous  dites  qu'on  ne  peut  avancer  a  qu'il  soit 
possible  que  la  religion  chrétienne  soit  fausse.  »  Cepen- 
dant ,  c'est  vous-même  qui  venez  de  nous  dire  qu'il  est 
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powibleqtt'ertesoit  tëtfcsé,  btB#afe'Vô^i'  avez  déclaré 

WtXlVv  Commence*  par  plaindre  les  incrédule  i  liront' assez  mat 
heureux  :  il  ne  laudn.it  les  injurier  qu'an  cas  <JUe  cela  servît  ;  mais 

'  "         '      ,i  ■    ,11  f    i  •'  i  •  *    >  ■ 


!iEt  vous  les  avez  injuriés  sans  ce^se ;  (,yqus  Je^yez 
traités  comme  des  jésuites!  Et  en  leur  disant  tant  d!m> 
jures,  vous  convenez  que  les  vrais  chrétiens  ne  peuvent 
rendre  raiàoh  de  leur  religion  ;  que  s'ils  la  prouvaient, 
i{s  ne ,  Rendraient  point  parole;  que  leur  religion  est 
un*  sotttfce;  que  si  elle  est  vraie ,  c'est  parce  qu'elle  est 
une  sottise.  O  profondeur  d'absurdités  ! 

I»4  .1  Wf  «OUI,.»!'''*»».       T'  •! 

LXXV.  A  ceux  qui  ont  de  la  .répugnance  pour  la  religion,  il  faut 
commencer  par  leur  montrer  qu'elle  n'est  point  contraire  a  la  raison  ; 
ensuite,  qu'elle  est  vénérable,  et  en  donner  du  respect;  après,  la  ren- 
dre 'àimtfMe i  ex fah-e  souhaiter  qu'elle  fût  vraie  ;  et  puis  montrer,  par 
des;  prenvè*  incontestables,  qu'elle  est  vraie  j  foire  voir  son  antiquité  et 
sa  sainteté  par  sa  grandeur  et  par  sou  élévation;  et  enfin  qu'elle  est 
aimable  parce  qu'elle  promet  le  vrai  bien. 

u«*r>»t»  -n  no  tat»*\  • -«  « •*  à*    ,    '*  iï  a"'  l'«/XI 

fie  voyez  f,vou,$  pas,  o  Pascal!  que  vous  êtes  un 

homme  de  parti  y  qui   lu  i  chez  à  faire  des  recrues? 

LXXVI.  II  ne  faut  pas  se  méconnaître,  nous  sommes  corps  autaut 
qu'esprit  :  et  de  là  vient  que  l'instrument  par  lequel  la  persuasion  se 
fait  n'est  pas  la  seule  démonstration.  Combien  y  a-t-H  p£U  ,],-  choses 
démontrées  !  les  preuves  ne  convainquent  que  l'esprit.  La  coutume 
fait  nos  preuves  les  plus  fortes.  Elle  incline  les  sens  qui  entraînent 
l'esprit  sans  qu'il  y  pense.  Qui  a  démontré  qu'il  fera  demain  jour  ,  et 
que  nous  mourrons  ?  et  qu'y  a-t-il  de  plus  universellement  cru  ?  c'est 
donc  la  coutume  qui  nous  en  persuade;  c'est  elle  qui  fait  tant  de  Turcs 
et  de  païens  ;  c'est  elle  qui  fait  les  métiers,  les  soldats  ,  etc.  etc. 

Coutume  n'est  pas  ici  le  mot  propre.  Ce  n'est  pas  par  ' 
coutume  qu'on- croit  qu'il  fera  jour  demain  ;  c'est  par 
une  extrême  prohabilité.  Ce  n'est  point  par  les  sens, 
pur  le  corps  que  nous  nous  attendons  à  mourir;  mais 
noire,  raison  ,  sachant  que  r.ous  les  hommes  sont  morts, 
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nous  convainc  que  nous  mourrons  aussi.  L'éducation , 
la  coutume  fait  sans  doute  des  musulmans  et  des  chré- 
tiens ,  comme  le  dit  Pascal  ;  mais  la  coutume  ne  fait  pas 
croire  que  nous  mourrons,  comme  elle  nous  fait  croire 
à  Mahomet  ou  à  Paul ,  selon  que  nous  avons  été  élevés 
à  Constantinople  ou  à  Rome.  Ce  sont  choses  fort  diffé- 
rentes. 

LXXVII.  La  vraie  religion  doit  avoir  pour  marque  d'obliger  à  ai- 
mer  Dieu.  Cela  est  bien  juste.  Et  cependant  aucune  autre  que  la  nôtre 
ne  Ta  ordonné.  Elle  doit  encore  avoir  connu  la  concupiscence  de 
l'homme,  et  l'impuissance  où  il  est  par  lui-même  d'acquérir  la  vertu. 
Elle  doit  y  avoir  apporté  les  remèdes,  dont  la  prière  est  le  principal. 
Notre  religion  a  fait  tout  cela  ;  et  nulle  autre  n'a  jamais  demandé  à 
Dieu  de  l'aimer  et  de  le  suivre.  . ,  1  ,  . 1 

Épictçte  esclave,  et  Marc-Aurèle  empereur,  parlent 
continuellement  d'aimer  Dieu  et  de  le  suivre. 

LXXVHI,  Dieu  étant  caché,  toute  religion  qnine  dit  pas  que  Dieu 

est  caché  n'est  pas  véritable. 

Pourquoi  vouloir  toujours  que  Dieu  soit  caché  ?  On 
aimerait  mieux  qu'il  fût  manifeste. 

LXXIX.  C'est  en  vain  ,  6  hommes  !  que  vous  cherches  dans  vous- 
mêmes  le  remède  à  vos  misères  :  toutes  vos  lumières  ne  peuvent  arriver 
qu'à  connaître  que  ce  n'est  |>oint  en  vous  que  vous  trouverez  ni  la  vé- 
rité ,  ni  le  bien.  Les  philosophes  vous  l'ont  promis  ;  ils  n'ont  pu  le 
faire,  lis  lie  savent  ni  quel  est  votre  véritable  bien ,  ni  quel  est  votre 
véritable  état.  Comment  auraient-ils  donné  des  remèdes  à  vos  maux, 
puisqu'ils  ne  les  ont  pas  seulement  connus  ?  Vos  maladies  principales 
sont  l'orgueil  qui  vous  soustrait  à  Dieu ,  et  la  concupiscence  qui  vous 
attache  à  la  terre  ;  et  ils  n'ont  fait  autre  chose  qu'entretenir  au  moins 
une  de  ces  maladies.  S'ils  vous  ont  donné  Dieu  pour  objet,  ce  n'a  été 
que  pour  exercer  votre  orgueil.  Ils  vous  ont  fait  penser  que  vous  lui 
êtes  semblables  par  votre  nature.  Et  ceux  qui  ont  vu  la  vanité  de  cette 
prétention  ,  vous  ont  jetés  dans  l'autre  précipice,  en  vous  fesant  en- 
tendre que  votre  nature  était  pareille  à  celle  des  bétes,  et  vous  ont 
portés  à  chercher  votre  bien  dans  les  concupiscences  qui  sont  le  par- 
tage des  animaux.  Ce  n'est  pas  le  moyen  de  vous  instruire  de  vos  in- 
justices; n'attendez  donc  ni  vérité,  ni  consolation  des  hommes.  Je 
,1a  wgçsse  de  Dieu)  suis  celle  qui  vous  ai  formés,  et  qui  puis  seule 

i 


Digitized  by  Google 


SUR  LES  PENSÉES  DE  PASCAL.  339 
vous  apprendre  qui  tous  êtes.  Mais  vous  n'êtes  plus  maintenant  en 

l'état  où  je  vous  ai  formés.  J'ai  créé  l'homme  saint ,  innocent,  parfait. 
Je  l'ai  rempli  de  lumières  et  d'intelligence.  Je  lui  ai  communiqué  ma 
gloire  et  mes  merveilles.  L'œil  de  l'homme  voyait  alors  là  majesté  de 

Dieu.  Il  n'était  pas  dan  s  les  ténèbres  qui  l'aveugleut,  ni  d  la  mor- 

'    talité  et  dans  les  misères  qui  l'affligent.  Mais  il  n'a  pu  soutenir-  tant 
de  gloire  sans  tomber  dans  la  présomption. 

Ce  furent  les  premiers  brachmanes  qui  inventèrent 
le  roman  théologique  de  la  chute  de  l'homme,  ou  plutôt 
des  anges  :  et  cette  cosmogonie,  aussi  ingénieuse  que 
fabuleuse,  a  été  la  source  de  toutes  les  fables  sacrées 
qui  ont  inondé  la  terre.  Les  sauvages  de  l'Occident, 
policés  si  tard ,  et  après  tant  de  révolutions  et  après 
tant  de  barbaries ,  n'ont  pu  en  être  instruits  que  dans 
nos  derniers  temps.  Mais  il  faut  remarquer,  que  vingt 
nations  de  l'Orient  ont  copié  les  anciens  brachmanes, 
avant  qu'une  de  ces  mauvaises  copies ,  j'ose  dire  la  plus 
mauvaise  de  toutes,  soit  parvenue  jusqu'à  nous. 

«  t 

LXXX.  Je  vois  des  multitudes  de  religions  en  plusieurs  endroits  du 
monde,  et  dans  tous  les  temps.  Mais  elles  n'ont  ni  morale  qui  puisse 
me  plaire  ,  ni  preuves  capables  de  m 'arrêter. 

La  morale  est  partout  lav  même  ,  chez  l'empereur 
Marc-Aurèle,  chez  l'empereur  Julien,  chez  l'esclave 
Epictète  que  vous-même  admirez,  dans  Saint-Louis  et 
dans  Bondocdar  son  vainqueur,  chez  l'empereur  de  la 
Chine  Kien-Long,  et  chez  le  roi  de  Maroc. 

LXXXI.  Mais  en  considérant  ainsi  cette  inconstante  et  bizarre  va- 
riété de  mœurs  et  de  croyances  dans  les  divers  temps,  je  trouve  en  une 
petite  partie  du  monde,  un  peuple  particulier,  séparé  de  tous  les  au- 
tres peuples  de  la  terre,  et  dont  les  histoires  précèdent  de  plusieurs 
siècles  les  plus  anciennes  que  nous  ayons.  Je  trouve  donc  ce  peuple 
grand  et  nombreux  qui  adore  un  seul  Dieu  et"qui  se  conduit  par  une 
loi  qu'ils  disent  tenir  de  sa  main.  Ils  soutiennent  qu'ils  sont  les  seuls 
du  monde  auxquels  Dieu  a  révélé  ses  mystères;  que  tous  les  hommes 
sont  corrompus,  et  dans  la  disgrâce  de  Dieu;  qu'ils  sont  tous  aban- 
donnés à  leurs  sens  et  à  leur  propre  esprit  ;  et  que  de  là  viennent  les 
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étranges  égaremens  et  les  ehangemcns  continuels  qui  arrivent  entre 
eux ,  et  de  religion  et  de  coutume ,  au  lieu  qu'eux  demeurent  inébran- 
lables dans  leur  conduite  ;  mais  que  Dieu  ne  laissera  pas  éternellement 
les  autres  peuples  dans  ces  ténèbres,  qu'il  viendra  un  libérateur  pour 
tous,  qu'ils  sont  au  monde  pour  l'annoncer,  qu'ils  sont  formés  exprès 
pour  être  les  hérauts  de  ce  grand  avènement  et  pour  appeler  tous  les 
peuples  à  s'unir  à  eux  dans  l'attente  de  ce  libérateur. 

Peut-on  s'aveugler  à  ce  point  et  être  assez  fanatique 
pour  ne  faire  servir  son  esprit  qu'à  vouloir  aveugler  le 
reste  des  hommes  !  Grand  Dieu  !  un  reste  d'Arabes  vo- 
leurs, sanguinaires,  superstitieux  et  usuriers,  serait  le 
dépositaire  de  tes  secrets  !  cette  horde  barbare  serait 
plus  ancienne  que  les  sages  Chinois,  que  les  brach- 
manes  qui  ont  enseigné  la  terre  ,  que  les  Égyptiens  qui 
l'ont  étonnée  parleurs  immortels  monumens!  cette  ché- 
tive  nation  serait  digne  de  nos  regards  pour  avoir  con- 
servé quelques  fables  ridicules  et  atroces,  quelques 
contes  absurdes  infiniment  au-dessous  des  fables  in- 
diennes et  persanes!  Et  c'est  cette  horde  d'usuriers 
fanatiques  qui  vous  en  impose ,  6  Pascal  !  et  vous  donnez 
la  torture  à  votre  esprit,  vous  falsifiez  l'histoire,  et 
vous  faites  dire  à  ce  misérable  peuple  tout  le  contraire 
de  ce  que  ses  livres  ont  dit!  vous  lui  imputez  tout  le 
contraire  de  ce  qu'il  a  fait  !  et  cela  pour  plaire  à  quel- 
ques jansénistes  qui  ont  subjugué  votre  imagination 
ardente  et  perverti  votre  raison  supérieure. 

LXXXII.  C'est  un  peuple  tout  composé  de  frères;  et  au  lieu  que 
tous  les  autres  sont  formés  de  l'assemblage  d'une  infinité  de  familles  , 
celui-ci  quoique  si  étrangement  abondant,  est  tout  sorti  d'un  seul 
homme. 

11  n'est  point  étrangement  abondant  ;  on  a  calculé 
qu'il  n'existe  pas  aujourd'hui  six  cent  mille  individus 
juifs. 

LXXXIII.  Ce  peuple  est  le  plus  ancien  qui  soit  dans  la  connaissance 
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des  hommes  ;  ce  qui  me  semble  devoir  lui  attirer  une  vénération  parti- 
culière, et  principalement  dans  la  recherche  que  nous  fesons,  puisque 
si  Dieu  s'est  de  tout  temps  communiqué  aux  hommes  ,  c'est  à  ceux-ci 
qu'il  faut  recourir  pour  en  savoir  la  tradition. 

Certes,  ils  ne  sont  pas  antérieurs  aux  Égyptiens,  aux 
Chaldéens,  aux  Perses  leurs  maîtres,  aux  Indiens,  inven- 
teurs de  la  théogonie.  On  peut  faire  comme  on  veut  sa 
généalogie  ;  ces  vanités  impertinentes  sont  aussi  ménri- 
sables  que  communes;  mais  un  peuple  ose-t-ii  se  dire 
plus  ancien  que  des  peuples  qui  ont  eu  des  villes  et  des 
temples  plus  de  vingt  siècles  avant  lui  ? 

LXXXIV.  La  création  du  monde  commençant  à  s'éloigner,  Dieu  a 
pourvu  d'un  historien  contemporain.  f  , 

Contemporain:  ah! 

LXXXV.  Moïse  était  habile  homme  ;  cela  est  clair.  Donc  s'il  eût  eu 
dessein  de  tromper,  il  eût  fait  en  sorte  qu'on  n'eût  pu  le  convaincre 
de  tromperie.  Il  a  fait  tout  le  contraire,  car  s'il  eût  débité  des  fables, 
il  n'y  eût  point  eu  de  Juif  qui  n'en  eût  pu  reconnaître  l'împostûre. 

Oui ,  s'il  avait  écrit  en  effet  ces  fables  dans  un  dé- 
sert pour  deux  ou  trois  millions  d'hommes  qui  eussent 
eu  des  bibliothèques  :  mais  si  quelques  lévites  avaient 
écrit  ces  fables  plusieurs  siècles  après  Moïse,  comme 
cela  est  vraisemblable  et  vrai.... 

De  plus,  y  a-t-il  une  nation  chez  laquelle  on  n'ait  pas 
débité  des  fables? 

LXXXVl.  Au  temps  où  il  écrivait  ces  choses,  la  mémoire  devait 
encore  en  être  toute  récente  dans  l'esprit  de  tous  les  Juifs. 

Les  Égyptiens,  Syriens,  Chaldéens,  Indiens,  n'ont-ils 
pas  donné  des  siècles  de  vie  à  leurs  héros ,  avant  que  la 
petite  horde  juive,  leur  imitatrice,  existât  sur  la  terre? 

LXXXVII.  Il  est  impossible  d'envisager  toutes  les  preuves  de  la 
religion  chrétienne,  ramassées  ensemble ,  sans  en  ressentir  la  force  à 
laquelle  nul  homme  raisonnable  ne  peut  résister. 

Que  l'on  considère  son  établissement  :  qu'une  religion  si  contraire 
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à  la  nature  se  soit  établie  par  elle-même ,  si  doucement»  sans  aucune 

force  ni  contrainte,  et  si  fortement  néanmoins,  qu'aucuns  tourmens 
n'ont  pu  empêcher  les  martyrs  de  la  confesser;  et  que  tout  cela  se  soit 
fait  non-seulement  sans  l'assistance  d'aucun  prince,  mais  malgré  tous 
les  princes  de  la  terre  qui  l'ont  combattue. 

Heureusement  il  fut  dans  les  décrets  de  la  divine 
Providence  que  Dioctétien  protégeât  notre  sainte  reli- 
gion pendant  dix-huit  années  avant  la  persécution  com- 
mencée par  Gai  en  us  ,  et  qu'ensuite  Gonstancius  le  Pale, 
et  enfin  Constantin,  la  missent  sur  le  trpne. 

LXXXV1II.  Les  philosophes  païens  se  sont  quelquefois  élevés  au- 
dessus  du  reste  des  hommes  par  une  manière  de  vivre  pius  réglée  et  par 
des  sentiroens  qui  avaient  quelque  conformité  avec  ceux  du  christia- 
nisme; mais  ils  n'ont  jamais  reconnu  pour  vertu  ce  que  les  chrétiens 
appellent  humilité. 

Cela  s'appelait  Tapeinoma  chez  les  Grecs  :  Platon  la 
recommande  ;  Épictète  encore  davantage.  * 

LXXXIX.  Que  Ton  considère  cette  suite  merveilleuse  de  prophètes 
qui  se  sont  succédé  les  uns  aux  autres  pendant  deux  mille  ans,  et  qui 
ont  tous  prédit  en  tant  de  manières  différentes  jusqu'aux  moindres 
circonstances  de  la  vie  de  Jésus-Christ ,  de  sa  mort ,  de  sa  résurrec- 
tion, etc. 

Mais  que  Ton  considère  aussi  cette  suite  ridicule  de 
prétendus  prophètes  qui  tous  annoncent  le  contraire 
de  Jésus-Christ,  selon  ces  Juifs,  qui  seuls  entendent  la 
langue  de  ces  prophètes. 

XC.  Enfin,  que  l'on  considère  la  sainteté  de  cette  religion ,  sa  doc- 
trine, qui  rend  raison  de  tout ,  jusqu'aux  contrariétés  qui  se  rencon- 
trent dans  l'homme,  et  toutes  les  autres  choses  singulières  ,  surnatu- 
relles et  divines  qui  y  éclatent  de  toutes  parts;  et  qu'on  juge,  après 
tout  cela,  s'il  est  possible  de  douter  que  la  religion  chrétienne  soit  la 
seule  véritable ,  et  si  jamais  aucune  autre  a  rien  eu  qui  en  approchât. 

Lecteurs  sages,  remarquez  que  ce  coryphée  des  jan- 
sénistes n'a  dit  dans  tout  ce  livre  sur  la  religion  chré- 
tienne que  ce  qu'ont  dit  les  jésuites.  Il  l'a  dit  seulement 

*  Voyez  ci-après  le  n°.  xci.  B. 
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avec  une  éloquence  plus  serrée  et  plus  mâle.  Port-roya- 
listes et  ignatiens,  tous  ont  prêché  les  mêmes  dogmes; 
tous  ont  crié  :  Croyez  aux  livres  Juifs  dictés  par  Dieu 
même  ,  et  détestez  le  judaïsme  ;  chantez  les  prières  jui- 
ves que  vous  n'entendez  point,  et  croyez  que  le  peuple  de 
Dieu  a  condamné  votre  Dieu  à  mourir  à  une  potence; 
croyez  que  votre  Dieu  juif,  la  seconde  personne  de  Dieu , 
co*étemel  avec  Dieu  le  père,  est  né  d'une  vierge  juive,  a 
été  engendré  par  une  troisième  personne  de  Dieu  ,  et 
qu'il  a  eu  cependant  des  frères  juifs  qui  n'étaient  que 
des  hommes  ;  croyez  qu'étant  mort  par  le  supplice  le 
plus  infâme ,  il  a,  par  ce  supplice  même,  ôté  de  dessus 
la  terre  tout  péché  et  tout  mal  ,  quoique  depuis  lui  et 
en  son  nom  la  terre  ait  été  inondée  de  plus  de  crimes  et 
de  malheurs  que  jamais. 

Les  fanatiques  de  Port-Royal  et  les  fanatiques  jésuites 
se  sont  réunis  pour  prêcher  ces  dogmes  étranges  avec 
le  même  enthousiasme  ;  et  en  même  temps  ils  se  sont 
fait  une  guerre  mortelle.  Ils  se  sont  mutuellement  ana- 
thématisés  avec  fureur,  jusqu'à  ce  qu'une  de  ces  deux, 
factions  de  possédés  ait  enfin  détruit  l'autre. 

Souvenez- vous  ,  sages  lecteurs,  des  temps  mille  fois 
plus  horribles  de  ces  énergumènes,  nommés  papules  et 
calvinistes,  qui  prêchaient  le  fonds  des  mêmes  dogmes, 
et  qui  se  poursuivirent  par  le  fer,  par  la  flamme  et  par 
le  poison  pendant  deux  cents  années  pour  quelques 
mots  différemment  interprétés.  Songez  que  ce  fut  en 
allant  à  la  messe  que  Ton  commit  les  massacres  d'Ir- 
lande et  de  la  Saint-Barthélemi;  que  ce  fut  après  la 
messe  et  pour  la  messe  qu'on  égorgea  tant  d'innocens  , 
tant  de  mères,  tant  d'enfans  dans  la  croisade  contre 
les  Albigeois;  que  les  assassins  de  tant  de  rois  ne  les  ont 
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assassinés  que  pour  la  messe.  Ne  vous  y  trompez  pas 
les  convulsionnaires  qui  restent  encore  en  feraient  tout 
autant  s'ils  avaient  pour  apôtres  les  mêmes  têtes  brû- 
lantes qui  mirent  le  feu  à  la  cervelle  de  Damiens. 

O  Pascal!  voilà  ce  qu'ont  produit  les  querelles  inter- 
minables sur  des  dogmes,  sur  des  mystères  qui  ne  pou- 
vaient produire  que  des  querelles.  Il  n'y  a  pas  un  article 
de  foi  qui  n'ait  enfanté  une  guerre  civile. 

Pascal  a  été  géomètre  et  éloquent  ;  la  réunion  de  ces 
deux  grands  mérites  était  alors  bien  rare;  mais  il  n'y 
joignait  pas  la  vraie  philosophie.  L'auteur  de  l'éloge 
indique  avec  adresse  ce  que  j'avance  hardiment.  Il  vient 
enfin  un  temps  de  dire  la  vérité. 

XCI.  Il  (Épictète)  montre  en  mille  manières  ce  que  l'homme  doit 

faire.  Il  veut  qu'il  soit  humble. 

Si  Épictète  a  voulu  que  l'homme  fût  humble,  vous 
ne  deviez  donc  pas  dire  que  l'humilité  n'a  été  recom- 
mandée que  chez  nous.  * 

XCII.  L'exemple  de  la  chasteté  d'Alexandre  n'a  pas  fait  tant  de  con- 
finons que  celui  de  son  ivrognerie  a  fait  d'intempérans.  On  n'a  pas  de 
honte  de  n'être  pas  aussi  vicieux  que  lui. 

Il  aurait  fallu  dire  à' être  aussi  vicieux  que  lui**;  cet 
article  est  trop  trivial  et  indigne  de  Pascal.  Il  est  clair 
que  si  un  homme  est  plus  grand  que  les  autres,  ce  n'est 
pas  parce  que  ses  pieds  sont  aussi  bas,  mais  parce  que 
sa  tête  est  plus  élevée. 

XCIU.  J'ai  craint  que  je  n'eusse  mal  écrit  me  voyant  condamné  , 
mais  l'exemple  de  tant  de  pieux  écrits  me  faitcroireaucontraire.il  n'est 
plus  permis  de  bien  écrire.  Toute  l'inquisition  est  corrompue  ou  igno- 

*  Voyez  le  n°  lxxxviii. 

Ici  uneligne  manquait  dans  l'édition  de  1776  surlaquelle  Voltaire 
fit  ses  notes.  Le  texte  que  j'ai  rétabli  dans  mon  édition  des  Pensées  t 
porte  :  «  On  n'a  pas  de  honte  de  n'être  pas  aussi  vertueux  que  lui;  et  il 
semble  excusable  de  n'être  pas  plus  vicieux  que  lui.  »  R. 
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ranti'.  11  est  meilleur  d'obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes. Je  ne  crains  rien  , 

je  n'espère  rien.  Le  Port-Royal  craint,  et  c'est  une  mauvaise  politique 
de  les  séparer  ;  car  quand  fls  ne  craindront  plus ,  ils  se  feront  plus 
cralikim 7  > '  ■)  ...    pvi       *  j  n. 

L'inquisitvo»  f  t  1«  soçjété  sont  les  deux  6é*»x  <  1 ,  ■  la  vériM- 
Le  silence  est  la  plus  grande  persécution.  Jamais  les  saints  ne  se  sont 
tus.  11  est  vrai  qu'il  faut  vocation.  Mais  ce  n'est  pas  des  arrêts  du  con- 
seil qu'il  i  au  rapprendre  si  l'on  est  appelé,  c'est  delà  nécessité  de  parler. 

Dans  ces  articles  on  voit  l'homme  de  parti  un  peu 
emporté.  Si  quelque  chose  peut  justifier  Louis  xiv  d'a- 
voir persécuté  les  jansénistes ,  ce  sont  assurément  ces 
derniers  articles.  • 

XCIV.  Si  mes  lettres  *  sont  condamnées  à  Rome,  ce  que  j'y  con- 
damne est  condamné  dans  le  ciel. 

Hélas  !  le  ciel,  composé  d'étoiles  et  de  planètes,  dont 
notre  globe  est  une  partie  imperceptible,  ne  s'est  ja- 
mais mêlé  des  querelles  d'Arnauld  avec  la  Sorbonne, 
et  de  Jansénius  avec  Molina. 


« 

*  Les  Lettres  provinciales. 
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PROFESSION  DE  FOI 


DES  THÉISTES, 

TRADUITE  DE  L'ALLEMAND.  U768.) 
(AU  ROI  DE  PRUSSE.) 

O  vous  qui  avez  su  porter  sur  le  trône  la  philosophie 
et  la  tolérance,  qui  avez  foulé  à  vos  pieds  les  préjugés, 
qui  avez  enseigné  les  arts  de  la  paix  comme  ceux  de  la 
guerre!  joignez  votre  voix  à  la  nôtre,  et  que  la  vérité 
puisse  triompher  comme  vos  armes. 

Nous  sommes  plus  d'un  million  d'hommes  dans  l'Eu- 
rope qu'on  peut  appeler  théistes;  nous  osons  en  attester 
le  Dieu  unique  que  nous  servons.  Si  l'on  pouvait  ras- 
sembler tous  ceux  qui  sans  examen  se  laissent  entraî- 
ner aux  divers  dogmes  des  sectes  où  ils  sont  nés,  s'ils 
sondaient  leur  propre  cœur  ,  s'ils  écoutaient  leur  sim- 
ple raison  ,  la  terre  serait  couverte  de  nos  semblables. 

Il  n'y  a  qu'un  fourbe  ou  un  homme  absolument  étran- 
ger au  monde  qui  ose  nous  démentir,  quand  nous  di- 
rons que  nous  avons  des  frères  à  la  tête"  de  toutes  les 
armées,  siégeant  dans  tous  les  tribunaux,  docteurs 
dans  toutes  les  églises,  répandus  dans  toutes  les  pro- 
fessions, revêtus  enfin  de  la  puissance  suprême. 

Notre  religion  est  sans  doute  divine,  puisqu'elle  a 
été  gravée  dans  nos  cœurs  par  Dieu  même ,  par  ce  maître 
de  la  raison  universelle  qui  a  dit  au  Chinois,  à  l'Indien, 
au  Tartare,  et  à  nous  :  Adore-moi,  et  sois  juste. 

Notre  religion  est  aussi  ancienne  que  le  monde,  puis- 
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que  les  premiers  hommes  n'en  pouvaient  avoir  d'autre, 
soit  que  ces  premiers  hommes  se  soient  appelés  Adimo 
et  Procriti  dans  une  partie  de  l'Inde,  et  Brama  dans 
]  autre,  ou  Prométhée  et  Pandore  chez  les  Grecs,  ou 
Oshireth  et  Isheth  chez  les  Égyptiens,  ou  qu'ils  aient 
eu  en  Phénicie  des  noms  que  les  Grecs  ont  traduits  par 
celui  d'Éon  ;  soit  qu'enfin  on  veuille  admettre  les  noms 
d'Adam  et  d'Eve  donnés  à  ces  premières  créatures  dans 
la  suite  des  temps  par  le  petit  peuple  juif.  Toutes  les 
nations  s'accordent  en  ce  point ,  qu'elles  ont  ancienne- 
ment reconnu  un  seul  Dieu,  auquel  elles  ont  rendu  un 
culte  simple  et  sans  mélange,  qui  ne  put  être  infecté 
d'abord  de  dogmes  superstitieux. 

Notre  religion  ,  6  grand  homme  !  est  donc  la  seule 
qui  soit  universelle  ,  comme  elle  est  la  plus  antique  et 
la  seule  divine.  Nations  égarées  dans  le  labyrinthe  de 
mille  sectes  différentes,  le  théisme  est  la  base  de  \os 
édifices  fantastiques;  c'est  sur  notre  vérité  que  vous 
avez  fondé  vos  absurdités.  Enfans  ingrats,  nous  sommes 
vos  pères,  et  vous  nous  reconnaissez  tous  pour  vos 
pères  quand  vous  prononcez  le  nom  de  Dieu. 

Nous  adorons  depuis  le  commencement  des  choses 
la  Divinité  unique,  éternelle,  rémunératrice  de  la  vertu 
et  vengeresse  du  crime;  jusque-là  tous  les  hommes  sont 
d'accord  ,  tous  répètent  après  nous  cette  confession 
de  foi. 

« 

Le  centre  où  tous  les  hommes  se  réunissent  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux  est  donc  la  vérité,  et 
les  écarts  de  ce  centre  sont  donc  le  mensonge. 
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QUE  DIEU  EST  LE   PÈEE   DE  TOUS  LES  HOMMES. 

Si  Dieu  a  fait  les  hommes,  tous  lui  sont  également 
chers ,  comme  tous  sont  égaux  devant  lui  ;  il  est  donc 
absurde  et  impie  de  dire  que  le  père  commun  a  choisi 
un  petit  nombre  desesenfans  pour  exterminer  les  autres 
en  son  nom. 

Or  les  auteurs  des  livres  juifs  ont  poussé  leur  extra- 
vagante fureur  jusqu'à  oser  dire  que  dans  des  temps 
très  récens  par  rapport  aux  siècles  antérieurs ,  le  Dieu 
de  l'univers  choisit  un  petit  peuple  barbare,  esclave 
chez  les  Égyptiens  ,  non  pas  pour  le  faire  régner  sur  la 
fertile  Egypte ,  non  pas  pour  qu'il  obtînt  les  terres  de 
leurs  injustes  maîtres,  mais  pour  qu'il  allât  à  deux  cent 
cinquante  milles  de  Memphis,  égorger,  exterminer  de 
petites  peuplades  voisines  de  Tyr,  dont  il  ne  pouvait 
entendre  le  langage ,  qui  n'avaient  rien  de  commun  av  ec 
lui ,  et  sur  lesquelles  il  n'avait  pas  plus  de  droit  que  sur 
l'Allemagne.  Us  ont  écrit  cette  horreur;  donc  ils  ont 
écrit  des  livres  absurdes  et  impies. 

Dans  ces  livres  remplis  à  chaque  page  de  fables  con- 
tradictoires, dans  ces  livres  écrits  plus  de  sept  cents 
ans  après  la  date  qu'on  leur  donne,  dans  ces  livres  plus 
méprisables  que  les  contes  arabes  et  persans,  il  est  rap- 
porté quele  Dieu  de  l'univers  descendit  dans  un  buisson , 
pour  dire  à  un  pâtre  âgé  de  quatre-vingts  ans  :  Otez 

vos  souliers         que  chaque  femme  de  votre  horde 

demande  à  sa  voisine  ,  à  son  hôtesse,  des  vases  d'or 
et  d 'argent ,  des  robes ,  et  vous  volerez  les  Egyp- 
tiens, {a) 

Et  je  vous  prendrai  pour  mon  peuple ,  et  je  serai 

votre  Dieu.  (*) 

(<i)  Exode,  m,  5,  aa.  (*)  ibiâ  vi,  7 
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Et /endurcirai  le  cœur  du  pharaon ,  du  roi.  («) 
Si  vous  observez  mon  pacte ,  vous  serez  mon  peu- 
ple particulier  sur  tous  les  autres  peuples,  {b) 

Josué  parle  ainsi  expressément  à  la  horde  hébraïque: 
«S* il  vous  parait  mal  de  servi/-  Adonai ,  r option  vous 
est  donnée  ;  choisissez  aujourd'hui ce qu'il  vous  plaira; 
voyez  qui  vous  devez  servir ,  ou  les  dieux  que  vos 
pères  ont  adorés  dans  la  Mésopotamie ,  ou  bien  les 
dieux  des  Amorrhèens  chez  qui  vous  habitez.  (<0 

Il  est  bien  évident  par  ces  passages,  et  par  tous  ceux 
qui  les  précèdent,  que  les  Hébreux  reconnaissaient  plu- 
sieurs dieux;  que  chaque  peuplade  avait  le  sien;  que 
chaque  dieu  était  un  dieu  local ,  un  dieu  particulier. 

Il  est  même  dit  dans  Ezéchiel,  dans  Amos ,  dans  le 
Discours  de  saint  Etienne ,  que  les  Hébreux  n'adorè- 
rent point  le  dieu  Adonaï  dans  le  désert,  maisReraphan 
et  Kium. 

Le  même  Josué  continue,  et  leur  dit:  Adonai  est 
fort  et  jaloux. 

N'est-il  donc  pas  prouvé,  par  tous  ces  témoignages, 
que  les  Hébreux  reconnurent  dans  leur  Adonaï  une 
espèce  de  roi  visible  aux  chefs  du  peuple,  invisible  au 
peuple,  jaloux  des  rois  voisins,  et  tantôt  vainqueur  , 
tantôt  vaincu? 

Qu'on  rèmarque  surtout  ce  passage  des  Juges: 
Adonai  marcha  avec  Juda  et  se  rendit  maître  des 
montagnes  ,  mais  il  ne  put  exterminer  les  habitans 
des  vallées ,  parce  qu'ils  abondaient  en  chariots  ar- 
més de  faux,  (d) 

Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  le  prodigieux  ridicule 

1 1 1     •  i       i  • 

(a)  Exode,  vu,  3.  (c)  Josué,  xxiv,  i5. 

(b)  Ibid.  xix,  5.  \d)  Juges,  i ,  19.  • 
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de  dire  qu auprès  de  Jérusalem  les  peuples  avaient, 
comme  à  Babylone,  des  chars  de  guerre  dans  un  mal- 
heureux pays  où  il  n'y  avait  que  des  ânes  ;  nous  nous 
bornons  à  démontrer  que  le  dieu  des  Juifs  était  un 
dieu  local ,  qui  pouvait  quelque  chose  sur  les  monta- 
gnes et  rien  sur  les  vallées  ;  idée  prise  de  l'ancienne 
mythologie,  laquelle  admit  des  dieux  pour  les  forêts, 
les  monts ,  les  vallées  et  les  fleuves. 

Et  si  on  nous  objecte  que  dans  le  premier  chapitre 
de  la  Genèse,  Dieu  a  fait  le  ciel  et  la  terre ,  nous  répon- 
dons que  ce  chapitre  n'est  qu'une  imitation  de  l'an- 
cienne, cosmogonie  des  Phéniciens  très  antérieurs  à 
l'établissement  des  Juifs  en  Syrie  ;  que  ce  premier  cha- 
pitre même  fut  regardé  par  les  Juifs  comme  un  ouvrage 
dangereux,  qu'il  n'était  permis  de  lire  qu'à  vingt-cinq 
ans.  il  fout  surtout  bien  remarquer  que  Paventure 
d'Adam  et  d'Eve  n'est  rappelée  dans  aucun  des  livres 
hébreux,  et  que  le  nom  d'Ève  ne  se  trouve  que  dans 
Tobie,  qui  est  regardé  comme  apocryphe  par  toutes 
les  communions  protestantes  et  par  les  savans  catho- 
liques. 

Si  Ton  voulait  encore  une  plus  forte  preuve  que  le 
dieu  juif  n'était  qu'un  dieu  local ,  la  voici  :  Un  brigand 
nommé  Jephté,  qui  est  à  la  tête  des  Juifs,  dit  aux  dé- 
putés des  Ammonites  :  Ce  que  possède  Chamos  votre 
dieu  ne  vous  appartient-il  pas  de  droit?  laissez-nous 
donc  posséder  ce  qiïAdonai  notre  dieu  a  obtenu  par 
ses  victoires.  («) 

Voilà  nettement  deux  dieux  reconnus,  deux  dieux 
ennemis  l'un  de  l'autre  ;  c'est  bien  en  vain  que  le  trop 
simple  Calmet  veut,  après  des  commentateurs  de  mau- 

(a)  Juges,  XI,  14. 
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vaise  loi ,  éluder  une  venté  si  cla^et»lLen«é^lte»rru'alors 
le  petit  peuple  j u if ,  aiitsi  cjue  tant f de  grandes  nations , 
avaient  leurs. .dieux,  particuliers}  c'est  ainsi  que  Mors 
combattit  pour  les  Troyens ,  et  M  i  m  i  ve  pour  les  Grecs  ; 
c'est  ainsi  que  parmi  nous  saint  Denis  est  le  (protecteur 
de  la  France,  et  que  saint  George  l'a  étéde  l'An  £leterreii 
C'est  ainsi  que  partout  on  a  déshonoré  1*  Divinité.»  d 
I  iii'u.f  uni/  o  '  ^iiitii  ii         it  il  O  '  'fi\Ut  •  iiof  hii,!  nhl 

DES  SUPERSTITIONS. 

illinli  \i.'.-"u  il'*  t  •  iiMiiretni  «I  up  'ildwoq  h 
Qub  la  terre  entière  s'élève  contre  nous ,  si  <eUe  lose »; 
nous  l'appelons  à  témoin  de  là  pureté  de  nôtre isatnte 
religion,  Avons-nous  jamais  souillé  notre  culte  par  au- 
cune,des  superstitions  que  les  nations  se  rrproclient 
les  unes  aux  •  autres  ?  On  voit  les  Perses ,  plus  eoa- niables 
que  leurs  voisins;  vénérer  dans  le  soleil  l'image  impar- 
faite de  la  Divinité  qui  anime  J»  nature;  Je*  Sâbéens 
adonçntjes  étokes;  les  Phéniciens  sacrifient  afc* yen»; 
la  Grèce  et  lWme  sont  inondées  de  dieux  et  de  fables  ; 
le*  Syriens  adorent  un  poisson.  Les  Juifs ,  dans  le  désert, 
se  prosternent  devant  un  serpent  d'airain  ;iils  •adorè- 
rent réellement  un  coffre  que  nous  appelons  arche ,  imi- 
tant en  cela  plusieurs  nations  qui  promenaient  leurs 
petits  marmousets  sacrés  dans  des  coffres;  témoin  les 
Égyptiens ,  les  Syriens;  témoin  le  coffre  dont  il  est  parlé 
dans  Une  d'or  d'Apulée  (a)  ;  témoin  le  coffre  ou  l'ar- 
che de  Troie,  qui  fut  pris  par  les  Grecs,  et  qui  tomba 
en  partage  à  Euripide.  (*) 

Les  Juifs  prétendaient  que  la  verge  -d'Aaron  et  un 
boisseau  de  manne  étaient  conservés  dans  leur  saint 
coffre  ;  deux  bœufs  le  traînaient  dans  une  charrette  ;  le 

peuple  tombait  devant  lui  la  face  contre  terre,  et  n'osait 

•»  ■«  .* 

(a?  Apul.  liv.  ix  et  XI.  {b)  Paujanms ,  lir.'Yii,  % 
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le  regarder.  Adonaï  fit  un  jour  mourir  de  mort  subite 
cinquante  mille  soixante  et  dix  Juifs ,  pour  avoir  porté 
la  vue  sur  son  coffre,  et  se  contenta  de  donner  des  hé- 
morroïdes aux  Philistins  qui  avaient  pris  son  coffre ,  et 
d'envoyer  des  rats  dans  leurs  champs  jusqu'à  ce 
que  ces  Philistins  lui  eussent  présenté  cinq  figures  de 
rats  d'or,  et  cinq  figures  de  trou  du  cul  d'or,  en  lui 
rendant  son  coffre  !  O  terre  !  6  nations  !  6  vérité  sainte! 
est-il  possible  que  l'esprit  humain  ait  été  assez  abruti 
pour  imaginer  des  superstitions  si  infâmes  et  des  fables 
si  ridicules? 

Ces  mêmes  Juifs  qui  prétendent  avoir  eu  les  figures 
en  horreur  par  l'ordre  de  leur  Dieu  même,  conservaient 
pourtant  dans  leur  sanctuaire,  dans  leur  saint  des  saints, 
deux  chérubins  qui  avaient  des  faces  d'homme  et  des 
mufles  de  bœuf  avec  des  ailes. 

A  l'égard  de  leurs  cérémonies,  y  a-t-il  rien  de  plus 
dégoûtant,  de  plus  révoltant,  et  en  même  temps  de 
plus  puéril  ?  n'est-il  pas  bien  agréable  à  l'Être  des  êtres 
de  brûler  sur  une  pierre  des  boyaux  et  des  pieds  d'ani- 
maux^)? Qu'en  peut-il  résulter,  qu'une  puanteur  in- 
supportable ?  Est-il  bien  divin  de  tordre  le  cou  à  un  oi- 
seau, de  lui  casser  une  aile,  de  tremper  un  doigt  dans 
le  sang,  et  d'en  arroser  sept  fois  l'assemblée  ?  (*) 

Où  est  le  mérite  de  mettre  du  sang  sur  l'orteil  de  son 
pied  droit ,  et  au  bout  de  son  oreille  droite ,  et  sur  le 
pouce  de  la  main  droite? (d) 

Mais  ce  qui  n'est  pas  si  puéril ,  c'est  ce  qui  est  ra- 
conté dans  une  très  ancienne  vie  de  Moïse  écrite  en 

(«)  Premier  livre  de.  Roi.  ou  de  Samuel ,  ch.  v  et  VS. 

(f)  LéVit  eh .  l 
(r)  îhid.  ch.  !▼  et  r. 
(</)  Ibid.  ch.  vnt. 
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hébreu,,  et  traduite  en  latin.  C'est  l'origine  de  la  que- 
relle entre  Aaron  et  Coré. 

«  Une  pauvre  veuve  n'avait  qu'une  brebis  ;  elle  la 
«  tondit  pour  la  première  fois  ;  aussitôt  Aaron  arrive , 
«  et  emporte  la  toison ,  en  disant  :  Les  prémices  de  la 
a  laine  appartiennent  à  Dieu.  La  veuve  en  pleurs  vient 
«  implorer  la  protection  de  Coré,  qui,  ne  pouvant  obte- 
a  nir  d' Aaron  la  restitution  de  la  laine,  en  paie  le  prix 
«  à  la  veuve.  Quelque  temps  après  sa  brebis  fait  un 
u  agneau.  Aaron  ne  manque  pas  de  s'en  emparer.  Il  est 
«  écrit,  dit-il,  que  tout  premier  né  appartient  à  Dieu. 
«  La  bonne  femme  va  se  plaindre  à  Coré,  et  Coré  ne 
«  peut  obtenir  justice  pour  elle.  La  veuve  outrée  tue  sa 
«  brebis.  Aaron  revient  sur-le-champ,  prend  le  ventre, 
«  l'épaule  et  la  tête ,  selon  l'ordre  de  Dieu.  La  veuve,  au 
«  désespoir,  dit  anathème  à  sa  brebis.  Aaron  dans  l'in- 
,«  stant  revient  remporter  tout  entière  :  tout  ce  qui  est 
«  anathème,  dit-il,  appartient  au  pontife.  («)  »  Voilà  en 
peu  de  mots  l'histoire  de  beaucoup  de  prêtres  :  nous 
entendons  les  prêtres  de  l'antiquité;  car  pour  ceux 
d'aujourd'hui ,  nous  avouons  qu'il  en  est  de  sages  et  de 
charitables  pour  qui  nous  sommes  pénétrés  d'estime, 

Nenousappcsantissons  pas  sur  les  superstitions  odieu- 
ses de  tant  d'autres  nations  ;  toutes  en  ont  été  infectées, 
excepté  les  lettrés  chinois,  qui  sont  les  plus  anciens 
théistes  do  la  terre.  Regardez  ces  malheureux  Égyp- 
liens,  que  leurs  pyramides,  leur  labyrinthe,  leurs  pa- 
lais et  leurs  temples,  ont  rendus  si  célèbres;  c'est  au 
pied  de  ces  monumens  presque  éternels  qu'ils  ado- 
raient des  chats  et  des  crocodiles.  S'il  est  aujourd'hui 
une  religion  qui  ait  surpassé  ces  excès  monstrueux , 

(a)  Page  i65. 
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c  est  ce  que  nous  laissons  à  examiner  à  tout  homme 
raisonnable. 

Se  mettre  à  la  place  de  Dieu,  qui  a  créé  l'homme, 
créer  Dieu  à  son  tour ,  faire  ce  Dieu  avec  de  la  farine  et 
quelques  paroles,  diviser  ce  Dieu  en  mille  dieu*,  anéan- 
tir la  farine  avec  laquelle  on  a  fait  ces  mille  dieux  qui 
ne  sont  qu'un  Dieu  en  chair  et  en  os  :  créer  son  sang 
avec  du  vin ,  quoique  le  sang  soit ,  à  ce  qu'on  prétend , 
déjà  dans  le  corps  du  Dieu;  anéantir  ce  vin,  manger 
ce  Dieu  et  boire  son  sang,  voilà  ce  que  nous  voyons 
dans  quelques  pays ,  oii  cependant  les  arts  sont  mieux 

h pu»  I   l'i       't     1    t     iJL  .  •  m    11        iSÎO'l    •»  « 

îves  que  chez  les  Egyptiens. 

Si  On  nous  racontait  un  pareil  excès  de  bêtise  et  d'alié- 
nation d  esprit  de  la  horde  la  plus  stupide  clés  riotten- 
tots  et  des  Cafres,  nous  dirions  qu'on  nous  en  impose  ; 
nous  renverrions  une  telle  relation  au  pays  des  fables; 
c'est  cependant  ce  qui  arrive  journellement  sous  nos 
yeux  dans  les  villes  les  plus  policées  de  IlEurope ,  sous 
les  yeux  des  princes  qui  le  souffrent,  et  des  sages  qui 
se  taisent.  Que  fesons-nous  à  l'aspect  de  ces  sacrilèges  ? 
nous  prions  l'Être  éternel  pour  ceux  qui  les  commet- 
tent; si  pourtant  nos  prières  peuvent  quelque  chose 
auprès  de  son  immensité,  et  entrent  dans  le  plan  de  sa 
providence. 

■  •  » 

DES  SACRIFICE»  DE   siKG  HUMAIN. 

'  •' 

Avons-nous  jamais  été  coupables  de  la  folle  et  horrible 
superstition  de  la  magie ,  qui  a  porté  tant  de  peuples  à 
présenter  aux  prétendus  dieux  de  l'air,  et  aux  préten- 
dus dieux  infernaux,  les  membres  sanglans  de  tant  de 
jeunes  gens  et  de  tant  de  filles ,  comme  des  offrandes 
précieuses  à  ces  monstres  imaginaires  ?  Aujourd'hui 
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moitié  encore  les  habitans  des  rivée  du  Gange,  de  l'Ift- 
dus,  et 'des  cèWde  Co«>mand«l ,  «nettenV  le  ^mble 
dfe  la  sainteté  &  suitre  en  pompe  de  jeune*  femmes  ri- 
ches et1  belles  qui  vont  se  brûler  sur  Le  Luqjifir^e  leure 
maris,  dans  l'espérance  d'être  réunies  avec  eux, dans 
une1  vie  nouvelle.  Il  y  a  trois  mille  ans  que,  clure  celle 
épouvantable  superstition,  auprès  de  laquelle  le  silence 
ridicule  de  nos  anachorètes,  leur  ennuyeuse  psalmodie, 
leur  mauvaise  chère,  leurs  ciltees,  leurs  petites  macé- 
rations, ne  peuvent  pas  même  être  comptés  pour, des 
péhitehees.  Les  brames  ayant,  après  des  siècles  de  théisme 
pur  ët  sans  tache,  substitué  la  superstition  à Tadocatfon 
simple  de  l'Être  suprême,  corrompirent  leurs  voies  et 
encouragèrent  enfin  ces  sacrifices*  Tant  d'horreur  ne 
pénétra  |K)int  à  là  Chine ,  dont  le  sage  gouvernement 
est  exempt  depuis  près  de  cinq  raiUe  ans  de  toutes  les 
démences  superstitieuses*  Mais  elle  se  répandit  dans  le 
'reste  ,'<te"  notre  hémisphère.  Point  de  peuple  qui  ufcût 
tmmôlé'dekliôinnies  à  Dieu ,  et  point  de  peuple  qui  n'ait 
•été  séduit  fww-rillusion  affreuse  de  la  magie.,  Plvknciens, 
Syriens,  Scythes,  Persans,  Égyptiens,  Africains, Grecs, 
Romains,  Celtes,  Germains ,  tous  ont  voulu  être  magi- 
ciens, et  tous  ont  «té'religieuseinent  homicides*,  ,  ., 
f'    Les  Juifs  furent  toujours  infatués  de  sortilèges,  ils 
jetaient  les  sorts,  ils  enchantaient  les  serpens,  ils  pré- 
disaient l'avenir  par  les  songes,  ils  avaient  des  voyans 
qnf  fesàient  retrouver  les  choses  perdues,  ils  chassè- 
rent les  diables  et  guérirent  les  possédés  avec  la  racine 
barath  en  prononçant  le  mot  Jaho,  quand  ils: eurent 
connu  la  doctrine  des  diables  en  Chaldée.  Les  pytho- 
nisses  évoquèrent  des  ombres,;  et  même  j'auteur  de 
V  Exode,  quel  qu'il  soit,  est  si  persuadé  de  Inexistence 
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dtf  la -magie  j  qù'tl'représertte  le&  sorciers  attitrés  de  Jftar 
mon  opérant  lés  mêmes  prodiges  que  Moïse,  lk  clw ra- 
gèrent leùrs  bâtons  en  serpens  comme  Moïse,  ils  çhan- 
i^Vriit  1rs  e:mx  t*n  sang  comme  lui ,  ils  couvrirent coriune 
lui  fa  teTrede  grenouilles ,  etc.  Ce  ne  fut  que  sur  l'article 
des  pou*  qu'ils  furent  vaincus;  sur  qutfi.oaa  Uès  bjen 
dif e^re  les  Juifs  en  savaient  plus  que  Us  autres  peuples 
eÛ  Vètêè  partie.  \  u  rn  >ëfi  t  h  m  I ,  i  ^  h  h 

Cette  (tireur  de  la  magie,  commune  à  toutes les  no- 
tions, disposa  les  hommes  à  une  cruauté  religieuse  et 
infernale ,  avec  laquelle  ils  ne  sont  certainement  passés, 
puisque  de  mille  enfans  vous  n'en  trouves  pas  un  seul 
qui  aime  à  verser  le  sang  humain,  ii       l  !  »f>  «)[qrrïia 

Nous-rié'  pouvons  mieux  faire  que. de  transcrire  iei 
un  passagede  Fauteur  de  la  Philosophie  detàtstomb), 
quoiqu'il  rte  soit  pas  de  notre  avis  en  tout.  t<. 
1  eU  $i  hotts  lisions  l'histoire  des  Juifs  écrite  par  un  an  - 
«  t eu r  (Y une  autre  nation ,  nous  aurions  peine  à  croire 
«  qu  il  y  ait  eu  en  effet  un  peuple  %iti£4'JÉgypte^ui 
«soit  venu  par  ordre  exprès  de  Dieu  immoler  sept  ou 
«  liuii  petites  nations  qu'il  ne  connaissait  pas ,  égorger 
«  s.'ins  miséricorde  toutes  les  femmes ,  les  vi eil lards  et 
«  les  enfans  à  la  mamelle ,  et  ne  réserver  que  les  petites 
«  filles;  que  ce  peuple  saint  ait  été  puni  de  son  Dieu 
«quand  il  avait  été  assez  criminel  pour  épargner  un 
«seul  homme  dévoué  à  l'anathème.  Nous  ne  croirions 
«  pas  qu'un  peuple  si  abominable  eût  pu  existe*,  sur  la 
*  terre  ;  mais  comme  cette  nation  elle-même  nous  rap- 
«  porte  tous  ces  faits  dans  -ses  livres  saints,  il  faut  la 
«  croire,     i  miial  >  ,  ,  ,i   

(a)  Ou  Introduction  à  VEssaï  sur  les  mœurs  ét  l'esprit  des  notons, 
pages  ift  ettou»'"  '  >  ,    .      •  tlo 


Digitized  by  Google 


ii8  PROFESSION!  DB TOI 

«Je  ne  traite  point  ici  la  question  si  ces  libres,  ont 
«  été  inspirés.  ;  Notre  sainte  Église,  qui  a  le*  Juifs  en 
«  horreur^  nous  apprend  que  les  livres,  juifs, i ont  été 
«  dictés  par  k  Dieu  créateur  et  père  de  tousies  Jtonjraes; 
«je  ne  puis  en  former  aucun  doute,  ni  me  permettre 

«  même  le  moindre  raisonnement  .#uii^n  (j  >.  » 

«Il  est  vrai  que  notre  faible  entendement  ne peut 
«concevoir  dans  Dieu  une  autre  sagesse,  unfetautre 
«justice,  uni*  autre  bonté  que  celle  dont  nous  avons 
«  l'idée  ;  mais  enfin  il  a  fait  ce  qu'il  a  voulu»;  ce  n'est 
«  pas  a  nous  de  le  j  uger  ;  je  m  en  tiens  toujours  au  sim J>le 
«historique.  ■  ,  * -.i  i    iiu'»i"h  mil  • 

,•,•,«  Les  Juifs  oni  une  loi  par  laquelle  il  leur  est  expres- 
«sèment  ordonné  de  n'épargner  aucune  chose,  aucun 
a  homme  dévoué  au  Seigneur  ;  on  ne  pourra  le  rçche- 
«Jer*  iifaiUsqiC\ilmeure%  dit  la  loi  du  HkiU^Ue%\iÀ\^ 
«  pâtre  xxvn.  kc>t  en  vertu  de  cette  loi  voit 
«  Jephté  immoler;  sa  propre  fille ,  et  le  prêtre  .Samuel 
«  couper  en  morceaux  le  roi  Ag»g,Le  Penlatouque apws 
«  dit  que  dan*  le  petit  pays  de  Madian ,  qui  est«nwron 
«de  neuf  lieues  carrées,  les  Israélites  ayant  .trouvé  .six 
«  cent  soixante-quinze  mille  brebis,  soixante  et  douze 
«mille  bœufs  ,  soixante  et  un  mille  ânes,  et  trente- 
«  deux  mille  filles  vierges,  Moïse  commanda  qu'on  mas- 
«  sacrât  tous  les  hommes,  toutes  les  femmes,  et  tous 
«  les  enfans  ,  mais  qu'on  gardât  les  filles,  dont  trente- 
«  deux  seulement  furent  immolées.  Ce  qu'il  y  a  de  ren- 
«  masquable  dans  ce  dévouement ,  c'est  que  ce  même 
«  Moïae  était  gendre  du  grand-prêtre  des  Madianites , 
«  Jéthro ,  qui  lui  avait  rendu  les  plus  signalés  services, 
«  et  qui  l'avait  comblé  de  bienfaits. 

«  L*  même  livre  nous  dit  que  Josué,  ûk  de  Nud, 
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«  ayant  passé  avec  s»  horde  la  rivière  du  Jourdain  à  pied 
«  sec,  ek  ayant  (tût  tomber  au  son  des  trompettes  les 
«  murs  de  Jéricho  dévoué  à  l'anathème ,  il  fit  périr  tous 
a  les  habit  ans  dans  les  flammes;  qu'il  conserva  seulement 
*  Rahab  la  paillarde  et  sa  famille*,  qui  avait  caché  les 
«  espions  du  saint  peuple;  que  le  même  Josué  dévoua  à 
«  la  mort  douze  mille  habitons  de  la  ville  de  Haï  ;  qu'il 
«  immola  au  Seigneur  trente  et  un  rois  du  pays,  tous 
«soumis  à  l'anathème,  et  qui  furent  pendus.  Nous 
«  n'avons  rien  de  comparable  a  ces  assassinats  religieux 
«  dans  nos  derniers  temps,  si  ce  n'est  peut-être  la  Saint- 
«  Barthélemi  et  les  massacres  d'Irlande* 

«  Ce  qu'il  y  a  de  triste,  c'est  que  plusieurs  personnes 
«  doutent  que  les  Juifs  aient  trouvé  six  cent  soixante 
«  el  quinze  mille  brebis  et  trente-deux  mille  filles  pu- 
«  celles  dans  le  village  d'un  désert  au  milieu  des  rochers  , 
«  et  que  personne  ne  doute  de  la  Saint-Barthélemi.  Mais 
«  ne  cessons  de  repéter  combien  les  lumières  de  notre 


«  étranges  événemens  de  l'antiquité,  et  sur  les  raisons 
«  que  Dieu,  maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  pouvait  avoir 
«  de  choisir  le  peuple  juif  pour  exterminer  le  peuple 
«  cananéen.  » 

Nos  chrétiens,  il  le  faut  avouer,  n'ont  que  trop  imité 
ces  anathèmes  barbares  tant  recommandés  chez  les  Juifs  : 
c'est  de  ce  fanatisme  que  sortirent  les  croisades  qui  dé- 
peuplèrent l'Europe  pour  aller  immoler  en  Syrie  des 
Arabes  el  des  Turcs  à  Jésus-Christ  ;  c'est  ce  fanatisme 
qui  enfanta  les  croisades  contre  nos  frères  innocens  ap- 
pelés hérétiques  :  c'est  ce  fanatisme  toujours  teint  de 

•  Onu  t  endroi.  cité  ici  on  tài  *ah»b  U «  fille.  LÊcri- 
lure  ne  mentauin*  m«  à±  fiiu   ,  t  «n.nl*  ,,»*■  h.il„L,t  R 
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sang  qui  produisit  la  journée  infermfàtfofaftaini-Ikir- 
t  helefi t y «t  >reniarq uez  que  c'est  dans  ce» tekvpê * tf flreu x 
dr»i»-(S^iwt4Baiilieiettij  que  il  amortîmes  étaient 'Irpfàs 
abandonnés  à  la  -magie.  I  n  prêtre  nomme  Sechel le  , 
brûle  pour  avoir  joint  aux  sortilèges  les  emponanne- 
menset  les  meurtres,  avoua  dans  son  intei¥ogae<yttovque 
lé  nombre  dé  ceux  qui  se  crovaieatJtnarieiens  posait 
dix-huit  mille;  tant  la  démence  de  la  mngieest  BéN/oUns 
compagne  4e  la  fureur  religieuse,  comme  cewalites 
maladies  épidémiques  en  amènent  d'autres  ,  «teomme 
h  famine  produit  souvent  la  peste/. -   >i  iiip  ,y>nnq 

MointenanMfu'on  ouvre  toutes  les  annales  dùinoiMe, 
qu'on  interroge  tous  les  hommes,  on  ne  trouvera  pas 
un  seul  théiste  coupable  de  ces  crimes.  Non ,  il  nfy  en  a 
pas^nvfqui'mt  jamais  prétendu  savoir  V  a  venin  nu  nom 
du-dia^le.,  ni  qui  ait  «  té  meurtri  e  r  a  u  nom >  *le  :  Dieu.  » 
-  lOn  inouH  dira  qtieJes  athées  sont  <dans  les  «Ventes 
termes  ;  qu'ils  n'ont  jamais  été  ni  des  sorcWs'ridiéU^es  , 
ni  (h>s>  fanatiques  barhares.  Hélas!  que  faudra H  en 
conclure?<rfUtt'ies  athées,  tout  a udaci«uk, >lù*v égares 
qu'ils  sont ,  torut  plongés  dans  une  erreur  monstrueuses 
sont  encore  meilleurs  que  les  luifs,  les  païensy  èt  les 
chrétiens  fanatiques.  "  VMirw 

Nous  condamnons  l'athéisme,  nous  détestons  la  su- 
perstition barbare ,  nous  aimons  Dieu  et  ie  genre  hu- 
main; voila  nos  dogmes.  <"  i.d.i.j 

•»if  •  «i.s  •  i  \  m  .        i    n  i  '  'l'jtx' 

PIS  PEI5ÉCUTION!  CHRÉTIENNES. 

•!  "  i   »  u«  /    •  .  1      e«_.i    Ta  tu 

On  a  tant  prouvé  que  la  secte  des  chrétiens  est  la 
seule  qui  ait  jamais  voulu  forcer  les  hommes,  le  fer  et 
la  flamme  dans  les  mains,  à  penser  comme  elle,  que  ce 
n'est  plus  la  peine  de  le  redire.  On  nous  objecte  en  vain 
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<jii€  les  mabomérans  mit  imité ies. dirataèiMr;,  ae^a  n'est 
pas  ;  V  Mah  oui  e  t  e  t  ses  Arabes  Mie  fvnolentèrtut  wfaè  lés 
Meequoi>  qui  les  avaient  persécutés»;!  ils; h Uwaposèreét 
au\  étrangers  vaincus  qu'un  tribut  anuuelide>!douze 
drachmes  par  tête,  tribut  dont  on  pouvait  8e  racheter 
eu  embrassant  la  religion  musulmane?  )iu 3 ni  >>>\  le>«m<>m 
Quand  ces  Arabes  eurent  conquis  l'Espagne  et  la 
province  narbonnaise,  ils  leur  laissèrent  leur  religion 
et, leurs  lois»  Ils  laissent  encore  vivre  en  paix  tous  les 
chrétiens  de  leur  vaste  empire.  Vous  savez,  grand 
prince,  que  le  sultan  des  Turcs  nomme  lui-même  le 
patriarche  des  chrétiens  grecs,  et  plusieurs  évêques. 
Vous  savez  que  ces  chrétiens  portent  leur  Dieu  en  pro- 
cession librement  dans  les  rues  de  Constanûnopie, 

Ton  condamne,  a  la  potence  ou  à  la  roue  tout  pasteur 

calvioistei  qui  prêche,  et  aux  galères  quiconque  les 

écoute.  O  uations  !  comparez  et  jugez.  rmM 

Nous  prions  seulement  les  lecteurs  attentifs  de  relire 

iii  rc^i^ w  ^1  w ^i^^tt i 1  li v    c x cd le  w \.     lij  %\  j ) %\ ï*ufc  c^^^^^u j ^ 

peu  ,  intitulé  :  Conseils  raisonnables ,  elc>  *  <o«  -d  un 

o  Vous  parlez  toujours  de  martyrs.  Eh,  monsieur,  ne 

«  sentez-vous  pas  combien  cette  misérable  preuve  se- 

«  lève  contre  nous  ?  Insensés  et  cruels  que  nous  sommes, 

«  quels  barbares  ont  jamais  fak  plus  de  martyrs  que  nos 

«  barbares  ancêtres?  Ah  !  monsieur,  vous  n'avez  donc  pas 

«  voyagé?  vous  n'avez  pas  vu  à  Constance  la  place  où 

«  Jérôme  de  Prague  dit  à  un  des  bourreaux  du  concile, 

i^i     ,»i*»iit»     t»  »r  y  i  »     il,  iin.l  f,  /i) 

'  On  voir  aaiei  que  cette  épithète  n'a  été  mise  que  pour  mieux  cacher 

queïe*  <W  éutngèl  étalent  de'l'autèur. 

*  Voyez  les  Constih  nwonnallct  à  M.  Bcrçicr,  art.  xxiii  ,  tome  il. 
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«  qui  voulait  allumer  son  bûcher  par-derrière  i  AUiune 
«  par-devant;  vif  avais  craint  ies flammes  fané  serais 
« pas  venu  ici '?  Vous  n'a\  ez  pas  été  à  Londres,  oùparmi 
*  tant  de  victimes  que  fît  brûle?  Y  infâme  Marie,  fille  du 
o  tyraxi  Henri  wm  ,  une  femme  accouchant  au  pied  du 
«  bûcher,  on  y  jeta  l'enfant  avec  la  mère  par  l'ordre  d'un 
«  chèque?  <  »  -\  *ï  » 

«  Avez- vous  jamais  passé  dans  Paris  par  la  Grève f 
a  où  le  conseiller-clerc  Anne  Dubourg ,  neveu  du  chan- 
a  celier,  chanta  des  cantiques  avant  son  supplice?  Sa- 
«  vez-vous  qu'il  fut  exhorté  à  cette  héroïque  constance 
«  par  une  jeune  femme  de  qualité ,  nommée  madame  do 
u  JLacaille ,  qui  fut  brûlée  quelques  jours  après  lui  ?  Elle 
■<  était  chargée  de  fers  dans  un. cachot  voisin  du  sien  y 
<i,et  ne  recevait  le  jour  que  par  une  petite  grille  prati- 
«.qu<;e  en  haut  dans  le  mur  qui  séparait  ces  deux  cq- 
«  phots.  Cette  femme  entendait  le  conseiller  qui  dispu- 
«  tait  sa  vie  contre  ses  juges  par  les  formes  des  lois  : 
o  Laissez  là ,  lui  cria-t-elle ,  ces  indignes  formes  ;  cixu- 
a  gnezvous  de  mourir  pour  votre  Dieu?         \  « 

«  Voilà  ce  qu'un  indigne  historien  tel  que  le  jésuite 
«  Daniel  n'a  garde  de  rapporter;  et  ce  que  d'Aubigné  et 
«  les  contemporains  nous  certifient 

«  Faut  -  il  vous  montrer  ici  la  foule  de  ceux  qui 
«  furent  exécutés  à  Lyon,  dans  la  place  des  Terreaux, 
«  depuis  i546  ■  Faut-il  vous  faire  voir  mademoiselle  de 
«  Cagnon  suivant  dans  une  charrette  cinq  autres  char- 
«  rettes  chargées  d'infortunés,  condamnés  aux  flammes 
«  parce  qu'ils  avaient  le  malheur  de  ne  pas  croire  qu'un 
«  homme  pût  changer  du  pain  en  Dieu  ?  Cette  fille , 
«  malheureusement  persuadée  que  la  religion  réformée 
«est  la  véritable,  avait  toujours  répandu  des  largesses 
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«  parmi  les  pauvres  de  Lyon,  ils  entouraient,  en  pleu- 
«  rant,  la  charrette  où  elle  était  traînée  chargée  de  fers. 
«  Hélas  I  lui  criaient-ils,  nous  ne  recevrons  plus  (&au- 
«  mânes  de  vous.  Eh  bien,  dit-elle,  vous 1  en  recevrez 
a  encore  ;  et  elle  leur  jeta  ses  mules  de  velours  que  ses 
«  bourreaux  lui  avaient  laissées.  «ni  »ud 

«  Avez-vous  vu  la  place  de  l'Estrapade  à  Paris  ?  elle 
a  fut»  couverte ,  sous  François  i",  de  corps  réduits  en 
«  ceridre.  Savez-vous  comme  on  les  fesait  mourir?  On 
«  les  suspendait  à  de  longues  bascules  quon  élevait  et 
«  qu'on  baissait  tour  à  tour  sur  un  vaste  bûcher,  afin 
a  de  leur  faire  sentir  plus  long-temps  toutes  les  horreurs 
«  de  la  mort  la  plus  douloureuse.  On  ne  jetait  ces  corps 
«  sur  les  charbons  ardens  que  lorsqu'ils  étaient  prese^tte* 
«  entièrement  rdtis,  et  que  leurs  membres  retirés ,  leur 
«  peau  sanglante  et  consumée,  leurs  yeux  brilles,  leur 
«  visage  défiguré ,  ne  leur  laissaient  plus  l'apparence  de 
«  la  figure  humaine.  11 

«  Le  jésuite  Daniel  suppose,  sur.  la  foi  d'un  infâme 
«  écrivain  de  ce  temps-là,  que  François  f  dit  publique- 
a  ment  qu'il  traiterait  ainsi  le  dauphin  son  fils  s'il  don- 
«  naît  dans  les  opinions  des  réformés.  Personne  ne  croira 
«qu'un  roi,  qui  ne  passait  pas  pour  un  Néron,  ait  ja- 
«  mais  prononcé  de  si  abominables  paroles.  Mais  la 
«  vérité  est  que  tandis  qu'on  fesait  à  Paris  ces  sacrifices 
«  de  sauvages  ^  qui  surpassent  tout  ce  que  l'inquisition 
«  a  jamais  fait  de  plus  horrible,  François  F  plaisantait 
«  avec  ses  courtisans  et  couchait  avec  sa  maîtresse.  Ce 
«  ne  sont  pas  là,  monsieur,  des  histoires  de  sainte  Po- 
«  tamienne  ,  de  sainte  Ursule  ,  et  des  onze  mille  vierges  ; 
«  c'est  un  récit  fidèle  4e  ce  que  l'histoire  a  de  moins 
«  incertaine ^u  i  Lut  q  >  i  ■  * 1  •  t .  ^ *  -  < 
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" "«'Le  nombre  des  martyrs  réformés,  soft  vaudois,soit 
«  albigé^ ,  Soit  évangéliques',  és<  mtiomlirabîe.  Un 
d'Hô^méPïérrc  Bergier  fut  brûlé  à  Lyon  en  1 55a  avec 
«  René  Poyet,  parent  du  chancelierPoyet.  Oh  jeta  dans 
«  lé  même-bûcher  lean*  Chambon ,  Louis  Dhrtonet ,  Louis 
«  de  Marsàc,  Étienne  de  Gravot ,  et  cinq  jeunes  éco- 
«  liers.  Je  vous  ferais  trembler  si  je  vous  fesais  voir  la 
«  hste  des  martyrs  que  les  protestans  ont  conservée. 

«Pierre  Bergier  chantait  un  psaume  deMarot  en 
«  allant  au  supplice.  Dites-nous  en  bonne  foi  si  voiis 
*  chariteriez1  un  psaume  latin  en  pareil  cas?  Drte**n6us 
«si  le  supplice  de  la  potence,  tîe  la  roue1  où  du  feu, 
«  est  une  preuve  de  la  religion?  C'est  une  preuve  sans 
«  doute  de  là  barbarie  humaine;  c'est  uiJé  preuve  que 
«  dW  côté  il 'y  a  des  bourreaux,  et  de  lautré  dès  pér- 
«  suadés. 

«  Non,  si  vous  voulez  rendre  la  religion  chrétienne 
tf  aimable  y  ùe  parlez  jamais  de  martyr*.  Nous  en  avons 
«  fait  cent  fois  ,  mille  fois  plus  que  tous  lés  païens  Nous 
«ne  voulons  point  répéter  ici  ce  qu'on  a  tant  dit  des 
«  massacres  des  Albigeois,  des  habitans  de  Mérindol  ;  de 
«  la  Saint-Barthélemi,  de  soixante  ou  quatre -vingt  mille 
«  Irlandais  protestans  égorgés,  assommés,  pendus,  brû- 
«  lés  par  les  catholiques;  de  ces  millions  d'Indiens  tués 
«  comme  des  lapins  dans  des  garennes,  aux  ordres  de 
«  quelques  moines.  Nous  frémissons,  nous  gémissons; 
«  mais  il  faut  lé  dire ,  parler  de  martyrs  à  des  chrétiens, 
«  c'est  parler  de  gibets  et  de  roues  à  des  bourreaux  et 
«  à  des  recors.  »  ' 

Après  tant  de  vérités,  nous  demandons  au  monde 
entier  si  jamais  un  théiste  a  voulu  forcer  «un  hbffltne 
d  une  autre  religion  à  embrasser  le  théisme  >  tout  divin 
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qu'il  est.  Ah!  c'est  parce  qu'il  est  divin  qu'il  n'a  jamais 
violenté  personne.  Un  théiste  a-t-il  jamais  tué?  Quedis-je! 
a-t-il  frappé  un  seul  de  ses  insensés  adversau-es  ?  fcneore 
une  fois,  comparez  et  jugez.,  Jn.)trn  ,  ,/f,u  .,rnfl  , 
Nous  pensons  enfin  qu'il  faut  imiter  le  sage  gouver- 
nement chinois  qui ,  depuis  plus  de  cinquante  siècles, 
offi e  a  Dieu  des  hommages  purs,  et  qui,  jjadotaut  en 
esprit  et  en  vérité,  laisse  la  vile  populace  se  vautrer 
dans  la  fange  des  établcs  des  bonzes.  Il  tolère  ces  bonzes, 
et  il  les  réprime  ;  il  les  contient  si  bien  ,  qu'ils  n'ont  pu 
exciter  le  moindre  trouble  sous  la  domination  chinoise 
ni  sous  lajarfcare,  jNous  allons  acheter  dans  cette  terre 
antique  (le  la  porcelaine ,  du  laque,  du  thé,  des  para- 
vents ,  des  magots ,  des  commodes ,  de  la  rhubarbe ,  de 
b  poudre  oVqr  îi.W  n'allons-nous  y  acheter  de  la  sa- 
gesse !  e&fiu*  ' 

.,  DES  MŒUES. 

MlfT'IlÎMUl*'  M*    •Ml  H  I.!  "'ît    !  •!  \  t'Ilf»/  f»I»OV    lf       •  >/  i 

^îjol^Sîiîiœurs  des  théistes  sont  nécessairement  pures , 
puiaqw^ls,  ont | toujours  le  Dieu, de  la  justice  et  do  la 
pureté  idewitle*  yeux,  le  Dieu  qui  n$  <tesqe*>d  poiut 
sur  la  towe^ur  ordonner  qu  on  vqle  ^  Égyptiens , 
pour  commander  à  Osée  de  prendre. une  concubine  à 
pris  d'argent ,  et  de  coucher  avec  une  femme  adultère,  (*) 
Aussi  ne  nous  voit-on  pas  vendre  nos  femmes  comme 
Abraham.  Nous  ne  nous  enivrons  point  comme  Noé , 
et  nos  Bis  n'insultent  pas  au  membre  respectable  qui 
Jes  a  fait  naître.  Nos  filles  ne  couchent  point  avec  leurs 

opères  ,  comme,  les  filles  de  Loih  et  comme  la  fille  du 
pape  Alexandre  vi.  Nous  ne  violons  point  nus  sœurs, 
c^^Q^n^moft^jola  sa  sœur  Thamar.  Jfous  Savons 
pojnt  r*riiù,nQas;4e  prêtires  qui  nous  aplanissent  la 

•  "       JQ#AV  cbiin  'lit  j'  i  — i  '•' 
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\  oie  du  crime  en  osant  nous  absoudre  de  ln  part  de 
Dieu  de  toutes  les  iniquités  que  sa  loi  éternelle  con- 
damne. Plus  nous  méprisons  les  superstitions  qui  nous 
environnent,  plus  nous  nous  imposons  la  douce  néces- 
sité d'être  justes  et  humains.  Nous  regardons  tous  les 
hommes  avec  des  yeux  fraternels  ;  nous  les  secourons 
indistinctement  ;  nous  tendons  des  mains  favorables 
aux  superstitieux  qui  nous  outragent. 

Si  quelqu'un  parmi  nous  s'écarte  de  notre  loi  divine, 
s'il  est  injuste  et  perfide  envers  ses  amis,  ingrat  envers 
ses  bienfaiteurs,  si  son  orgueil  inconstant  et  féroce  con- 
siste ses  frères ,  nous  le  déclarons  indigne  du  saint  nom 
de  théiste ,  nous  le  rejetons  de  notre  société ,  mais  sans 
lui  vouloir  de  mal,  et  toujours  prêts  à  lui  faire  du  bien  ; 
persuadés  qu'il  faut  pardonner ,  et  qu'il  est  beau  de  foire 
des  ingrats. 

Si  quelqu'un  de  nos  frères  voulait  apporter  le  moin- 
dre trouble  dans  le  gouvernement,  il  ne  serait  plus 
notre  frère.  Ce  ne  furent  certainement  pas  des  théistes 
qui  excitèrent  autrefois  les  révoltes  de  Naples,  qui 
ont  trempé  récemment  dans  la  conspiration  de  Ma* 
drid  *,  qui  allumèrent  les  guerres  de  la  Fronde  et  des 
Guise  en  France,  celle  de  trente  ans  dans  notre  Allema- 
gne ,  etc.  etc.  etc.  Nous  sommes  fidèles  à  nos  princes , 
nous  payons  tous  les  impôts  sans  murmures.  Les  rois 
doivent  nous  regarder  comme  les  meilleurs  citoyens  et 
les  meilleurs  sujets.  Séparés  du  vil  peuple  qui  n'obéit 
qu'à  la  force  et  qui  ne  raisonne  jamais,  plus  séparés 
encore  des  théologiens  qui  raisonnent  si  mal ,  nous  som- 

*  C'est  a  la  suité  de  ce  soulèvement  très  funeste ,  que  Charles  m , 
aidé  du  comte  d'Aranda ,  chassa  lea  jésuites  de  ses  états.  L'année  pré- 
cédente, c'est-à-dire  en  1764,  Louis  xv  lui  en  avait  donné  l'exemple. 
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mes  les  soutiens  des  trônes  que  les  disputes  ecclésiasti- 
ques ont  ébranlés  pendant  tant  de  siècles.  ' 

Utiles  à  Tétat,  nous  ne  sommes  point  dangereux  à 
l'Église;  nous  imitons  Jésus  qui  allait  au  temple;  <  ' 

-  \  ,  •  1  '    >  •  1    •  ,  •        »  t  •  f 1 

DE   LA   DOCTRINE   DES  THEISTES. 

:•*.  r  ,  •  «,. 

''Adorateurs  d'un  Dieu  ami  des  hommes,  compa- 
tissans  aux  superstitions  même  que  nous  réprouvons  , 
nous  respectons  toute  société  ,  nous  n'insultons  aucune 
secte  ,  nous  ne  parlons  jamais  avec  dérision ,  avec  mé- 
pris, de  Jésus  qu'on  appelle  le  Christ;  au  contraire 
nous  le  regardons  comme  un  homme  distingué  entre 
les  hommes  par  son  zèle,  par  sa  vertu,  par  son  amour 
de  l'égalité  fraternelle;  nous  le  plaignons  comme  un  ré- 
formateur peut-être  un  peu  inconsidéré,  qui  fut  la  vic- 
time des  fanatiques  persécuteurs. 

Nous  révérons  en  lui  un  théiste  israéhte,  ainsi  que  nous 
louons  Socrate  qui  fut  un  théiste  athénien.  Socrate  ado- 
rait un  Dieu  et  l'appelait  du  nom  de  père,  comme  le  dit 
son,  évangéHste  Platon.  Jésus  appela  toujours  Dieu  du 
nom  de  père,  et  la  formule  de  prière  qu'il  enseigna  corn» 
menée  par  ces  mots,  si  communs  dans  Platon,  Noire 
père.  Ni  Socrate  ni  Jésus  n'écrivirent  jamais  rien  ;  ni  l'un 
ni  l'autre  n'institua  une  religion  nouvelle.  Certes ,  si  Jésus 
avait  voulu  faire  une  religion,  il  l'aurait  écrite.  S'il  est 
dit  que  Jésus  envoya  ses  disciples  pour  baptiser,  il  se  con- 
forma à  l'usage.  Le  baptême  était  d'une  très  haute  anti- 
quité chez  les  Juifs;  c'était  une  cérémonie  sacrée,  em- 
pruntée des  Égyptiens  et  des  Indiens,  ainsi  que  presque 
tous  les  rites  judaïques.  On  baptisait  tous  les  prosélytes 
chez  les  Hébreux.  Les  mâles  recevaient  le  baptême  après 
la  circoncision.  Les  femmes  prosélytes  étaient  baptisées; 

( 
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cette  cérémonie  ne  pouvait  se  faire  qu'en  présence  de 
trois  anciens  au  moins;  sans  quoi  la  régénération  était 
nulle.  Ceux  qui  parmi  les  Israélites  aspiraient  à  une  plus 
haute  perfection  ,  se  fesaient  baptiser  dans  le  Jourdain. 
Jésus  lui-même  se  fit  baptiser  par  Jean,  quoique  aucun 
de  ses  apôtres  ne  fut  jamais  baptisé. 

Si  Jésus  envoya  ses  disciples  pour  chasser  les  diables, 
il  y  avait  déjà  très  long-temps  que  les  Juifs  croyaient 
guérir  des  possédés  et  chasser  des  diables.  Jésus  même 
l'avoue  dans  le  livre  qui  porte  le  nom  de  Matthieu,  (a)  Il 
convient  que  les  enfansmême  chassaient  les  diables. 

Jésus,  à  la  vérité,  observa  toutes  les  institutions  judaï- 
ques; mais,  par  toutes  ses  invectives  contre  les  prêtres 
de  son  temps,  par  les  injures  atroces  qu'il  disait  aux 
pharisiens,  et  qui  lui  attirèrent  son  supplice,  il  paraît 
qu'il  fesait  aussi  peu  de  cas  des  superstitions  judaïques 
que  Socrate  des  superstitions  athéniennes. 

Jésus  n'institua  rien  qui  eût  le  moindre  rapport  aux 
dogmes  chrétiens;  il  ne  prononça  jamais  le  mot  de 
chrétien  :  quelques-uns  de  ses  disciples  ne  prirent  ce 
surnom  que  plus  de  trente  ans  après  sa  mort. 

L'idée  doser  faire  d'un  Juif  le  créateur  du  ciel  et  de 
la  terre  n'entra  certainement  jamais  dans  la  tête  de  Jé- 
sus. Si  l'on  s'en  rapporte  aux  Évangiles,  il  était  plus 
éloigné  de  celte  étrange  prétention  que  la  terre  ne  Test 
du  ciel.  Il  dit  expressément  avant  d'être  supplicié  :  *  Je 
vais  à  mon  père  gui  est  votre  père,  à  mon  Dieu  qui 
est  votre  Dieu,  (b) 

Jamais  Paul,  tout  ardent  enthousiaste  qu'il  était,  n'a 

(a)  MatHtieu,  ch.  m. 

*  Paroles  de  Jésus  à  Marie-Magdeleine,  après  la  résurrectiou. 
(è)  Jean,  xx,  17. 
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parlé  de  Jésus  que  comme  d'un  homme  choisi  par  Dieu 
même  pour  ramener  les  hommes  à  la  justice. 

Et  Jésus,  ni  aucun  de  ses  apôtres,  n'a  dit  qu'il  eût 
deux  natures  et  une  pérsonne  avec  deux  volontés;  que 
sa  mère  fût  mère  de  Dieu  ;  que  son  esprit  fût  la  troisième 
personne  de  Dieu,  et  que  cet  esprit  procédât  du  Père 
et  du  Fils.  Si  l'on  trouve  un  seul  de  ces  dogmes  clans 
les  quatre  Evangiles ,  qu'on  nous  le  montre  :  qu'on  ôte 
tout  ce  qui  lui  est  étranger,  tout  ce  qu'on  lui  a  attribué 
en  divers  temps  au  milieu  des  disputes  les  plus  scan- 
daleuses et  des  conciles  qui  s'anathématisèrent  les  uns 
les  autres  avec  tant  de  fureur ,  que  reste-t-il  en  lui  ?  Un 
adorateur  de  Dieu  qui  a  prêché  la  vertu ,  un  ennemi 
des  pharisiens,  un  juste,  un  théiste;  nous  osons  dire 
que  nous  sommes  les  seuls  qui  soient  de  sa  religion , 
laquelle  embrasse  tout  l'univers  dans  tous  les  temps,  et 
qui  par  conséquent  est  la  seule  véritable. 

QUF.  TOUTES  LES  RELIGIONS  DOIVENT  RESPECTER  LE  TH^ISS*E. 

Apri«s  avoir  jugé  par  la  raison  entre  la  sainte  et  éter- 
nelle religion  du  théisme,  et  les  autres  religions  si  nou- 
velles, si  inconstantes,  si  variables  dans  leurs  dogmes 
contradictoires,  si  abandonnées  aux  superstitions;  qu'on 
les  juge  par  l'histoire  et  par  les  faits,  on  verra  dans  le 
seul  christianisme  plus  de  deux  cents  sectes  différentes 
qui  crient  toutes  :  Mortels,  achetez  chez  moi;  je  suis 
la  seule  qui  vend  la  vérité,  les  autres  n'étalent  que 
t  imposture. 

Depuis  Constantin,  on  le  sait  assez,  c'est  une  guerre 
continuelle  entre  les  chrétiens;  tantôt  bornée  aux  so- 
phismes,  aux  fourWies,  aux  cabales,  à  la  haine,  et 
tantôt  signalée  par  les  carnages. 

fflLLOSOPHIX.  TOME  I.  *%A 
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Le  christianisme  ,  tel  qu'il  est ,  et  tel  qu'il  n'aurait  pan 
dû  être,  se  fonda  sur  les  plus  honteuses  fraudes;  sur 
cinquante  évangiles  apocryphes  ;  sur  les  -  constitutions 
apostoliques  reconnues  pour  supposées;  sur  défausses 
lettres  de  Jésus  ,  de  Pilatc,  de  Tibère,  de  Sénèque,  de 
Paul;  sur  les  ridicules  récognitions  de  Clément;  sur 
l'imposteur  qui  a  pris  le  nom  d'Hermas  ;  sur  l'imposteur 
Abdins ,  l'imposteur  Marcel ,  l'imposteur  Hégésippe;  sur 
la  supposition  de  misérables  vers  attribués  aux  sibylles; 
et  après  cette  foule  de  mensonges  vient  une  foule  d'in- 
terminables disputes. 

Le  mahométisme ,  plus  raisonnable  en  apparence  et 
moins  impur,  annoncé  par  un  seul  prophète  prétendu , 
enseignant  un  seul  Dieu ,  consigné  dans  un  seul  livre 
authentique,  se  divise  pourtant  en  deux  sectes  qui  se 
combattent  avec  le  fer,  et  en  plus  de  douze  qui. s'inju- 
rient avec  la  plume. 

L'antique  religion  des  brachmanes  souffre  depuis 
long-temps  un  grand  schisme.  Les  uns  tiennent  pour  le 
Shasta-bhad ,  les  autres  pour  X Olhorabhad.  Les  uns 
croient  la  chute  des  animaux  célestes  à  la  place  desquels 
Dieu  forma  l'homme ,  fable  qui  passa  ensuite  en  Syrie, 
et  même  chez  les  Juifs  du  temps  d'Hérode.  Les  autres 
enseignent  une  cosmogonie  contraire. 

Le  judaïsme,  le  sabisme,  la  religion  de  Zoroastre, 
rampent  dans  la  poussière.  Le  culte  de  Tyr  et  de  Car- 
thage  est  tombé  avec  ces  puissantes  villes.  La  religion 
des  Miltiade  et  des  Périclès,  celle  des  Paul  Emile  et 
des  Caton  ne  sont  plus;  celle  d'Odin  est  anéantie; 
les  mystères  et  les  monstres  d'Égypte  ont  disparu;  la 
langue  même  d'Osiris,  devenue  celle  des  Ptolémée, 
ast  ignorée  de  leurs  descendans  ;  le  théisme  seul  est 
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resté  debout  parmi  tant  de  vicissitudes,  et,  dans  le 
fracas  de  tant  de  ruines,  immuable  comme  le  Dieu  qui 
en  est  l'auteur  et  l'objet  éternel. 

'  »       .  *  »   

BÉNÉDICTIONS   SUR    LA  TOLKEANCK. 

•  Ht  l  •  '  '  «  •  " 

Soyfz  béni  à  jamais,  sire.  Vous  avez  établi  chez  vous 
la  liberté  de  conscience.  Dieu  et  les  hommes  vous  en 
ont  récompensé.  Vos  peuples  multiplient,  vos  richesse» 
augmentent,  vos  états  prospèrent,  vos  voisins  vous 
imitent  ;  eette  grande  partie  du  monde  devient  plus 
heureuse. 

Puissent  tons  les  gouvernemens  prendre  pour  mo- 
dèle cette  admirable  loi  de  la.  Pensylvanie,  dictée  par 
le  pacifique  Penn,  et  signée  par  le  roi  d'Angleterre 
Charles  it  ,  le  4  mars  1681  ! 

«  La  liberté  de  conscience  étant  un  droit  que  tous 
«  les  hommes  ont  reçu  de  la  nature  avec  l'existence, 
«  il  est  ferniemênt  établi  que  personne  ne  sera  jamais 
«  forcé  d'assister  à  aucun  exercice  public  de  religion. 
«  Au- contraire,  il  est  donné  plein  pouvoir  à  chacun  de 
«  faire  librement  exercice  public  ou  prive  de  sa  reli- 
«  gion*  sans  qu'on  le  puisse  troubler  en  rien,  pourvu 
«  qu'il  fasse  profession  de  croire  un  Dieu  étemel ,  tout- 
«  puissant ,  formateur  et  conservateur  de  l'univers.  » 

Par  cette  loi,  le  théisme  a  été  consacré  comme  le 
centre  où  toutes  les  lignes  vont  aboutir,  comme  le  seul 
principe  nécessaire.  Aussi  qit'est-il  arrivé  ?  la  colonie 
pour  laquelle  cette  loi  fut  faite  n'était  alors  composée 
que  de  cinq  cents  têtes;  elle  est  aujourd'hui  de  trois 
cent  mille.  Nos  Souabes  ,  nos  Saltzbourgeois,  nos  Pala- 
tins, plusieurs  autres  colons  de  notre  Basse- Allemagne , 
des  Suédois,  des  Holsteinois ,  ont  couru  en  foule  à 
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Philadelphie.  Elle  est  devenue  une  des  plus  belles  et 
des  plus  heureuses  villes  de  la  terre,  et  la  métropole  de 
dix  villes  considérables.  Plus  de  vingt  religions  sont 
autorisées  dans  cette  province  florissante,  sous  la  pro- 
tection du  théisme  leur  père,  qui  ne  détourne  point 
les  yeux  de  ses  enfans,  tout  opposés  qu'ils  sont  entre 
eux  ,  pourvu  qu'ils  se  reconnaissent  pour  frères.  Tout 
y  est  en  paix,  tout  y  vit  dans  une  heureuse  simplicité, 
pendant  que  l'avarice,  l'ambition,  rhypocfisSë1  oppri- 
ment encore  les  consciences  dans  tant  de  provinces  de 
notre  Europe  :  tant  il  est  vrai  que  le  théisme  est  doux, 
et  que  la  superstition  est  barbare! 

QtJK  TOUTE  RELIGION  REJCD  TiltOMKA0B  à\i  THfclJNfc. 

Toute  religion  rend,  malgré  elle,  hommage  au 
théisme,  quand  même  elle  le  persécute.  Ce  sont  des 
eaux  corrompues  partagées  en  canaux  dans  de^  terrains 
fangeux;  mais  la  source  est  pure.  Le  mahométan  dit: 
Je  ne  suis  ni  juif  ni  chrétien  ;  je  remonté  à  Abraham  ; 
il  n'était  point  idolâtre  ;  il  adorait  un  sêid  Dieu.  In- 
terrogez Abraham  ,  il  vous  dira  qu'il  était  dèlareligibn 
de  Noé  qui  adorait  un  seul  Dieu.  Que  Nbé  parle,  il 
confessera  qu'il  était  de  la  religion  de  Serh ,  et  Seth  ne 
pourra  dire  autre  chose,  sinon  qu'il  était  de  la  religion 
d'Adam  qui  adorait  un  seul  Dieu. 

Le  Juif  et  le  chrétien  sont  forcés,  comme  nous  l'avons 

■ 

vu ,  de  remonter  à  la  même  origine.  11  faut  qu*Hs  avouent 
que ,  suivant  leurs  propres  livres ,  le  théisme  a  régné 
sur  la  terre  jusqu'au  déluge  pendant  i656  ans  selon  la 
Fulgate ,  pendant  ni6i  ans  selon  les  Septante,  pen- 
dant a3o9  ans  selon  les  Samaritains  ;  et  qu'ainsi,  à 
s'en  tenir  au  plus  faible  nombre  ;  le  théisme  a  été  la 
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seule  religion  divine  pendant  25 1 3  années,  jusqu'au 
temps  ou  les  Juifs  disent  que  Dieujeur  donna  une  loi 
particulière  dans  un  désert. 

Enfin,  si  le  calcul  du  P.  Pétau  était  vrai  ;  si,  selon 
cet  étrange  philosophe  qui  a  fait,  comme  on  Ta  dit, 
tant  d'enfant»  à  coups  de  plume ,  il  y  avait  six  cent  vingt- 
trois  milliards  six  cent  douze  millions  d'hommes  sur  la 
terre,,  descendans  d'un  seul  fils  de  Noé;  si  les  deux 
autres  frères  en  avaient  produit  chacun  autant;  si  par 
conséquent  la, -  terre  fut  peuplée  de  plus  de  dix-neuf 
cent  milliards  de  fidèles  en  Tan  a85  après  le  déluge,  et 
cela  vers  le  temps  de  la  naissance  d'Abraham  selon 
Pétau;  et  si  les  hommes,  en  ce  temps-là,  n'avaient  pas 
corrompu  leurs  votes  ,  il  s'ensuit  évidemment  qu'il  y 
eut  alprs  environ  dix-neuf  cent  milliards  de  théistes  de 
plus.qu'il  n,'y  a  aujourd'hui  d'hommes  sur  la  terre. 

"       REMOîïTïlAÎf  Ct   À  TOUTES  LES  RELIGIONS.  ' 

'ifi  il»  i  .        j  I    Vf    j  ,  .  ., 

Pourquoi  donc  vous  élevez-vous  aujourd'hui  avec 
tant  d'acharnement  contre  le  théisme ,  religions  nées  de 
son  seinâ  vous  qui  n'avez  de  respectable  que  l'empreinte 
de  s,es,  trai.ts/déjugurés  par  vos  superstitions  et  par  vos 
fables,;  vous,,  filles  parricides,  qui  voulez  détruire  votre 
père,  quelle,  e*t  la  cause  de  vos  continuelles  fureurs  ?  • 
Craignez-vous  que  les  théistes  ne  vous  traitent  comme 
vous  avez  traité  Je  paganisme,  qu'ils  ne  vous  enlèvent 
vos  temples ^  vos  revenus,  vos  honneurs?  Rassurez- 
vous,  vos  craintes  sont  chimériques  :  les  théistes  n'ont 
point  de  fanatisme,  ils  ne  peuvent  donc  faire  de  mal; 
ils  ne  forment  point  un  corps,  ils  n'ont  point  de  vues 
ambitieuses;  répandus  sur  la  surface  de  la  terre,  ils  ne 
l'ont  jamais  troublée;  l'antre  le  plus  infect  des  moines 
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les  plus  imbécilles  peut  ont  fois  plus  sur  la  populace 
que  tous  les  théistes  du  monde;  ils  ne  s'assemblent 
point ,  ils  ne  prêchent  point ,  ils  ne  font  point  de  cabales. 
Loin  d'en  vouloir  aux  revenus  des  temples,  ils  souhai- 
tent que  les  églises,  les  mosquées,  les  pagodes  de  tant 
de  villages,  aient  toutes  une  subsistance  honnête;  que 
les  curés ,  les  mollas,  les  brames,  les  talapoins,  les  bon- 
zes, les -lamas  de  campagne,  soient  plus  à  leur  aise, 
pour  avoir  plus  de  soin  des  enfans  nouveau-nés,  pour 
mieux  secourir  les  malades,  pour  porter  plus  décem- 
ment les  morts  à  la  terre  ou  au  bûcher  ;  ils  gémissent 
que  ceux  qui  travaillent  le  plus  soient  le  moins  ré- 
compensés. 

Peut-être  sont-ils  surpris  de  voir  des  hommes  voués 
par  leurs  sermens  à  l'humilité  et  à  la  pauvreté,  revêtus 
du  titre  de  prince,  nageant  dans  l'opulence,  et  entou- 
rés d'un  faste  qui  indigne  les  citoyens.  Peut-être  ont- 
ils  été  révoltés  en  secret,  lorsqu'un  prêtre  d'un  certain 
pays  a  imposé  des  lois  aux  monarques,  et  des  tributs  à 
leurs  peuples.  Ils  désireraient  pour  le  bon  ordre,  pour 
l'équité  naturelle,  que  chaque  état  fût  absolument  in- 
dépendant; mais  ils  se  bornent  à  des  souhaits,  et  ils 
n'ont  jamais  prétendu  ramener  la  j  ustice  par  la  violence. 

Tels  soni  les  théistes;  ils  sont  les  frères  aînés  du  genre 
humain,  et  ils  chérissent  leurs  frères.  Ne  les  haïssez 
donc  pas;  supportez  ceux  qui  vous  supportent;  ne  faites 
point  de  mal  à  ceux  qui  ne  vous  en  ont  jamais  fait;  ne 
violez  point  l'antique  précepte  de  toutes  les  religions 
du  monde,  qui  est  celui  d'aimer  Dieu  et  les  hommes. 

Théologiens,  qui  vous  combattez  tous,  ne  combattez 
plus  ceux  dont  vous  tenez  votre  premier  dogme.  Muphti 
de  Constantinople,  schérif  de  la  Mecque,  grand  brame 
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de  Bénarès,  (lalaï-lama  de  Tartarie  qui  êtes  immortel, 
cvêque  de  Rome  qui  êtes  infaillible,  et  vous  leurs  sup- 
pôts qui  tendez  vos  mains  et  vos  manteaux  à  l'argent 
comme  les  Juifs  à  la  manne ,  jouissez  tous  en  paix  de  vos 
biens  et  de  vos  honneurs ,  sans  haïr,  sans  insulter,  sans 
persécuter  les  innoçens,  les  pacifiques  théistes  qui,  for- 
més par  Dieu  même  tant  de  siècles  avant  vous ,  dure- 
ront aussi  plus  que  vous  dans  la  multitude  des  siècles. 

RESIGNATION ,  ET  NON  GLOIRE,  A  DlED  ;  IL  EST  TROP 
AU-DESSUS  DE  LA  GLOIRE. 

•  •  in»  • 

'.l.'l  .    .  • 

•    ;    i      »  i j«    i  i 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  KEHL. 


Nous  donnons  ici  le  Sermon  des  cinquante  tel  qu'il  a  paru 
séparément ,  et  ensuite  dans  plusieurs  recueils.  M.  de  Voltaire 
ne  Ta  point  inséré  dans  les  éditions  de  ses  Œuvres  faites  sous 
ses  yeux.  On  en  retrouve  le  fond  dans  les  Homélies  qui  sont 
ici  imprimées  à  la  suite. 

Cet  ouvrage  est  précieux  :  c'est  le  premier  où  M.  de  Voltaire, 
qui  n'avait  jusqu'alors  porté  à  la  religion  chrétienne  que  des 
attaques  indirectes,  osa  l'attaquer  de  front.  Il  parut  peu  de 
temps  après  la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard.  M.  de 
Voltaire  fut  un  peu  jaloux  du  courage  de  Rousseau  ;  et  c'est 
peut-être  le  seul  sentiment  de  jalousie  qu'il  ait  jamais  eu  :  mais 
il  surpassa  bientôt  Rousseau  en  hardicSse,  comme  il  le  sur- 
passait en  génie.  1  * 

*  Si  cependant  la  date  d'une  lettre  à  madame  de  Fontaine,  du  1 1  juin 
1761,  est  exacte,  comme  on  peut  le  croire,  il  résulterait  que  le  Ser- 
mon des  cinquante  a  précédé  d'un  an  la  publication  de  YÉmile  de  Rous- 
seau. (  Voyex  la  France  littéraire.  ) 

*  J'ai  un  petit  volume  in-ia,  imprimé  en  Angleterre,  sans  date,  dans 
lequel  cet  opuscule  joint  au  Testament  de  Me  d ter ,  et  au  Catéchisme  de 
l'honnête  homme,  porte  en  téte  ce  qui  suit  :  «  1749.  On  l'attribue  à  M.  Du 
Martaine,  ou  Du  Marsay,  d'autres  à  La  Métrie;  mais  il  est  d'un  grand 
prince  très  instruit.  ■  Ou  sait  que  Voltaire  a  voulu  faire  passer  cette 
pièce  comme  étant  l'ouvrage  du  roi  de  Prusse.  Ce  volume  m'a  procuré 
plusieurs  bonnes  corrections ,  et  le  rétablissement  d'un  passage  omis 
dans  la  plupart  des  autres  éditions.  IL 
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SERMON 

DES  CINQUANTE. 


Cinquante  personnes  instruites,  pieuses  et  raison- 
nables, s'assemblent  depuis  un  an  tous  les  dimanches 
dans  une  ville  peuplée  et  commerçante  :  elles  font  des 
prières ,  après  lesquelles  un  membre  de  la  société  pro- 
nonce un  discours;  ensuite  on  dîne ,  et  après  le  repas 
on  fait  une  collecte  pour  les  pauvres.  Chacun  préside 
h  son  tour;  c'est  au  président  à  faire  la  prière  et  à  pro- 
noncer le  sermon.  Voici  une  de  ces  prières  et  un  de  ces 
sermons. 

Si  les  semences  de  ces  paroles  tombent  dans  une 
bonne  terre,  on  ne  doute  pas  qu'elles  ne  fructifient. 

PR1ÏEE. 

Dieu  de  tous  les  globes  et  de  tous  les  êtres,  la  seule 
prière  qui  puisse  vous  convenir  est  la  soumission;  car 
que  demander  à  celui  qui  a  tout  ordonné ,  tout  prévu , 
tout  enchaîné  depuis  l'origine  des  choses  ?  Si  pourtant  il 
est  permis  de  représenter  ses  besoins  à  un  père,  conser- 
vez dans  nos  cœurs  cette  soumission  même,  conservez-y 
votre  religion  pure  ;  écartez  de  nous  toute  superstition  : 
si  l'on  peut  vous  insulter  par  des  sacrifices  indignes , 
abolissez  ces  infâmes  mystères;  si  l'on  peut  déshonorer 
la  Divinité  par  des  fables  absurdes,  périssent  ces  fables 
à  jamais  ;  si  les  jours  du  prince  et  du  magistrat  ne  sont 
point  comptés  de  toute  éternité,  prolongez  la  durée 
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de  leurs  jours;  conservez  la  pureté  de  nos  mœurs, 
l'amitié  que  nos  frères  se  portent,  la  bienveillance  qu'ils 
ont  pour  tous  les  hommes,  leur  obéissance  pour  les 
lois,  et  leur  sagesse  dans  la  conduite  privée;  qu'ils  vi- 
vent et  qu'ils  meurent  en  n'adorant  qu'un  seul  Dieu , 
rémunérateur  du  bien,  vengeur  du  mal,  un  Dieu  qui 
n'a  pu  naître. ni  mourir,  ni  avoir  des  associés,  mais 
qui  a  dans  ce  monde  trop  d'enfans  rebelles. 

SERMON. 

Mes  frères,  la  religion  est  la  voix  secrète  4e  Dieu 
qui  parle  à  tous  les  hommes;  elle  doit  tous  les  réunir, 
et  non  les  diviser;  donc  toute  religion  qui  n'appartient 
qu'à  un  peuple  est  fausse.  La  nôtre  est  dans  son  prin- 
cipe celle  de  l'univers  entier;  car  nous  adorons  un  Être 
suprême  comme  toutes  les  nations  l'adorent,  nous  pra- 
tiquons la  justice  que  toutes  les  nations  enseignent,  et 
nous  rejetons  tous  ces  mensonges  que  les  peuples  se 
reprochent  les  uns  aux  autres;  ainsi,  d'accord  avec 
eux  dans  le  principe  qui  les  concilie ,  nous  différons 
d'eux  dans  les  choses  où  ils  se  combattent. 

Il  est  impossible  que  le  point  dans  lequel  tous  les 
hommes  de  tous  les  temps  se  réunissent,  ne  soit  l'uni- 
que centre  de  la  vérité ,  et  que  les  points  dans  lesquels 
ils  diffèrent  tous  ,  ne  soient  les  étendards  du  mensonge. 
La  religion  doit  être  conforme  à  la  morale  et  univer- 
selle comme  elle  ;  ainsi  toute  religion  dont  les  dogmes 
offensent  la  morale  est  certainement  fausse.  C'est  sous 
ce  double  aspect  de  perversité  et  de  fausseté  que  nous 
examinerons  dans  ce  discours  les  livres  des  Hébreux  et 
de  ceux  qui  leur  ont  succédé,  "Vqyons  d'abord  si  ces 
livres  sont  conformes  à  la  morale ,  ensuite  nous  verrons 


SERMON  DES  CINQUANTE.  38i 
s'ils  peuvent  avoir  quelque  ombre  de  vraisemblance. 
Les  deux  premiers  points  seront  pour  l'ancien  Testa- 
ment, et  le  troisième  pour  le  nouveau. 

PREMIER  POINT. 

Votis  savez,  mes  frères,  quelle  horreur  nous  a  saisis 
lorsque  nous  avons  lu  ensemble  les  écrits  des  Hébreux, 
en  portant  seulement  notre  attention  sur  tous  les  traits 
contre  la  pureté  ,  la  charité,  la  bonne  foi,  la  justice, 
et  la  raison  universelle,  que  non-seulement  on  trouve 
dans  chaque  chapitre,  mais  que,  pour  comble  de  mal- 
heur, on  y  trouve  consacrés. 

Premièrement,  sans  parler  de  Tin  justice  extravagante 
dont  on  ose  charger  l'Être  suprême,  d'avoir  donné  la 
parole  à  un  serpent  pour  séduire  une  femme,  et  perdre 
l'innocente  postérité  de  cette  femme ,  suivons  pied  à 
pied  toutes  les  horreurs  historiques  qui  révoltent  la  na- 

« 

ture  et  le  bon  sens.  Un  des  premiers  patriarches,  Loth, 
neveu  d'Abraham,  reçoit  chez  lui  deux  anges  déguisés 
en  pèlerins  ;  les  habitans  deSodome  conçoivent  des  désirs 
impudiques  pour  les  deux  anges;  Loth,  qui  avait  deux 
jeunes  filles  promises  en  mariage,  offre  de  les  prosti- 
tuer au  peuple  à  la  place  de  ces  deux  étrangers.  Il  fallait 
que  ces  filles  fussent  étrangement  accoutumées  à  être 
prostituées,  puisque  la  première  chose  qu'elles  font 
après  que  leur  ville  a  été  consumée  par  une  pluie  de 
feu ,  et  que  leur  mère  a  étéxhangée  en  une  statue  de 
sel ,  c'est  d'enivrer  leur  père  deux  nuits  de  suite  pour 
coucher  avec  lui  Tune  après  l'autre;  cela  est  imité  de 
l'ancienne  fable  arabique  de  Cyniras  et  de  Myrrha; 
mais,  dans  cette  fable  bien  plus  honnête,  Myrrha  est 
punie  de  son  crime  ,  au  lieu  que  les  filles  de  Loth  sont 
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récompensées  par  la  plus  grande  et  la  plus  chère  des 
bénédictions  selon  l'esprit  juif;  elles  sont  mères  d'une 
nombreuse  postérité. 

Nous  n'insisterons  point  sur  le  mensonge  d'Isaac, 
père  des  justes  ,  qui  dit  que  sa  femme  est  sa  sœur;  soit 
qu'il  ait  renouvelé  ce  mensonge  d'Abraham,  soit  qu'A- 
braham fût  coupable  en  effet  d'avoir  fait  de  sa  sœur  sa 
propre  femme;  mais  arrêtons-nous  un  moment  au  pa- 
triarche Jacob,  qu'on  nous  donne  comme  le  modèle 
des  hommes.  Il  force  son  frère ,  qui  meurt  de  faim  ,  de 
lui  céder  son  droit  d  aînesse  pour  une  assiette  de  len- 
tilles; ensuite  il  trompe  son  vieux  père  au  lit  de  la  mort; 
après  avoir  trompé  son  père,  il  trompe  et  vole  son  beau- 
père  La  ban  :  c'est  peu  d'épouser  deux  sœurs,  il  couche 
avec  toutes  ses  servantes;  et  Dieu  bénit  cette  inconti- 
nence et  ces  fourberies.  Quelles  sont  les  actions  des 
enfans  d'un  tel  père  ?  Dina  sa  fille  plaît  à  un  prince  de 
Sichem,  et  il  est  vraisemblable  qu'elle  aime  ce  prince 
puisqu'elle  couche  avec  lui;  le  prince  la  demande  en 
mariage ,  on  la  lui  accorde  à  condition  qu'il  se  fera  cir- 
concire lui  et  son  peuple.  Ce  prince  accepte  la  propo- 
sition; mais  sitôt  que  lui  et  les  siens  se  sont  (ait  celte 
opération  douloureuse,  qui  pourtant  leur  devait  lais- 
ser assez  de  forces  pour  se  défendre,  la  famille  de  Jacob 
égorge  tous  les  hommes  de  Sichem ,  et  fait  esclaves  les 
femmes  et  les  enfans. 

Nous  avons ,  dans  notre  eftfance ,  entendu  l'histoire  de 
Thyeste  et  de  Pélopée;  cette  incestueuse  abomination  est 
renouvelée  dans  Juda ,  le  patriarche  et  le  père  de  la  pre- 
mière trihu  ;  il  couche  avec  sa  hellc-fillc ,  ensuite  il  veut  la 
faire  mourir.  Ce  livre,  après  cela ,  suppose  que  Joseph, 
un  enfant  de  cette  famille  errante,  est  vendu  en  Egypte, 
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et  que  cet  étranger  y  est  établi  premier  ministre  pour 
avoir  expliqué  un  songe.  Mais  quel  premier  ministre 
qu'un  homme  qui,  dans  un  temps  de  famine,  oblige 
toute  une  nation  de  se  faire  esclave  pour  avoir  du  pain  ! 
quel  magistrat  parmi  nous,  dans  un  temps  de  famine , 
oserait  proposer  un  marché  si  abominable?  et  quelle 
nation  accepterait  cet  infâme  marché?  N'examinons 
point  ici  comment  soixante  et  dix  personnes  de  la  fa- 
mille de  Joseph  qui  s'établirent  en  Egypte,  purent  en 
deux  cent  quinze  ans  se  multiplier  jusqu'à  six  cent  mille 
combattans  sans  compter  les  femmes,  les  vieillards  et 
les  enfans;  ce  qui  devait  composer  une  multitude  de 
près  de  deux  millions  d'âmes.  Ne  discutons  point  com- 
ment le  texte  porte  quatre  cent  trente  ans,  lorsque  le 
même  texte  en  a  porté  deux  cent  quinze.  Le  nombre 
infini  de  contradictions  qui  sont  le  sceau  de  l'imposture , 
n'estpas  ici  l'objet  qui  doit  nous  arrêter.  Écartons  pa- 
reillement les  prodiges  ridicules  de  Moïse,  et  des  en- 
chanteurs de  Pharaon,  et  tous  ces  miracles  faits  pour 
donner  nu  peuple  juif  un  malheureux  coin  de  mauvaise 
terre ,  qu'ils  achètent  ensuite  par  le  sang  et  par  le  crime, 
au  lieu  de  leur  donner  la  fertile  terre  d'Égypte  ou  ils 
étaient.  Tenons-nous-en  à  cette  voie  affreuse  d'iniquité 
par  laquelle  on  le  fait  marcher.  Leur  Dieu  avait  fait  de 
Jacob  un  voleur ,  et  il  fait  des  voleurs  de  tout  un  peu- 
ple ;  il  ordonne  à  son  peuple  de  dérober  et  d'emporter 
tous  les  vases  d'or  et  d'argent ,  et  tous  les  ustensiles  des 
Égyptiens.  Voilà  donc  ces  misérables,  au  nombre  de  six 
cent  mille  combattans,  qui,  au  lieu  de  prendre  les  ar- 
mes en  gens  de  cœur,  s'enfuient  en  brigands  conduits 
par  leur  Dieu.  Si  ce  Dieu  leur  avait  voulu  donner  une 
bonne  terre ,  il  pouvait  leur  donner  l'Égy pte ;  mais  non  : 
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il  les  conduit  dans  un  désert.  Us  pouvaient  se  sauver 
par  le  chemin  le  plus  court  >  et  ils  se  détournent  de  plus 
de  trente  milles  pour  passer  la  mer  Rouge*  à  pied  sec. 
Après  ce  beau  miracle  ,  le  propre  frère  de  Moïse  leur 
fait  un  autre  dieu,  et  ce  dieu  est  un  veau.  Pour  punir 
son  frère,  le  même  Moïse  ordonne  à  des  prêtres  de 
tuer  leurs  fils,  leurs  frères,  leurs  pères;  et  ces  pnêtres 
tuent  vingt -trois  mille  Juifs,  qui  se  laissent  égOrger 
comme  des  bêtes. 

Après  cette  boucherie ,  il  n'est  pas  étonnant  que  ce 
peuple  abominable  sacrifie  des  victimes  humaines  à  son 
Dieu,  qu'il  appelle  Adonai^  du  nom  iïJdonrs ,  qu'il 
emprunte  des  Phéniciens.  Le  vingt- neuvième' verset 
du  chapitre  xxvn  du  Lèvitique  défend  expressément 
de  racheter  les  hommes  dévoués  à  l'anathème  du  sacri- 
fice, et  c'est  sur  cette  loi  de  cannibales  que  lephte*, 
quelque  temps  après,  immole  sa  propre  fille.' 

Ce  n'était  pas  assez  de  vingt-  trois  mille  hommes 
égorgés  pour  un  veau  ;  on  nous  en  compte  encore  vfngt- 
quatre  mille  autres,  immolés  pour  avoir  eu  commerce 
avec  des  filles  idolâtres  :  digne  prélude,  digne  exemple , 
mes  frères,  des  persécutions  en  matière  de  religion. 

Ce  peuple  avance  dans  les  déserts  et  dans  les  rochers 
de  la  Palestine.  Voilà  votre  beau  pays,  leur  dit  Dieu  : 
égorgez  tous  les  babitans ,  tuez  tous  les  enfans  mâles , 
faites  mourir  les  femmes  mariées ,  réservez  pour  vous 
toutes  les  petites  filles.  Tout  cela  est  exécuté  à  la  lettre 
selon  les  livres  hébreux  ;  et  nous  frémirions  d'horreur 
à  ce  récit,  si  le  texte  n'ajoutait  pas  que  les  Juife trou- 
vèrent dans  le  camp  des  Madianites  675,000  brebis, 
72,000  bœufs,  61,000  ânes,  et  3  2, 000  pu  celles.  L'ab- 
surdité dément  heureusement  ici  la  barbarie  ;  mais ,  en- 
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core  une  fois ,  ce  aest  pas  ici  que  j'examine  le  ridicule 
et  l'impossible  ;  je  m'arrête  à  ce  qui  est  exécrable. 

Après  avoir  passé  le  Jourdain  à  pied  secf  comme  la 
mer,  voilà  ce  peuple  dans  la  terre  promise.  La  première 
personne  qui  introduit  par  une  trahison  ce  peuple  saint, 
est  une  prostituée  nommée  Ilahab.  Dieu  se  joint  à  cette 
prostituée;  il  fait  tomber  les  murs  de  Jéricbo  au  bruit 
de  la  trompette;  le  saint  peuple  entre  dans  celte  ville 
sur  laquelle  il  n'avait,  de  son  aveu  ,  aucun  droit,  et  il 
massacre  les  bommes,  les  femmes  et  les  enfans.  Passons 
sous  silence  les  autres  carnages,  les  rois  crucifies,  les 
prétendues  guerres  contre  les  geans  de  Gaza  et  d'Asea- 
lon,  et  le  meurtre  deceuv  qui  ne  pouvaient  prononcer 
le  mot  ^  u^  M 

l  u  lévite  arrive  sur  son  ane,  avec  sa  femme,  à  Ha- 
baa  dans  la  tribu  de  Benjamin  :  quelques  bYnjannîes 
.  voulant  absolument  commettre  le  peebé  de  Sodomc 
avec  le  lévite,  ,1s  assouvissent  leur  brutalité  sur  la 

pables  :  point  du  tout.  Les  on,,-  tribus  maslLrent" 
toute  J*  tribu  de  Benjamin  ;  il  n'en  échappe  que  six 
cents  hommes;  .nais  les  onze  tribus  son!  enfin  fâchées 
de  voir  périr  une  des  douze,  cl,  pour  v  remédier,  i|s 
ev  emunent  les  babitans  d'une  de  leurs* propre*  uijes 
pour  y  prendre  six  cents  filles  qu'ils  donnent  aux  six 
cents  Uenjamites  survivans  pour  perpétuer  cette  belle 

raCe*  !'■..*»  , 

Que  de  crimes  commis  au  nom  du  Seigneur  !  ne  rap- 
portons que  celui  de  l'homme  de  Dieu,  Aod.  Les  Juifs  , 
venus  de  si  loin  pour  conquérir,  sont  soumis  aux 
listins;  malgré  le  Seigneur ,  ils  ont  juré  obéissanc 
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roi  Églon  :  un  saint  juif,  c'est  Aod,  demande  a  parler 
tête  à  tôte  avec  le  roi  de  la  part  de  Dieu.  Le  roi  ne  man- 
que pas  d'accorder  l'audience;  Aod  l'assassine, i et  c] est 
de  cet  exemple  qu'on  s'est  servi  tant  de  fois  chez  les 
chrétiens  pour  traliir,  pour  perdre,  pour  massacrer 
tant  de  souverains,  ...  / 4 

Enfin ,  la  nation  chérie ,  qui  ayait  été  ainsi  gouvernée 
par  Dieu  même,  veut  avoir  un  roi,  de  quoi  le  prêtre 
Samuel  est  bien  fâché.  Le  premier  roi  juif  renouvelle 
la  coutume  d'immoler  des  hommes;  Safil  ordonna  pru- 
demment que  personne  ne  mangeât  de  tout  le  jour  pour 
mieux  combattre  les  Philistins,  et  pour  que  ses  soldais 
eussent  plus  de  force  et  de  vigueur;  il  jura,  an  Seigneur 
de  lui  immoler  celui  qui  aurait  mangé:  heureusement  le 
peuple  fut  plus  sage  que  lui;  il  ne  permit  pa>  que  le  fils 
du  roi  fûtsacrifié  pour  avoir  mangé  m  peu,o>  mjej,  Jfcû* 
voici,  mes  frères,  l'action  la  plus  détestable  et  la  plus 
consacrée  :  il  est  dit  que  Saul  prend  pri  soin  lier  un  roi  tlu 
pays,  nommé  Agag;  il  ne  tua  poipt  spn, prisxmju>r;  il 
en  agit  comme  chez  les  nations  humaines  e,tnpp|iei. 
Qu'arriva-t-il  ?  le  Seigneur  en  est  irrité  ;  et  voie t  Samuel , 
prêtre  du  seigneur,  qui  lui  dit  :  «  Vous  êtes ;)r£proyvé 
a  pour  avoir  épargné  un  roi  qui  s'est  rendu  à,  vous;  «et 
aussitôt  ce  prêtre  boucher  coupe  Agag  par  mnrceaux. 
Que  dirait-on ,  mes  frères ,  si ,  lorsque  l'empereur  Çharles- 
Quint  eut  un  roi  de  France  en  ses  mains,  son  chape- 
lain fût  venu  lui  dire  :  Vous  êtes  damné  pour  n'avoir 
pas  tué  François  Ier,  et  que  ce  chapelain  eût  égorgé  oe 
roi  de  France  aux  yeux  de  l'empereur,  et  en  eflt  fait  un 
hachis  ?  Mais  que  direz- vous  du  saint  roi  Dayid ,  de  celui 
qui  est  agréable  devant  le  dieu  des  Juifs,  et, qui  mérite 
que  le  messie  vienne  de  ses  reins?  Ce  bon  roi  David  fait 
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d  abord  le  métier  de  brigand  ,  rançonne  et  pille  tout  ce 
qu'il  trouve;  il  pille  entre Mitres  un  homme  riche,  „oln_ 
mé  Nabal  J  et  il  épouse  sa  femme.  Il  se  refuse  c|,r7  jc  roj 
Achis,et  va,  pendant  la  nuit,  mettre  à  feu  et  à  sàho  les 
villages  de  ce  roi  Aehis  son  bienfaiteur  :  il  égorge*  dit 
le  texte  sacré,  hommes,  femmes  ,  enfans,  de  peur  qu'il 
ne  reste  quelqu'un  pour  en  porter  la  noinel'e.  Devenu 
roi,  il  ravit  la  femme  d'Urie,  fait  tuer  le  mari  ;  et  c'est 
de  eel  adultère  bomieide  que  vient  le  messie,  te  fils  de 
Dieu  ,  Dieu  lui-même  :  ô  blasphème!  Ce  David,  devenu 
ainsi  l'aïeul  de  Dieu  pour  récompense  de  son  horrible 
crime,  est  puni  pour  la  seule  bonne  cl  sage  action  qu'il  ait 
hmWtffA  pas  de  prince  bon  et  prudent  qui  ne  doive 
savoir  le  nombre  de  son  peuple,  comme  tout  pasteur 
doit'  savoir Ic'Wdrnbrë  de  son  troupeau.  David  fait  le 
dénombrement,  sans  qu'on  nous  dise  pourtant  combien 
il  avait  de  sujets,  et  c'est  p,,ur  avoir  fait  ce  sage1  et  utile 
dénombrement ,  qu'un  prophète  vient  de  la  part  de  Dieu 
lui  donner  à  choisir,  de  la  guerre,  de  la  peste,  ou  de 
la  famine. 

Ne  nous  appesantissons  pas,  mes  chers  frères,  sur 
les  barbaries  sans  nombre  des  rois  de  Juda  et  d'Israël 
sur  ces1  'meurtres,  sur  ces  attentats,  toujours  mêlés  de 
contes'  ridicules  ;  ce  ridicule  pourtant  est  toujours  san- 
guinaire, et  il  n'y  a  pas  jusqu'au  prophète  Élisee  qui 
rie  soit  barbare.  Ce  digne  dévot  fait  dévorer  quarante 
ertfàns  ^à*!  des1  ours ,  parce  que  ces  pèfits  innocens 
l'avaient  appelé  tête  chauve.  Laissons  îà  cette  nation 
atroce  dans  sa  captivité  de  Babyloné ,  et  dans  son  escla- 
vage sous  les  Romains ,  avec  toutes  les  belles  promesses 
de  leur  dieu  Adonis  ou  Adonaï,  qui  avait  si  souvent 
assuré  atat  Juifs  la  domination  de  toute  la  terre.  Enfin, 
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sous  le  gouvernement  sage  des  Romains,  il  naît  un  roi 
aux  Hébreux,  et  ce  roi ,mes  frères,  ce  silo,  ce  messie, 
vous  savez  qui  il  est  :  c'est  celui  qui,  ayant  d abord  été 
mis  dans  le  grand  nombre  de  ces  prophètes  sans  mis- 
sion, qui ,  n'ayant  pas  le  sacerdoce,  se  fesaient  un  mé- 
tier d'être  inspirés,  a  été ,  au  bout  de  quelques  centu- 
ries, regardé  comme  un  Dieu.  N'allons  pas  plus  loin,; 
voyons  sur  quels  prétextes,  sur  quels  faits,  sur  quels 
miracles,  sur  quelles  prédictions  ,  enfin  ,  sut  quel  fon- 
dement est  bâtie  cette  dégoûtante  et  abominable 
histoire.!  •,. ,  ,• 

u  ,    ,  •  SECOND  POINT. 

O  mon  Dieu  !  si  tu  descendais  toi-même  sur  la  terre, 
si  tU  me  cbmmandais  de  croire  ce  tissu  de  meurtres,  de 
vols,  d'as9*ssinats,  d'incestes,  commis  par  ton  ordre 
et  en  ton  nom ,  je  dirais  :  Non ,  ta  sainteté  ne  veut  pas 
que  j'acquiesce  à  ces  choses  horribles  qui  t'outragent; 
tu  veux  m'éprouver  sans  doutai  ,  ,       ,  j  , 

Comment  donc,  vertueux  et  sages  auditeurs*  pour- 
rions-nous croire  cette  affreuse  histoire  sur  les  témoi- 
gnages misérables  qui  nous  en  restent  ? 

Parcourons  d'une  manière  sommaire  ces  livres  si 
faussement  imputés  à  Moïse  :  je  dis  faussement;  car  il 
n'est  pas  possible  que  Moïse  ait  parlé  de  choses  arrivées 
long-temps  après  lui ,  et  nul  de  nous  ne  croirait  que  les 
Mémoires  de  Guillaume ,  prince  d'Orange ,  fussent  de  sa 
main,  si  dans  ces  Mémoires  il  était  parlé  de  faits  arri- 
vés après  sa  mort.  Parcourons,  dis-je,  ce  qu'on  nous 
raconte  sous  le  nom  de  Moïse.  D'à  boni  Dieu  fait  la  lur 
mière  qu'il  nomme  jour,  puis  les  ténèbres  qu'il  nomme 
nuit  y  et  ce  fut  le  premier  jour.  Ainsi  il  y  eut  des  jours 
avant  que  le  soleil  fût  fait.  . 
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Puis  le  sixième  jour,  Dieu  fait  l'homme  et  la  femme  ; 
mais  l'Auteur  oubliant  que  la  femme  était  déjà  faite ,  la 
tire  ensuite  d'une  côte  d'Adatm  Adam  et  Ève  sont  mis 
dans  un  jardin  d'oh  il  sort  quatre  fleuves  ;i  et  parmi  ces 
quatre  fleuves  il  y  et*  a  deux ,  TEuphrate  et  le  Nil  % 
qui  ont  leur  source  à  mille  lieues  l'un  de  l'autre.  Le 
serpent  parlait  alors  comme  l'homme;  il  était  le  plus 
fin  des  animaux  des  champs;  il  persuade  à  la  femme  de 
manger  une  pomme,  et  la  fait  ainsi  chasser  du  paradis» 
Le  genre  humain  se  multiplie,  et  les  en  fans  de  Dieu 
deviennent  amoureux  des  filles  des  hommes.  Il  y  avait 
des  géans  sur  la  terre,  et  Dieu  se  repentit  d'avoir  fait 
l'homme  ; H  voulut  donc  l'exterminer  par  Je  déluge; 
mais  il  voutat  sauver  Noé ,  et  lui  commanda  de  faire 
un  vaisseau  de  trois  cents  coudées  de  bois  de  peuplier;: 
dans  ce  seul  vaisseau  doivent  entrer  sept  paires  de  tous 
lés  animaux  mondes,  et  deux  des  immondes;  il  fallait 
donc  les  nourrir  pendant  dix  mois  que  l'eau  fut  sur  la 
terre.  Or  ,  vous  voyez  ce  qu'il  eût  fallu  pour  nourrir 
quatorzeéléphans,fjuatorze chameaux,  quatorze  bulles, 
autant  de  chevaux ,  d'ânes,  d'élans,  de  cerfs,  de  daimSj 
de  serpens  ,  d'autruches,  enfin ,  plus  de  deux  mille  es- 
pèces. Vous  me  demanderez  où  l'on  avait  pris  l'eau 
pour  l'élever  sur  toute  la  terre,  quinze  coudées  au- 
dessus  des  plus  hautes  montagnes?  Le  texte  répond 
que  cela  fut  pris  dans  les  cataractes  du  ciel.  Dieu  sait  où 
sont  ces  cataractes.  Dieu  fait,  après  le  déluge,  une 
alliance  avec  Noé ,  et  avec  tous  les  animaux  ;  et,  pour 
confirmer  cçtte  alliance,  il  institue  l'arc-en-ciel. 

Ceux  qui  écrivaient  cela  n'étaient  pas,  comme  vous 
voyez,  grands  physiciens.  Voilà  donc  Noé  qui  a  une 

*  Le»  deux  autres  *ont  le  Tigre  et  V Ame. 
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religion  donnée  de  Dieu  y  et  cel  te  religion  n'est  ni  ta 
juive  ni  la  chrétienne;  Lai  postérité  de  Noéïiwut  bAtir 
une  tour  qui  aille  jusqu'au  ciel  ;  beHe  entreprise  l  Dieu 
la  craint;  il  fait  parler  plusieurs  langues  différentes  en 
un  moment  aux  ouvriers  qui  se  dispersent.  -  Tout  est 
dans  cet  ancien  goût  oriental.  -  uimh:  i/mui 

C'est  une  pluie  de  feu  qui  change  des  villes  en  la e  ; 
c'est  la  femme  de  Lotli  changée  en  une  statue  de  sel  ; 
c est,  Jacob  qui  se  bat  toute  une  nuit  eoutre  un  ange, 
et  qui  est  blesse  à  la  cuisse  ;  c'est  Joseph  vendu  esotavie 
en  Egypte,  qui  devient  premier  ministre  pour  avoir 
expliqué  un  rêve.  Soixante  et  di\  personnes  de  sn  fa- 
mille s'établissent  en  Egypte ,  et  en  deux  cent-  quinze 
ans  , se.  multiplient,  comme  nous  1  a\ ons  vti j  jusqu'à 
deux  millions^ Ce  sont  ces  deux  millions  d'Hctiràuxiru i 
s'eftftiient  d'Egypte,  et  qui  prennent  le  plus  long  che- 
min pt>ui  avoir  le  plaisir  dépasser  la  mer  à  sec.  -     u  » 
Mais  oc  miracle  n'a  rien  d  étonnant  ;  les  magiciens 
de  Pharaon .enifesaient  de  feirt  beàuay  ;«*  u*  enisnvàient 
presque  autant  que  Moïse  o     changeaient  «con  un  e  lui 
une  verge  en  serpent;  ce  qui  est  une  chose  toute  simple. 
>;i  Si  Moïse  changeait  les  eau \  en  sang,  ainsi  lésaient 
les  sage»  de  Pharaon,  il  fesait  naître  des  grenouilles,  et 
eux  aussi.  Mais  ils  furent  vaincus  sur  l'article  des  poux; 
les  Juifs ,  en  cette  partie,  on  savaient  plus  que  les  autres 
nations. ,  x  ■»»«  »      \*\%\w**%,<\  s, h 

Enfin  Adonaï  fait  mourir  cliaque  premier-né  d'Egypte 
pour  laisser  partir  son  peuple  à  son  aise.  La  mer  se  sé- 
pare pour  ce  peuple,  c'était  bien  lé  moins  qu'on  pût 
faire  en  cette  occasion  ;  tout  le  reste  est  de  la  même 
force.  Ces  peuples  errent  dans  le  désert.  Quelques  maris 
se  plaignent  de  leurs  femmes  ;  aussitôt  il  se  trouve  une 
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cou  qui  fait  enfler  et  crever  toute  femme  qui  a  forfait 
à  son  honneur.  Ils  n'ont  ni;  pain  m  pâte;  on  leur  fait 
pleuvoir  des  cailles  et  de  la  manne.  Leurs  habits  se  con- 
servent  quarante  ans,  et  croissent  avec  les  en  fane;  il 
descend  apparemment  des  habits  du  ciel  pour  les  en- 
fans  nouveau-nés.  •  ■ 

•Un  prophète  du  voisinage  veut  maudir  ce  peuple, 
mais  son  anesse  s'y  oppose  avec  un  ange,  etTânesse 
parjeitnès  raisonnablement  et  assez  long-temps  au  pro- 
phètes >  ijIhi  •     î«l  i 

(,.Ce  peuple  attaque-t-il  une  ville;  les  murailles  tom- 
bent au  son  des  trompettes,  comme  Amphion  en  bâtis- 
saibau  son  de  sa  flûte.  Mais  voici  le  plus  beau  :  cinq 
rois  amorrhéens,  c'est-à-dire  cinq  chefs  de- village; 
tâchentde  ^opposer  aux  ravages  de  Josué;ce  nWpak 
assez  qu'ils  soient  vaincus  et  qu'on  en  fesse  lin  grand 
carnage  r  le  seigneur  Adonaï  fait  pleuvoir  sur  les  'fuyards 
une  grosse  pluiet de  pierres.  Ce  n'est  pas  encore  assez; 
il  échappe  quelques- fugitifs ,  et  pour  donner  à  Israël 
tout  le  temps  de  les  poursuivre ,  la  nature  suspend  ses 
lois  éternelles;  le  soleil  s'arrête  à  Gabaon ,  et  la  lune 
sur  Ainlon.  Nous  ne  comprenons  pas  trop  comment  la 
lune  était  de  la  partie,  mais  enfin  le  livre  de  Josué  ne 
permet  pas  d'en  douter,  et  il  cite,  pour  son  garant ,  le 
livre  du  Droilurier.  Vous  remarquerez,  en  passant ,  que 
ce  livre  du  Droiturier  est  cité  dans  les  Paralipomenes ; 
c'est  comme  si  l'onvous  donnait  pour  authentique  un 
livre  du  temps  de  Charles-Quint ,  dans  lequel  on  cite- 
rait Puffendorf.  Mais  passons.  De  miracles  en  miracles 
nous  «arrivons  jusqu'à  Samson  ,  représenté  comme  un 
fameux  paillard  ,  fevorî  de  Dieu;  celui-là,  parce  qu'il 
n'était  pas  rasé  f  oe£ait  raille  Philistins  avec  une  ma- 
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choir*  -d'Ane,  iett  attache  parla  queue  trois  cents  renards 

qu'il  trouve  a  point  nommé.  . 

Il  ny.fl  presque  pas  une  page  qui  ne  présente  de 
pareils  contes  \  ici,  c'est  l'ombre  de  Samuel  qui  parait 
à  la  voix  d'une  sorcière  ;  là,  c'est  l'ombre  d'un  cadran 
(supposé  que  ces  misérables  eussent  des  cadrans) ,  qui 
fécule  de  dix  degrés  à  la  prière  d  Ézéchias  qui  demande 
judicieusement  ce  signe.  Dieu  lui  donne  le  choix  de 
faire  avancer  ou  reculer  l'heure,  et  le  docteur  Ezecluaa 
jtrouve  qu'il  n'est  pas  difficile  de  faire  avancer  l'ombre, 
mais  bien  de  la  reculer. 

C'est  Élie  qui  monte  au  ciel  dans  un  char  de  feu  ;  ce 
$ont  desenfansqui  chantent  dans  une  fournaise  ardente. 
Je  n'aurai*  jamais  fait  si  je  voulais  entrer  dans  le  détail 
de  toutes , (es  extravagances  inouïes  dont  ce  li  vre  four- 
mille ;  jamais  le  sens  commun  ne  fut  attaqué  avec  tant 
d  indécence,  et  de  fureur.  t  ■  - 
,lt  Tel  est,  d'un  bout  à  l'autre,  cet  ancien  Testament , 
le  père  du  nouveau  ,  père  qui  désavoue  son  fils ,  et  qui 
Je  tient  pour  un  enfant  bâtard  et  rebelle  ;  car  les  Juifs* 
fidèles  à  la  loi  de  Moïse,  regardent  avec  exécration  le 
clnisfiaru^me  élevé  sur  les  ruines  de  cette  loi.  Mais  les 
chrétiens,  à  force  de  subtilités,  ont  voulu  justifier  le 
Upi/veau  Testament  par  l'ancien  même.  Ainsi,  ces  deux 
religions  se  combattent  avec  les  mêmes  armes;  elles 
appellent  en 'témoignage  les  mêmes  prophètes;  elles 
attestent  les  mêmes  prédictions. 

Les  siècles  à  venir,  qui  auront  vu  passer  ces  cultes 
insensés,  et  qui  peut-être,  hclas!  en  reverront  d'autres 
non  moins  indignes  de  Dieu  et  des  hommes,  pourront- 
ils  croire  que  le  judaïsme  et  le  christianisme  se  soient 
appuyés  sur  de  tels  fondemeus ,  sur  ces  prophéties  ?  et 
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quelles  prophéties!  Écoute*!'!*  prophète  Isalë  est  appelé 
par  le  roi  Achaz,  roi  de  Juda ,  pour  lui  faire1  quelques 
prédictions,  selon» la  coutume  vaine  et  superstitieuse  de 
tout  J'Griént  5  car  ces  prophètes  étaient ,  comme  vous 
le  savez ,  des  gens  qui  se  mêlaient  de  deviner  pour  ga- 
gner quelque  chose ,  ainsi  qu'il  y  en  avait  encore  beau- 
coup en  Europe  dans  le  siècle  passé,  et  surtout  parmi 
le  petit  peuple.  Le  roi  Achaz,  assiégé  dans  Jérusalem 
par  Salnianasar  qui  avait  pris  Samarie,  demanda  donc 
au  devin  une  prophétie  et  un  signe.  Isaïe  lui  dit  :  Voici 
le  signe. 

)  »  a  Une  fille  sera  engrossée,  elle  enfantera  un  fils  qui 
«aura  nom  Emmanuel;  il  mangera  du  beurre  et  du 
<t  miel  jusqu'à  ce  qu'il  sache  rejeter  le  mal  et  choisir  le 
«  bien  ;  et  avant  que  cet  enfant  soit  en  cet  état ,  la  terre 
«  que  tu  as  en  détestation  sera  abandonnée  par  ses  deutf 
«  rois;  et  l'Éternel  sifflera  aux  mouches  qui  sont  sur 
«  les  bords  des  ruisseaux  d'Égyptc  et  d'Assur  :  et  le 
«  Seigneur  prendra  un  rasoir  de  louage,  et  fera  la  barbé 
«au  roi  d'Assur;  il  lui  rasera  la  tetc  et  le  poil  des 
«  pieds,  n 

Après  cette  belle  prédiction,  rapportée  dans  Isaïc, 
et  dont  il  n'est  pas  dit  un  mot  dans  le  livre  des  Rois,  le 
prophète  est  chargé  lui-même  de  l'exécution.  Le  sei- 
gneur lui  commande  d'abord  d'écrire,  dans  un  grand 
rouleau,  qu'on  se  hAte  de  butiner:  il  hâte  le  pillage, 
puis,  en  présence  de  témoins,  il  couche  avec  une  fille, 
et  lui  fait  un  enfant  ;  mais ,  au  lieu  de  l'appeler  Emma- 
nuel, il  lui  donne  le  nom  de  MaherSalal-has  bas.\o\Xh, 
mes  frères  ,  ce  que  les  chrétiens  ont  détourné  en  faveur 
de  leur  Christ  :  voilà  la  prophétie  qui  établit  le  christia- 
nisme. La  fille  à  qui  le  prophète  fait  un  enfant,  c'est 
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incontestablement  la  Vierge  Marie  ;  Maher  Salafakat* 
bas ,  c'est  Jésus-Christ  ;  pour  le  beurre  et  le  miel ,  je  ne 
sais  pas  ce  que  c'est.  Chaque  devin  prédit  aux  Juifs  leur 
délivrance,  quand  ils  sont  captifs,  et  cette  délivrance , 
c'est ,  selon  les  chrétiens ,  la  Jérusalem  céleste ,  et  l'Église 
de  nos  jours.  Tout  est  prédiction  chez  les  Juifs;  mais  chez 
les  chrétiens,  tout  est  miracle,  et  toutes  ces  prédictions 
sont  des  figures  de  Jcsus-Christ. 

Voici ,  mes  frères ,  une  de  ces  belles  et  éclatantes  pré- 
dictions :  le  grand  prophète  Ézéchiel  voit  un  vent 
d'Aquilon,  et  quatre  animaux,  et  des  roues  de  chryso- 

lite  toutes  pleines  d'yeux ,  et  l'Éternel  lui  dit  :' Lève-toi, 

,  *    .   »    iii-Hi     t f i  ,.<:< 

mange  un  Itvre ,  et  puis  va-t  en. 


sur 

prophète  était  assurément  un  homme  à  lier:  nous  ne 
sommes  pas  au  bout.  Puis-je  répéter  sans  vomir  ce  que 
Dieu  ordonne  à  Ézéchiel  ?  Il  le  faut.  Dieu  lui  ordonne 
de  manger  du  pain  d  orge  cuit  avec  de  la  merde.  Croi- 
rait-on  que  le  plus  sale  faquin  de  nos  jours  pût  imagi- 
ner de  pareilles  ordures?  Oui ,  mes  frères,  le  prophète 
mange  son  pain  d'orge  avec  ses  excrémens  :  il  se  plaint 
que  ce  déjeûné  lui  répugne  un  peu ,  et  Dieu  ,  par  ac- 
commodement, lui  permet  de  ne  plus  mêler  à  son  pain 
que  de  la  fiente  de  vache.  C'est  donc  là  un  type,  une 
figure  de  l'Église  de  Jésus-Christ. 

Après  cet  exemple,  il  est  inutile  4'en  rapporter  d'au- 
tres, et  de  perdre  notre  temps  à  combattre  toutes  les 
rêveries  dégoûtantes  et  abominables  qui  font  le  sujet 
des  disputes  entre  les  Juifs  et  les  chrétiens  :  contentons- 
nous  de  déplorer  l'aveuglement  le  plus  à  plaindre  qui 
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ait  jamais  offusqué  la  raison  humaine,  vénérons  que 
cet  aveuglement  fioira  comme  tant  d'autres  ;  et  venons 
au  nouveau  Testament,  digne  suite  de  ce  que  nous 
veupps  de  dire.       .  ,\  .!«,.,,, 

Il  TâOlBliMK    POINT.  ' 

C'est  en  vain  que  les  Juifs  furent  un  peu  plus  éclairés 
du  temps  d'Auguste  que  dans  les  siècles  barbares  dont 
nous  venons  de  parler  :  c'est  en  vain  que  les  Juifs  com- 
mencerent  a  connaître  I  immortalité  de  1  ame,  dogme 
inconnu  à  Moïse  ;  et  les  récompenses  de  Dieu  après  la 
mort  des  justes,  comme  les  punitions  (  quelles  qu'elles 
soient)  pour  les  méchans,  dogme  non  moins  ignoré 
de  Moïse.  La  raison  n'en  perça  pas  davantage  chez  le 
misérable  peuple  dont  est  sortie  cette  religion  chré- 
tienne, qui  a  été  la  source  de  tant  de  divisions ,  de  guer- 
res civiles  et  de  crimes ,  qui  a  fait  couler  tant  de  sang , 

et  qui  est  partagée  en  tant  de  sectes  ennemies  dans  les 

I  A  1  \         *    u  ï 
coins  de  la  terre  ou  elle  règne. 

II  y  eut  toujours  chez  les  Juifs  des  gens  de  la  lie  du 
peuple  qui  firent  les  prophètes  pour  se  distinguer  de  la 
populace  :  voici  celui  qui  a  fait  le  plus  de  bruit,  et  dont 
on  a  fait  un  dieu  :  voici  le  précis  de  son  histoire  en  peu 
de  mots ,  telle  qu'elle  est  rapportée  dans  les  livres  qu'on 
nomme  Évangiles.  Ne  cherchons  point  dans  quel  temps 
ces  livres  ont  été  écrits,  quoiqu'il  soit  évident  qu'ils 
l'ont  été  après  la  ruine  de  Jérusalem*.  Vous  savez  avec 

•"Voici  ce  que  je  lis  dan»  l'édition  dont  j'ai  parlé  au  commencement 
de  cet  ouvrage.  *  «  .u...R. 

«  Si  ou  veut  savoir  en  quel  temps  ces  quatre  évangiles  ont  été  écrits  , 
U  est  évident  qu'ils  l'ont  été  après  la  prise  de  Jérusalem.  Car  au  cha- 
pitre vingt-troisième  du  livre  attribué  à  Matthieu ,  Jésus  dit  aux  prê- 
tre* :  Sèrpèns,  races  de  vipères,  etc.,  tombe  sur  voua  tout  le  sang 
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quelle  absurdité  les  quatre  auteurs  se  contredisent;  c'est 
une  preuve  démonstrative  de  mensonge.  Hélas  !  nous 
n'avons  pas  besoin  de  tant  de  preuves  pour  ruiner  ce 
malheureux  édifice  ;  contentons-nous  d'un  récit  court 
et  fidèle.  »•• 

D'abord  on  fait  Jésus  descendant  d'Abraham  et  de 
David,  et  l'écrivain  Matthieu  compte  quarante-deux 
générations  en  deux  mille  ans  ;  mais  dans  son  compte , 
il  ne  s'en  trouve  que  quarante  et  une,  et  dans  cet  arbre 
généalogique  qu'il  tire  des  livres  des  Rois,  il  se  trompe 
encore  lourdement  en  donnant  Josias  pour  jjèrfe  k 
Jéchonias.  •  »  1,1  m 

Luc  donne  aussi  une  généalogie;  mais  il  met  cin- 
quante-six générations  depuis  Abraham,  et  ce  sont  des 
générations  toutes  différentes.  Enfin  ,  pour  comble,  ces 
généalogies  sont  celles  de  Joseph,  et  les  évafigélistét 
assurent  que  Jésus  n'est  pas  fils  de  Joseph.  En  vérité , 
serait-on  reçu  dans  un  chapitre  d'Allemagne  sur  ' de 
telles  preuves  de  noblesse  ?  Et  c'est  du  Fils  de  Dieu  dont 
il  s'agit  !  et  c'est  Dieu  lui-même  qui  est  iauteor  de  ce 
livre  !   i  -«.J»  * 

Matthieu  dit  que,  quand  Jésus,  roi  des  Juifs ,  fui  né 
dans  une  étable  dans  la  ville  de  Bethléem  ,  trois  mages 
ou  trois  rois  virent  son  étoile  en  Orient,  qu'ils  suivirent 
cette  étoile,  laquelle  s'arrêta  sur  Bethléem,  et  que  le 
roi  Hérode  ayant  entendu  ces  choses,  fit  massacrer  tooi 
les  petits  enfans  au-dessous  de  deux  ans  :  y  a-t-il  une 

innocent  répandu  depuis  le  sang  d'Abel  le  juste,  jusqu'au  sang  de  Za- 
charie ,  fils  de  Baruch ,  tué  entre  le  temple  et  Pantel.  11  n*e*t  jiarlé  ;  nies 
frères,  d'un  Zacharie,  fils  de  Barucu,  tué  entre  le  temple  et  l'autel, 
que  dans  l'Histoire  du  siège  de  Jérusalem  ,  par  Flavius  Josèphe.  Donc 
il  est  démontré  que  cet  évangile  ne  fut  écrit  qu'après  le  livre  de  Jo- 
•èphe.  Vous  savez   » 
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horreur  plus  ridicule?  Matthieu  ajoute  que  le  père  et 
la  mère  menèrent  le  petit  enfant  en  Égypte,  et  y  res- 
tèrent jusqu'à  la  mort  d'Hérode.  Luc  dit  formellement 
le  contraire  :  il  marque  que  Joseph  et  Marie  restèrent 
paisiblement  pendant  six  semaines  à  Bethléem,  qu'ils 
allèrent  à  Jérusalem,  de  là  à  Nazareth,  et  que  tous  les 
ans, ils  allèrent  à  Jérusalem. 

Les  évangelistes  se  contredisent  sur  le  temps  de  la  vie 
de  Jésus,  sur  les  miracles,  sur  le  jour  de  la  cène,  sur 
celui  de  sa  mort,  sur  les  apparitions  après  sa  mort,  eu 
un  mot,  sur  presque  tous  les  faits.  Il  y  avait  quarante- 
neuf  évangiles  faits  par  les  chrétiens  des  premiers  siA* 
des  ,  qui  se  contredisaient  tous  encore  davantage  :  en- 
fin, l'on  choisit  les  quatre  qui  nous  restent;  mais  quand 
même  ils  seraient  tous  d'accord,  que  d'inepties,  grand 
dieu  !  que  de  misères  !  que  de  choses  puériles  et 
odieuses  !  • 

1  La  première  aventure  de  Jésus,  c'est-à-dire  du  fils  de 
Dieu,  c'est  d'être  enlevé  par  le  diable;  car  le  diable, 
qui  n'a  point  paru  dans  k  livre  de  Moïse ,  joue  un  grand 
rôle  dans  X Évangile.  Le  diable  donc  emporte  Dieu  sur 
une  montagne  dans  le  désert;  il  lui  montre  de  là  tous 
les  royaumes  de  la  terre.  Quelle  est  cette  montagne 
d'où  l'on  découvre  tant  de  pays?  nous  n'en  savons  rien. 

Jean  rapporte  que  Jésus  va  à  une  noce,  et  qu'il  y 
change  l'eau  en  vin;  qu'il  chasse  du  parvis  du  temple 
ceux  qui  vendaient  des  animaux  pour  les  sacrifices  or- 
donnés  par  la  loi 

Toutes  les  maladies  étaient  alors  des  possessions  du 
diable  ;  et  en  effet  Jésus  donne  pour  mission  à  ses  apôr 
très  de  chasser  les  diables.  Il  délivre  donc  en  passant  un 
qui  avait  une  légion  de  démons ,  et  u  tait  entrer 
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ces  cl ômons  dans  un  troupeau  de  cochons,  qui  se  préci- 
pitent dans  la  mer  de  Tibériada  :  on  peut  croire  que 
les  maîtres  de  ces  cochons ,  qui  apparemment  n'étaient 
pas  juifs  ,  ne  furent  pas  contens  de  cette  farce.  Il  guérit 
un  aveugle  ,  et  cet  aveugle  voit  des  hommes  comme  si 
c'étaient  des  arbres.  Il  veut  manger  des  figues  en  hiver, 
il  en  cherche  sur  un  figuier,  et  n'en  trouvant  point,  il 
maudit  l'arbre  et  le  fait  sécher  ;  et  le  texte  ne  manque 
pas  d'ajouter  prudemment  :  car  ce  n  était  pas  le  temps 
des  figues. 

Il  se  transforme  durant  la  nuit,  il  fait  venir  Moïse  et 
Élie....  En  vérité,  les  contes  des  sorciers  a pproehent-ils 
de  ces  impertinences?  Cet  homme  qui  disait  continuel- 
lement des  injures  aux  pharisiens ,  qui  les  appelait  races 
de  vipères ,  sépulcres  blanc/us,  est  enfin  traduit  par 
eux  à  la  justice,  et  supplicié  avec  deux  voleurs;  et  ses 
historiens  ont  le  front  de  nous  dire  qu  a  sa  mort  la  terre 
a  été  couverte  d'épaisses  ténèbres  en  plein  midi ,  et  en 
pleine  lune  ;  comme  si  tous  les  écrivains  de  ce  temps-là 
n'auraient  pas  parlé  d'un  si  étrange  miracle. 

Après  cela  il  ne  coûte  rien  de  se  dire  ressuscité,  et 
de  prédire  la  fin  du  monde,  qui  n'est  pourtant  pas 
arrivée. 

La  secte  de  ce  Jésus  subsiste  cachée ,  le  fanatisme 
l'augmente  ;  on  n'ose  pas  d'abord  faire  de  cet  homme 
un  Dieu ,  mais  bientôt  on  s'encourage.  Je  ne  sais  quelle 
métaphysique  de  Platon  s'amalgame  avec  la  secte  naza- 
réenne; on  fait  de  Jésus  le  logos,  le  Verbe-Dieu,  puif 
consubstantiel  à  Dieu  son  père.  On  imagine  la  Trinité  ; 
et  pour  la  faire  croire  ,  on  falsifie  les  premiers  évangiles. 

On  ajoute  un  passage  touchant  cette  Trinité,  de 
même  qu'on  falsifie  l'historien  Josèphe  ,  pour  lui  faire- 
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dire  un  mot  (le  Jésus,  quoique  Josèphe  soH  un  historien 
trop  grave  pour  avoirrfeji^e^tiqn  d'un  tel  homme.  On 
qu'à  supposer  des  vers  .des  #y|le$  :  pn  suppose 
des  Canons  des  apôtres,  des  Constitutions  des  apôtres, 
uo  .Symbole  des  apôtre*,  un  voyage  de  Simon  Pierre  à 
Rouie ,  uq  assaut  de  miracles  entre  ce  Simon  et  un 
i  autre  Simon  prétendu  magicien.  En  un  mot,  point  d'ar- 
ti^ees»  de  fraude»,  d'impostures,  que  les  nazaréens  ne 
mettent  en  œuvre  :  et  après  cela  on  vient  nous  dire 
tranquillement  que  les  apôtres  prétendus  n'ont  pu  être 
i  ni,  trompés, ni  trompeurs,  et  qu'il  faut  croire  à  des  té- 
,|mo*«S  qui  se  sont  fait  égorger  pour  soutenir  leurs  dé- 
positions, fusil-  »t»     .  .i", 
,  s  >\01^  imalbeureux  trompeurs  et  trompés  qui  parlez 
^isiilqvelkt  preuve  avez -vous  que  ces  apôtres  ont 
.-écrit  ce. qii'on  met  sous  leur  nom?  Si  on  a  pu  supposer 
i\m  cftnons,  n'a-rtrPn  pas  pu  supposer  des  évangiles? 
Ww,  rktv*mai&9ez~vous  pas  vous-mêmes  de  supposes? 
Quf  .vow  >a  'dit       Jes  apôtres  sont  morts  pour  soute- 
nir leur  témoignage?  Il  n'y  a  pas  un  seul  historien 
contemporain  qui  ait' seulement  parlé  de  Jésus  et  de 
ses  apôtres.  Avouez  que  vous  soutenez  des  mensonges 
par  des  mensonges;  avouez  que  la  fureur  de  dominer 
•  su*  les  esprits,  le  fanatisme  et  le  temps  ont  élevé  cet 
édifice  qui  croule  aujourd'hui  de  tous  cotés,  masure 
■  <jue  la  raison  déteste,  et, que  Terreur  veut  soutenir.** 
-il*  Au.-bout  de  UTois.cents  ans,  ils  viennent  à  bout  de 
»  faire  reconnaître  ce  Jésus  pour  un  dieu;  et,  non  contens 
de.ce;hlasphème,  ils  poussent  ensuite  l'extravagance 

*  Allusion  à  une  Pensée  de  Pascal. 

"Le  texte  a  été  ici  augmenté  d'après  Voltaire  lui-même.  Voyez  les 
1 1hiirièèdotHKrtpt.  J.  Rustnn ,  qui  sort!  au  volume  suitaiit.    \    R.  .  • 

PHILOSOPHIE,  tome  i.  * 
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jusqu'à  mettre  ce  dieu  dans  un  morceau  de  pâte;  et 
tandis  que  leur  dieu  est  mangé  des  souris ,  qu'on  le  di- 
gère ,  qu'on  le  rend  dans  les  excrémens,  ils  soutiennent 
qu'il  n'y  a  pas  de  pain  dans  leur  hostie,  que  c'est  Dieu 
seul  qui  s'est  mis  à  la  place  du  pain,  à  la  voix  d'un 
homme.  Toutes  les  superstitions  viennent  en  foule 
inonder  l'Église  ;  la  rapine  y  préside;  on  vend  la  rémis- 
sion des  péchés,  on  vend  les  indulgences  ainsi  que  les 
bénéfices,  et  tout  est  à  l'enchère.  . 

Cette  secte  se  partage  en  une  multitude  de  sectes:  dans 
tous  les  temps  on  se  bat ,  on  s'égorge ,  on  s'assassine.  A 
chaque  dispute,  les  rois,  les  princes  sont  massacrés. 

Tel  est  le  fruit,  mes  très  chers  frères,  de  laubre  de 
la  croix,  de  la  potence  qu'on  a  divinisée.  ,, 

Voilà  donc  pourquoi  on  ose  faire  venir  Dieu  sur  la 
terre!  pour  livrer  l'Europe  pendant  des  siècles  au 
meurtre  et  au  brigandage.  Il  est  vraj  que  nos  pères  ont 
secoué  une  partie  de  ce  joug  affreux;  qu'ils  se,sont  dé- 
faits de  quelques  erreurs,  de  quelques  superstitions  ; 
mais,  bon  Dieu,  qu'ils  ont  laissé  l'ouvrage  imparfait! 
Tout  nous  dit  qu'il  est  temps  d'achever,  et  de  détruire 
de  fond  en  comble  1  idole  dont  nous  avons  à  peine 
brisé  quelques  doigts.  Déjà  une  foule  de  théologiens 
embrasse  le  socinianisme,  qui  approche  beaucoup  de 
l'adoration  d'un  seul  Dieu  ,  dégagée  de  superstition. 
L'Angleterre,  l'Allemagne,  nos  provinces,  sont  pleines 
de  docteurs  sages  qui  ne  demandent  qu'à  éclater;  il  y 
en  a  aussi  un  grand  nombre  dans  d'autres  pays  ;  pour- 
quoi donc  attendre  plus  long-temps ,  pourquoi  ne  pas 
adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité;  pourquoi  s'obstiner 
à  enseigner  ce  qu'on  ne  croit  pas ,  et  se  rendre  cou- 
pable envers  Dieu  de  ce  péché  énorme  ? 
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On  nous  dit  qu'il  faut  des  mystères  aux  peuples, 
qu'il  faut  les  tromper.  Eh,  mes  frères,  peut-on  faire 
cet  outrage  au  genre  humain?  nos  pères  n'ont-ils  pas 
déjà  ôté  aux  peuples  la  transsubstantiation,  l'adoration 
des  créatures  et  des  os  des  morts,  la  confession  auri- 
culaire, les  indulgences,  les  exorcismes,  les  faux  mira- 
cles et  les  images  ridicules?  Ce  peuple  n'est-il  pas  accou- 
tumé à  la  privation  de  ces  alimens  de  superstition?  il 
faut  avoir  le  courage  de  faire  encore  quelques  pas,  le 
peuple  n'est  pas  si  imbécille  qu'on  le  pense;  il  recevra 
sans  peine  un  culte  sage  et  simple  d'un  Dieu  unique, 
tel  qu'on  nous  dit  qu'Abraham  et  Noé  le  professaient, 
tel  que  tous  les  sages  de  l'antiquité  l'ont  professé,  tel 
qu'il  est  reçu  à  la  Chine  par  tous  les  lettrés.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  dépouiller  les  prêtres  de  ce  que  la  libéra- 
lité des  peuples  leur'a  donné;  mais  nous  voudrions  que 
ces  prêtres ,  qui  se  raillent  presque  tous  secrètement 
des  mensonges  qu'ils  débitent,  se  joignissent  à  nous 
pour  prêcher  la  vérité.  Qu'ils  y  prennent  garde,  ils 
offensent,  ils  déshonorent  la  Divinité,  et  alors  ils  la 
glorifieraient.  Que  de  biens  inestimables  seraient  pro- 
duits par  un  si  heureux  changement  !  les  princes  et  les 
magistrats  en  seraient  mieux  obéis,  les  peuples  plus 
tranquilles,  l'esprit  de  division  et  de  haine  dissipé.  On 
offrirait  à  Dieu ,  en  paix,  les  prémices  de  ses  travaux  ; 
il  y  aurait  certainement  plus  de  probité  sur  la  terre;  car 
un  grand  nombre  d'esprits  faibles  qui  entendent  tous  les 
jours  parler  avec  mépris  de  celte  su  perstition  chrétienne, 
qui  savent  qu'elle  est  tournée  en  ridicule  par  tant  de 
prêtres  même,  s'imaginent,  sans  réfléchir,  qu'il  n'y  a 
en  effet  aucune  religion  :  et  sur  ce  principe  ils  s'aban- 
donnent à  des  excès.  Mais  lorsqu'ils  connaîtront  que 
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la  secte  chrétienne  n'est  en  effet  que  le  pervertissement 
de  la  religion  naturelle;  lorsque  la  raison,  libre  de  ses 
fers,  apprendra  au  peuple  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu;  que 
ce  Dieu  est  le  père  commun  de  tous  les  hommes  qui 
sont  frères;  que  ces  frères  doivent  être,  les  uns  envers 
les  autres,  bons  et  justes;  qu'ils  doivent  exercer  toutes 
les  vertus  ;  que  Dieu  ,  étant  bon  et  jusle  ,  doit  récom- 
penser les  vertus  et  punir  les  crimes;  certes,  mes  frè- 
res, les  hommes  seront  plus  gens  de  bien,  en  étant 
moins  superstitieux. 

Nous  commençons  par  donner  cet  exemple  en  secret, 
et  nous  osons  espérer  qu'il  sera  suivi  en  public. 

Puisse  ce  grand  Dieu  qui  m  écoute ,  ce  Dieu  qui  assu- 
rément ne  peut  être  né  d'une  fille,  ni  être  mort  à  une 
potence,  ni  être  mangé  dans  un  morceau  de  pâte  ,  ni 
avoir  inspiré  ces  livres  remplis  de  contradictions,  de 
démence  et  d'horreur;  puisse  ce  Dieu  créateur  de  tous 
les  mondes  avoir  pitié  de  celte  secte  de  chrétiens  qui  le 
blasphèment  !  Puisse-t-il  les  ramener  à  la  religion  sainte 
et  naturelle,  et  répandre  ses  bénédictions  sur  les  efforts 
que  nous  fesons  pour  le  faire  adorer  !  Amen. 


Digitized  by  Google 


SERMON 

DU  RABBIN  AKIB, 

PRONONCÉ  A   SMYRSE,   LE   20  NOVEMBRE  I761. 
TRADUIT  DE  L' HÉBREU.' 

M.,  chers  mius, 

Nous  avons  appris  le  sacrifice  de  quarante-deux  vic- 
times humaines,  que  les  sauvages  de  Lisbonne  ont  fait 
publiquement  au  mois  d'Etanim  (<*),  l'an  1691  depuis 
la  ruine  de  Jérusalem.  Ces  sauvages  appellent  de  telles 
exécutions  des  actes  de  foi.  Mes  frères,  ce  ne  sont  pas 
des  actes  de  charité.  Élevons  nos  coeurs  à  l'Éternel.  (/») 

Il  y  a  eu  dans  cette  épouvantable  cérémonie  trois 
hoinmes  brûlés,  de  ceux  que  les  Européans  appellent 
moines  y  et  que  nous  nommons  kalcnders  ;  deux  musul- 
mans et  trente-sept  de  nos  frères  condamnés. 

Nous  n'avons  encore  d'autres  relations  authentiques 
([lie  X  Jccordao  dos  inquisidores  contra  o  padre  Ga- 
briel Malagridajesuita.  Le  reste  ne  nous  est  connu  que 
par  les  lettres  lamentables  de  nos  frères  d'Espagne. 

Helas!  voyez  d'abord  par  cet  Accordao,  à  quelle 
dépravation  Dieu  abandonne  tant  de  peuples  de  l'Eu- 
rope. On  accusait  Malagrida  jesuita  d'avoir  été  le 
complice  de  l'assassinat  du  roi  de  Portugal  *.  Le  consed 

1  On  le  croit  de  la  même  main  que  la  Défense  du  tord  Botingbroke. 
(a)  C'est  le  mois  d'Auguste  des  Hébreux ,  nommé  Août  chez  les  Franc*. 
(0)  C'est  un  refrain  usité  dans  les  sermons  des  rabbins. 
•  Joseph  1".  Voir  le  Siècle  de  Louis  XV,  ebap.  xxxvm.  R. 
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de  justice  suprême,  établi  par  le  roi,  avait  déclaré  ce 
kalender  atteint  et  convaincu  d'avoir  exhorté  au  nom 
de  Dieu ,  les  assassins  à  se  venger,  par  le  meurtre  de  ce 
prince,  d'une  entreprise  contre  leur  honneur;  d'avoir 
encouragé  les  coupables  par  le  moyen  de  la  confession, 
selon  l'usage  trop  ordinaire  d'une  partie  de  l'Europe, 
et  de  leur  avoir  dit  expressément  qu'il  n'y  avait  pas 
même  un  péché  véniel  à  tuer  leur  souverain. 

Dans  quel  pays  de  la  terre  un  homme  accusé  d'un 
tel  crime  n'eût- il  pas  été  solennellement  jugé  par  la 
justice  ordinaire  du  prince,  confronté  avec  ses  com- 
plices, et  exécuté  à  mort  selon  les  lois? 

Qui  le  croirait,  mes  frères  ?  le  roi  de  Portugal  n'a  pas 
le  droit  de  faire  condamner  par  ses  juges  un  kalender 
accusé  de  parricide  :  il  faut  qu'il  en  demande  la  permis- 
sion à  un  rabbin  latin  établi  dans  la  ville  de  Rome  ;  et 
ce  rabbin  latin  *  la  lui  a  refusée.  Ce  roi  a  été  obligé  de 
remettre  l'accusé  à  des  kalenders  portugais ,  qui  ne  ju- 
gent, disent-ils,  que  les  crimes  contre  Dieu;  comme  si 
Dieu  leur  avait  donné  des  patentes  pour  connaître  sou- 
verainement de  ce  qur  l'offense;  et  comme  s'il  y  avait 
un  plus  grand  crime  contre  Dieu  même  que  d'assassiner 
un  souverain,  que  nous  regardons  comme  son  image. 

Sachez,  mes  frères,  que  les  kalenders  n'ont  pas  seu- 
lement interrogé  Malagrida  sur  la  complicité  du  parri- 
cide. C'est  une  petite  faute  mondaine,  disent-ils,  la- 
quelle est  absorbée  dans  l'immensité  des  crimes  contre 
la  majesté  divine. 

Malagrida  a  donc  été  convaincu  d'avoir  dit  qu'une 
femme ,  nommée  Annah ,  avait  été  autrefois  sanctifiée 
dans  le  ventre  de  sa  mère ,  que  sa Jille  lui  parla  avant 

•  Clément  Mil.  II. 
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de  venir  au  monde;  que  Marie  reçut  plusieurs  vi- 
sions de  Fange-messager  Gabriel ,  qu'il  y  aura  Imis 
antechrists ,  dont- le  dernier  naîtra  a  Milan  dun  ka~ 
lender  et  d'une  kalendresse ,  et  que  pour  lui  Mala- 
grida ,  //  est  un  Jean-B  («) 

Voilà  pourquoi  ce*  pauvre  jésuite,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans,  a  été  brûlé  publiquement  à  Lisbonne*. 
Élevons  nos  cœurs  à  rÉternel. 

S'il  n'y  avait  eu  que  Malagrida  jésuite  de  condamné 
aux  flammes ,  nous  ne  vous  en  parlerions  pas  dans  cette 
sainte  synagogue.  Peu  nous  importe  que  des  kalenders 
aient  ars  un  kâlender  jésuite.  Nous  savons  assez  que 
ces  thérapeutes  d'Europe  ont  souvent  mérité  ce  sup- 
plice; c'est  un  des  malheurs  attachés  aux  sectes  de  ces 
barbares;  leurs  histoires  sont  remplies  des  crimes  de 
leurs  derviches  ;  et  nous  savons  assez  combien  leurs 
disputer  fanatiques  ont  ensanglanté  de  trônes.  Toutes 
les  fois  qu'on  a  vu  des  princes  assassinés  en  Europe,  la 
superstition  de  ces  peuples  a  toujours  aiguisé  le  poi- 
gnard. Le  savant  anmônier  de  monsieur  le  consul  de 
France  à  Smyrne  compte  quatre-vingt-quatorze  rois,  ou 
empereurs,  ou  princes,  mis  à  mort  par  les  querelles  de 
ces  malheureux,  ou  par  les  propres  mains  des  fakirs, 
ou  par  celles  de  leurs  pénitens.  Pour  le  nombre  de  sei- 
gneurs et  deeitovens  que  ces  superstitions  ont  fait  mas- 
sacrer, il  est  immense;  et  de  tant  d'assassinats  horribles, 
il  n'en  est  aucun  qui  n'ait  été  médité,  encouragé,  sanc- 
tifié, dans  le  sacrement  qu'ils  appellent  de  Confession. 

Vous  savez,  mes  frères,  que  les  premiers  chrétiens 

(a)  Malagrida  s'est  «lit  Jean-Baptiste ,  comme  plusieurs  eouvulsion- 
iiaires  à  Paris ,  et  plusieurs  prophètes  à  Londres  se  sont  dits  Élie. 

*  Le  ai  septembre  17G1. 
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imitèrent  d'abord  notre  louable  coutume  de  nous  accu- 
ser devant  Dieu  de  nos  fautes ,  de  nous  confesser  pé- 
cheurs dans  notre  temple.  Six  siècles  après  la  destruc- 
tion du  saint  temple,  les  archimandrites  d'Europe  ima- 
ginèrent d'obliger  leurs  fakirs  à  se  confesser  à  eux 
secrètement  deux  fois  Tannée.  Quelques  siècles  après, 
on  obligea  des  gens  du  monde  à  en  faire  autant.  Figurez- 
vous  quelle  autorité  dangereuse  cette  coutume  donna 
à  ceux  qui  voulurent  en  abu  >er.  Les  secrets  des  familles 
furent  entre  leurs  mains;  les  femmes  furent  soustraites 
au  pouvoir  de  leurs  maris,  les  enfans  à  celui  de  leurs 
pères  ;  le  feu  de  la  discorde  fut  allumé  dans  les  guerres 
civiles  par  les  confesseurs  qui  étaient  d'un  parti ,  et  qui 
refusaient  l'absolution  à  ceux  du  parti  contraire. 

Enfin  ils  persuadèrent  à  leurs  pénitens  que  Dieu 
leur  commandait  d'aller  tuer  les  princes  qui  méconten- 
taient leurs  archimandrites.  Hier,  mes  frères,  l'aumô- 
nier de  monsieur  le  consul  nous  montra  dans  l'histoire 
de  la  petite  nation  des  Francs,  qui  vit  dans  un  coin  du 
monde  au  bout  de  l'Occident ,  el  qui  n'est  pas  sans -mé- 
rite; il  nous  montra,  dis-je,  un  fakir  nommé  Clément, 
qui  reçut  de  son  prieur,  nommé  Bourgoin  ,  l'ordre 
exprès  en  confession  d'aller  assassiner  son  roi  légitime , 
qui  s'appelait,  je  crois,  Henri  m.  En  vérité,  dans  le  peu 
que  j'ai  lu  moi-même  de  l'histoire  des  nations  voisines, 
j'ai  cru  lire  celle  des  anthropophages.  Élevons  nos  cœurs 
à  l'Éternel. 

Mes  frères,  outre  le  moine  Malagrida  que  les  sauva- 
ges ont  brûlé,  il  y  a  encore  eu  deux  autres  moines  de 
brûlés,  dont  j'ignore  le  nom  et  les  péchés.  Dieu  veuille 
avoir  leur  âme  ! 

Puis  on  a  brûlé  deux  musulmans.  La  charité  nous 
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ordonne  de  lever  les  épaules,  d'être  saisis  d'horreur  et 
de  prier  pour  eux.  Vous  savez  que  quand  les  musulmans 
eurent  conquis  toute  l'Espagne  par  leurs  cimeterres,  il 
ne  molestèrent  personne,  ne  contraignirent  personne  à 
changer  de  religion,  et  qu'ils  traitèrent  les  vaincus  avec 
humanité,  aussi-bien  que  nous  autres  Israélites.  Vos 
yeux  sont  témoins  avec  quelle  bonté  les  Turcs  en  usent 
aujourd'hui  avec  les  chrétiens  grecs,  les  chrétiens  nés» 
toriens,  les  chrétiens  papistes,  les  disciples  de  Jean, 
les  anciens  parsis  ignicoles,  et  nous  humbles  serviteurs 
de  Moïse.  Cet  exemple  (l'humanité  n'a  pu  attendrir  les 
cœurs  des  sauvages  qui  habitent  cette  petite  langue  de 
terre  du  Portugal.  Deux  musulmans  ont  été  livrés  aux 
tourmens  les  plus  cruels,  parce  que  leurs  pères  et  leurs 
grands-pères  avaient  un  peu  moins  de  prépuce  que  les 
Portugais;  qu'ils  se  lavaient  trois  fois  par  jour,  tandis 
que  les  Portugais  ne  se  lavent  qu'une  fois  par  semaine  ; 
qu'ils  nomment  Allah  l'Etre  éternel  que  les  Portugais 
appellent  Dcos ,  et  qu'ils  mettent  le  pouce  auprès  de 
leurs  oreilles  quand  ils  récitent  leurs  prières.  Ah  !  mes 
frères,  quelle  raison  pour  brûler  des  hommes! 

L'aumônier  de  monsieur  le  consul  m  a  fait  voir  une 
pancarte  d'un  grand  rabbin  du  pays  des  Francs,  dont  le 
nom  finit  en  ick,  et  qui  réside  en  un  bourg  ou  ville 
appelé  Soissons.  Ce  bon  rabbin  dit  dans  sa  pancarte*, 
intitulée  mandement  y  qu'on  doit  regarder  tous  les  hom- 
mes comme  frères,  et  qu'un  chrétien  doit  aimer  un 
Turc.  Vive  ce  bon  rabbin  ! 

Puissent  tous  les  enfans  d'Adam,  blancs,  rouges, 
noirs, gris,  basanés,  barbus  ou  sans  barbe,  entiers  ou 

•Bcrwickde  Fitz-James,  évêquedc  Soissons,  dans  son  Mandement 
de  1757.  R. 
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châtrés,  pensera  jamais  comme  lui  !  et  que  les  fana- 
tiques, les  superstitieux  ,  les  persécuteurs,  deviennent 
hommes  !  Élevons  nos  cœurs  à  l'Éternel. 

Mes  frères.,  il  est  temps  de  répandre  des  larmes  sur 
nos  trente-sept  Israélites qu  mil  a  assassinés  dans  l'acte 
de  foi.  Je  ne  dis  pas  qu'ils  aient  tous  été  brûlés  à  petit 
feu.  On  nous  mande  qu'il  y  en  a  eu  trois  de  Ibuettés 
jusqu'à  la  mort,  et  deux  de  renvoyés  en  prison.  Reste 
à  trente-deux  consumés  par  les  flammes  dans  ce  sacri- 
fice des  sauvages. 

Quel  était  leur  crime?  point  d'autre  que  celui  d'être 
nés.  Leurs  pères  les  engendrèrent  dans  la  religion  que 
leurs  aïeux  ont  professée  depuis  quatre  mille  ans.  Ils  sont 
nés  Israélites,  ils  ont  célèbre  le  phase  dans  leurs  caves; 
et  voilà  Tunique  raison  pour  laquelle  les  Portugais  les 
ont  brûlés.  Nous  n'apprenons  pas  que  tous  nos  frères 
aient  été  mangés  après  avoir  été  jetés  dans  le  bûcher; 
mais  nous  devons  le  présumer  de  deux  jeunes  garçons 
de  quatorze  ans  qui  étaient  fort  gras,  et  d'une  fille  de 
douze  qui  avait  beaucoup  d'embonpoint  et  qui  était 
très  appétissante. 

(  '.i .  liriez- vous  que  tandis  que  les  flammes  dévoraient 
ces  innocentes  victimes,  les  inquisiteurs  et  les  autres 
sauvages  chantaient  nos  propres  prières?  Le  grand  in- 
quisiteur entonna  lui-même  le  makib  de  notre  bon  roi 
David,  qui  commence  par  ces  mots:  Ayez piiiè  de  moi , 
6  mon  Dieu ,  selon  votive  grande  miséricorde  ! 

C'est  ainsi  que  ces  monstres  impitoyables  invoquaient 
le  Dieu  de  la  clémence  et  de  la  bonté,  le  Dieu  pardon- 
neur,  en  commettant  le  crime  le  plus  atroce  et  le  plus  bar- 
bare; exerçant  une  cruauté  que  les  démons  dans  leur 
rage  ne  voudraient  pas  exercer  contre  les  démons  leurs 
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confrères.  C'est  ainsi  que ,  par  une  contradiction  aussi 
absurde  que  leur  fureur  est  abominable,  ils  offrent  à 
Dieu  nos  makibs  (nos  psaumes);  ils  empruntent  notre 
religion  même,  en  nous  punissant  d'être  élevés  dans 
notre  religion.  Élevons  nos  cœurs  à  1'Btamei. 

Ce  qui  précède  peut  être  regarde  comme  le  premier 
point  du  sermon  prononcé  par  le  rabbin  Akib  ;  ce  qui 
suit,  comme  le  second. 

O  tigres  dévots!  panthères  fanatiques!  qui  avez  un 
si  grand  mépris  pour  votre  secte,  que  vous  pensez  ne 
la  pouvoir  soutenir  que  par  des  bourreaux,  si  vous  étiez 
capables  de  raison,  je  vous  interrogerais,  je  vous  deman- 
derais pourquoi  vous  nous  immolez ,  nous  qui  sommes 
les  pères  de  vos  pères  ? 

Que  pourriez- vous  répondre,  si  je  vous  disais:  Votre 
Dieu  était  de  notre  religion?  il  naquit  Juif;  il  fut  cir- 
concis comme  tous  les  autres  Juifs;  il  reçut  de  votre 
aveu  le  baptême  du  Juif  Jean,  lequel  était  une  antique 
cérémonie  juive,  une  ablution  en  usage,  une  cérémonie 
à  laquelle  nous  soumettons  nos  néophytes;  il  accomplit 
tous  les  devoirs  de  notre  antique  loi  ;  il  vécut  Juif,  il 
mourut  Juif,  etvousnous  brûlez  parce  que  nous  sommes 
Juifs. 

J'en  atteste  vos  livres  mêmes  :  Jésus  a-t-il  dit  dans  un 
seul  endroit  que  la  loi  de  Moïse  était  mauvaise  ou  fausse? 
l  a-t-il  abrogée?  ses  premiers  disciples  ne  furent-ils  pas 
circoncis  ?  Pierre  ne  s'abstenait-il  pas  des  viandes  défen- 
dues par  notre  loi,  lorsqu'il  mangeait  avec  les  Israélites  ? 
Paul  étant  apôtre  ne  circoncit-il  pas  lui-même  quel- 
ques-uns de  ses  disciples?  Ce  Paul  n'alla-t-il  pas  sacrifier 
dans  notre  temple,  selon  vos  propres  écrits?  Qu'étiez- 
vous  autre  chose  dans  le  commencement  qu'une  par- 
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tie  de  nous-mêmes,  qui  s'en  est  séparée  avec  le  temps? 

Enfans  dénaturés,  nous  sommes  vos  pères,  nous 
sommes  les  pères  des  musulmans.  Une  mère  respectable 
et  malheureuse  a  eu  deux  filles,  et  ces  deux  filles  l'ont 
chassée  de  la  maison  ;  el  vous  nous  reprochez  de  ne  plus 
habiter  cet  te  maison  détruite  !  Vous  nous  faites  un  crime 
de  notre  infortune,  vous  nous  en  punissez.  Mais  ces  Parsis, 
ces  mages  plus  anciens  que  nous,  ces  premiers  Persans 
qui  furent  «autrefois  nos  vainqueurs  et  nos  maîtres,  et 
qui  nous  apprirent  à  lire  et  a  écrire,  ne  sont-ils  pas 
dispersés  comme  nous  sur  la  terre  ?  Les  Banians ,  plus 
anciens  que  les  Parsis,  ne  sont-ils  pas  épars  sur  les  fron- 
tières des  Indes,  de  la  Perse,  de  la  Tartarie ,  sans  jamais 
se  confondre  avec  aucune  nation ,  sans  épouser  jamais 
de  femmes  étrangères?  Que  dis-je  !  vos  chrétiens,  gens 
vivant  paisiblement  sous  le  joug  du  grand  padisha  des 
Turcs,  épousent -ils  jamais  des  musulmanes  ou  des 
filles  du  rite  latin?  Quels  avantages  prétendez -vous 
donc  tirer  de  ce  que  nous  vivons  parmi  les  nations  sans 
nous  incorporer  à  elles? 

Votre  démence  va  jusqu'à  dire  que  nous  ne  sommes 
dispersés  que  parce  que  nos  pères  condamnèrent  au 
supplice  celui  que  vous  adorez.  ïgnorans  que  vous  êtes! 
pouvez-vous  ne  pas  voir  qu'il  ne  fut  condamné  que  par 
les  Romains?  nous  n'avions  point  alors  le  droit  du  glaive; 
nous  étions  gouvernés  par  Quirinus,  par  Varus,  par 
Pilatus;  car,  Dieu  merci,  nous  avons  presque  toujours 
été  esclaves.  Le  supplice  de  la  croix  était  inusité  chez 
nous.  Vous  ne  trouverez  pas  dans  nos  histoires  un  seul 
exemple  d'un  homme  crucifié,  ni  la  moindre  trace  de  ce 
châtiment.  Cessez  donc  de  persécuter  une  nation  entière 
pour  un  événement  dont  elle  ne  peut  être  responsable. 
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Je  ne  veux  que  vos  propres  livres  pour  vous  confon- 
dre. Vous  avouez  que  Jésus  appelait  publiquement  nos 
pharisiens  et  nos  prêtres  races  de  vipères ,  sépulcres 
blanchis.  Si  quelqu'un  parmi  nous  allait  continuelle- 
ment par  les  rues  de  Rome  appeler  le  pape  et  les  cardi- 
naux vipères  et  sépulcres ,  le  souffrirait-on  ?  Les  phari- 
siens ,  il  est  vrai  ,  dénoncèrent  Jésus  au  gouverneur 
romain ,  qui  le  fit  périr  du  supplice  usité  chez  les  Ro- 
mains. Est-ce  une  raison  pour  brûler  des  négocians  juifs 
et  leurs  filles  dans  Lisbonne? 

Je  sais  que  les  barbares,  pour  colorer  leur  cruauté, 
nous  accusent  d'avoir  pu  connaître  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  et  de  ne  l'avoir  pas  connue.  J'en  appelle  aux 
savans  de  l'Europe ,  car  il  y  en  a  quelques-uns  :  Jésus 
dans  leur  Évangile  s'appelle  quelquefois,/?/.*  de  Dieu, 
fils  de  C  homme,  mais  jamais  Dieu  ;  jamais  Paul  ne  lui 
a  donné  ce  titre. 

Fils  de  l'homme  est  une  expression  très  ordinairedans 
notre  langue.  Fils  de  Dieu  signifie  homme  juste ,  comme 
bélial  signifie  méchant.  Pendant  trois  cents  ans  Jésus 
hit  bien  reçu  par  les  chrétiens  comme  médiateur  envoyé 
de  Dieu ,  comme  la  plus  parfaite  des  créatures.  Ce  ne 
fut  qu'au  concile  de  Nicée  que  la  majorité  des  évêques 
constata  sa  divinité,  malgré  les  oppositions  des  trois 
quarts  de  l'empire.  Si  donc  les  chrétiens  eux-mêmes  ont 
nié  si  long-temps  sa  divinité;  s'il  y  a  même  encore  des 
sociétés  chrétiennes  qui  la  nient ,  par  quel  étrange  ren- 
versement d'esprit  peut-on  nous  punir  de  la  méconnaî- 
tre? Élevons  nos  cœurs  à  l'Eternel. 

Nous  ne  récriminons  point  ici  contre  plusieurs  sectes 
de  chrétiens  :  nous  laissons  les  reproches  qu'elles  se  font 
les  unes  aux  autres  d'avoir  falsifié  tant  de  livres  et  de 
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passages,  d'avoir  supposé  des  oracles  de  sibylles,  des 
lettres  de  Jésus,  des  lettres  de  Pilate ,  des  lettres  de 
Sénèque  à  Paul,  et  d'avoir  forgé  tant  de  miracles; 
leurs  sectes  se  font  sur  toutes  ces  prévarications  plus  de 
reproches  que  nous  ne  pourrions  leur  en  faire. 

Je  me  borne  à  une  seule  question  que  je  leur  ferai. 
Si  quelqu'un  sortant  d'un  auto-da-fê  me  dit  qu'il  est 
chrétienne  lui  demanderai  en  quoi  il  peut  l'être  ?  Jésus 
n'a  jamais  pratiqué  ni  fait  pratiquer  la  confession  auri- 
culaire :  sa  pâque  n'est  certainement  point  celle  d'un 
Portugais.  Trou vera-t-on  l'extreme-onetion,  l'ordre, etc., 
dans  l'Évangile?  Il  n'institua  ni  cardinaux,  ni  pape  ,  ni 
dominicains,  ni  promoteurs,  ni  inquisiteurs;  il  ne  fît 
brûler  personne  ;  il  ne  recommanda  que  l'observation  de 
la  loi ,  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  ,  à  l'exemple  de 
nos  prophètes.  S'il  reparaissait  aujourd'hui  au  inonde , 
se  reconnaîtrait-il  dans  un  seul  de  ceux  qui  se  nomment 
chrétiens? 

Nos  ennemis  nous  font  aujourd'hui  un  crime  d'avoir 
volé  les  Égyptiens  ,  d'avoir  égorgé  plusieurs  petites  na- 
tions dans  les  bourgs  dont  nous  nous  emparâmes,  d'avoir 
été  d'infâmes  usuriers ,  d'avoir  aussi  immolé  des  hom- 
mes, d'en  avoir  même  mangé,  comme  dit  Ézéchiel.  Nous 
avons  été  un  peuple  barbare,  superstitieux,  ignorant, 
absurde,  je  l'avoue  :  mais  serait-il  juste  d'aller  aujour- 
d'hui brûler  le  pape  et  tous  les  monsignori  de  Rome , 
parce  que  les  premiers  Romains  enlevèrent  les  Sabines 
et  dépouillèrent  les  Samnites? 

Que  les  prévaricateurs,  qui  dans  leur  propre  loi  ont 
besoin  de  tant  d'indulgence ,  cessent  donc  de  persécu- 
ter, d'exterminer  ceux  qui  comme  hommes  sont  leurs 
frères ,  et  qui  comme  Juifs  sont  leurs  pères.  Que  chacun 
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serve  Dieu  dans  la  religion  où  il  est  né,  sans  vouloir 
arracher  le  cœur  à  son  voisin  pour  des  disputes  où  per- 
sonne ne  s'entend.  Que  chacun  serve  son  prince  et  sa 
patrie ,  sans  jamais  employer  le  prétexte  d'obéir  à  Dieu 
pour  désobéir  aux  lois.  O  Adonaï  î  qui  nous  as  créés  tous, 
qui  ne  veux  pas  le  malheur  de  tes  créatures;  Dieu ,  père 
commun,  Dieu  de  miséricorde,  fais  qu'il  n'y  ait  plus 
sur  ce  petit  globe,  sur  ce  moindre  de  tes  mondes,  ni 
fanatiques,  ni  persécuteurs.  Elevons  nos  cœurs  à  l'Éter- 
nel. Amen. 


HOMÉLIES 


PRONONCÉES  A   LONDRES,  EN    176^,  DANS  UNE 
ASSEMBLÉE  FA  RT  I  C  D  LI  k  RE.* 


PREMIÈRE  HOMÉLIE. 

Sur  l'athéisme. 
M  ES  FRÈRES, 

Puissent  mes  paroles  passer  de  mon  cœur  dans  le 
votre  !  Puisse- je  écarter  les  vaines  déclamations,  et 
n'être  point  un  comédien  en  chaire  qui  cherche  à  faire 
applaudir  sa  voix ,  ses  gestes  et  sa  fausse  éloquence  !  Je 
n'ai  pas  l'insolence  de  vous  instruire;  j'examine  avec 
vous  la  vérité.  Ce  n'est  ni  l'espérance  des  richesses  et  des 
honneurs,  ni  l'attrait  de  la  considération,  ni  la  passion 
effrénée  de  dominer  sur  loi  esprits ,  qui  anime  ma  faible 
voix.  Choisi  par  vous  pour  m'eclairer  avec  vous,  et  non 
pour  parler  en  maître,  voyons  ensemble,  dans  la  sincé- 
rité de  nos  cœurs,  ce  que  la  raison,  de  concert  avec 
l'intérêt  du  genre  humain ,  nous  ordonne  de  croire  et 
de  pratiquer.  Nous  devons  commencer  par  l'existence 
d'un  Dieu.  Ce  sujet  a  été  traité  chez  toutes  les  nations  ; 
il  est  épuisé  ;  c'est  par  cette  raison-là  même  que  je  vous 
en  parle  ;  car  vous  préviendrez  tout  ce  que  je  vous  di- 
rai; rtous  nous  affermirons  ensemble  dans  la  connais- 

*  Ces  Homélies  ont  été  imprimées  en  1767.  B. 
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sance  de  notre  premier  devoir;  nous  sommes  ici  des 
enians  assemblés  pour  nous  entretenir  de  nuire  père. 

C'est  une  belle  démarche  de  l'esprit  humain,  un  élan- 
cement divin  de  notre  raison,  si  j'ose  ainsi  parler,  que 
cet  ancien  argument  :  J'existe  ;  donc  quelque  chose 
existe  de  toute  éternité.  C'est  embrasser  tous  les  temps 
du  premier  pas  et  du  premier  coup  d  œil.  Rien  n'est 
plus  grand  ;  mais  rien  n'est  plus  simple.  Cette  vérité  est 
aussi  démontrée  que  les  propositions  les  plus  claires  de 
l'arithmétique  et  de  la  géométrie  ;  elle  peut  étonner  un 
moment  un  esprit  inattentif;  mais  elle  le  subjugue  in- 
vinciblement le  moment  d'après  :  enfin ,  elle  n'a  été  niée 
par  personne;  car  à  l'instant  qu'on  réfléchit,  on  voir 
évidemment  que  si  rien  n'existait  de  toute  éternité,  tout 
serait  produit  par  le  néant;  notre  existence  n'aurait 
nulle  cause  :  ce  qui  est  une  contradiction  absurde. 

Nous  sommes  intelligens  ;  donc  il  y  a  une  intelligence 
éternelle.  L'univers  ne  nous  atteste-t-il  pas  qu'il  est 
l'ouvrage  de  cette  intelligence  ?  Si  une  simple  maison 
bâtie  sur  la  terre ,  ou  un  vaisseau  qui  fait  sur  les  mers 
le  tour  de  notre  petit  globe,  prouve  invinciblement 
l'existence  d'un  ouvrier ,  le  cours  des  astres  et  toute  la 
nature  démontrent  l'existence  de  leur  auteur. 

Non,  me  répond  un  partisan  de  Straton  ou  de  Zé- 
non  ,  le  mouvement  est  essentiel  à  la  matière  ;  toutes 
les  combinaisons  sont  possibles  avec  le  mouvement  ; 
donc  dans  un  mouvement  éternel  il  fallait  absolument 
que  la  combinaison  de  l'univers  actuel  eût  sa  place. 
Jetez  mille  dés  pendant  l'éternité,  il  faudra  que  la 
chance  de  mille  surfaces  semblables  arrive ,  et  on  assi- 
gne même  ce  qu'on  doit  parier  pour  et  contre. 

Ce  sophisme  a  souvent  étonné  des  esprits  sages ,  et 
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confondu  les  superficiels  ;  mais  voyons  «'il  n'est  pas 

une  illusion  trompeuse. 

Premièrement,  il  n'y  a  nulle  preuve  que  le  mouve- 
ment soit  essentiel  à  la  matière  ;  au  contraire y  tous  les 
sages  conviennent  qu'elle  est  iudifferente  au  mouve- 
ment et  au  repos,  et  un  seul  atome  ne  remuant  pas  de 
sa  place,  détruit  l'opinion  de  ce  mouvement  esaehtiel. 

Secondement,  quand  même  il  serait  nécessaire -que 
la  matière  fut  en  motion,  comme  il  est  nécessaire 
qu'elle  soit  figurée ,  cela  ne  prouverait  rien  «contre  ^in- 
telligence qui  dirige  son  mouvement  et  qui  modeleuses 
diverses  figures.  >i    »■  i 

Troisièmement,  l'exemple  de  mille  dés  qui  amènent 
une  chance  est  bien  plus  étranger  à  la  question  «qu'on 
ne  croit.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir,  si  le  mouvement  ran- 
gera différemment  des  cubes;  il  est  sans  doute  très 
possible  que  mille  dés  amènent  .milieux OU  mille  as , 
quoique  cela  soit  très  difficile.  Ce  n'est  là  qu'un  arran- 
gement de  matière  sans  aucun  dessein  ,  sans  organisa- 
tion, sans  utilité;  mais  que  le  mouvemenLseul  produise 
des  êtres  pourvus  d'organes,  dont  le,  jeu  est  iocom- 
ensible ;  que  ces  organes  soient  toujours!  propor- 
tionnés les  uns  «aux  autres  ;  que  des  efjbrts innombrables 
produisent  des  effets  innombrables  dans. une, régularité 
qui  ne  se  dément  jamais;  que  tous  les  être,$( vivaos  pro- 
duisent leurs  semblables  ;  que  le  sentiment  de  la  Mie , 
qui,  au  fond,  n'a  rien  de  commun  avec  les  yeux „s.'exence 
toujours  quand  les  yeux  reçoivent  les  rayons  qui  par- 
tent des  objets  ;  que  le  sentiment  de  l'ouïe,  qui  est  to- 
talement étranger  à  l'oreille,  nous  fasse  a  tous  entendre 
les  mêmes  sons  quand  l'oreille  est  frappée  des  vibra- 
tions de  l'air;  c'est  là  le  véritable  nœud  de  la  question; 
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c'est  là  ce  que  nulle  combinaison  ne  peut  opérer  sans 
un  artisan.  Il  n'y  a  nul  rapport  des  mouvemcns  de  la 
matière  au  sentiment,  encore  moins  à  la  pensée.  Une 
éternité  de  tous  les  mouvemens  possibles  ne  donnera 
jamais,  ni  une  sensation,  ni  une  idée;  et ,  qu'on  me  le 
pardonne,  il  faut  avoir  perdu  le  sens  ou  la  bonne  foi, 
pour  dire  que  le  seul  mouvement  de  la  matière  fait  des 
êtres  sentans  et  pensans. 

Aussi  Spinosa,  qui  raisonnait  méthodiquement, 
avouait-il  qu'il  y  a  dans  le  monde  une  intelligence 
universelle. 

Cette  intelligence  ,  dit-il  avec  plusieurs  philosophes , 
existe  nécessairement  avec  la  matière  ;  elle  en  est  l'âme  ; 
l'une  ne  peut  être  sans  l'autre.  L'intelligence  univer- 
selle brille  dans  les  astres,  nage  dans  les  élemens,  pense 
dans  les  hommes ,  végète  dans  les  plantes. 

Uen   a^tat  moiem,  et  magno  se  corpore  mtscet. 

> •  1  1  •  1,  :  1 1*  •  |   » 1  J*  (  Vmc.  AEw.  vi.  ) 

Ils  sont  donc  forcés  de  reconnaître  une  intelligence 
suprême^  mais  ils  la  font  aveugle  et  purement  mécani- 
que; ih  rie  la  reconnaissent  point  comme  un  principe 
libre  ,  indépendant  et  puissant. 

Il  n'y  a  selon  eux  qu'une  seule  substance,  et  une 
substance  n'en  peut  produire  une  autre.  Cette  substance 
est  l'universalité  des  choses,  qui  est  à  la  fois  pensante, 
sentante,  étendue,  figurée. 

Mais  raisonnons  de  bonne  foi  :  n'apercevons-nous  pas 
un  choix  dans  tout  ce  qui  existe  ?  pourquoi  y  a-t-il  un 
certain  rtombre  d'espèces  ?  ne  pourrait-il  pas  évidem- 
ment en  exister  moins  ?  ne  pourrait-il  pas  en  exister  da- 
vantage ?Pourquoi,  dit  le  judicieux  Clarke,  les  planètes 
tournent-elles  en  un  sens  plutôt  qu'en  un  autre  ?  J'avoue 
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que  parmi  d'autres  argumens  plus*  forts,  celui-ci  me 
frappe  vivement  :  Il  y  a  un  choix  ;  donc  il  y  a  un  maître 
qui  agit  par  sa  volonté. 

Cet  argument  est  encore  combattu  par  nos  adver- 
saires ;  vous  les  entendez  dire  tous  les  jours  :  Ge  que 
vous  voyez  est  nécessaire,  puisqu'il  existe.  Eh  bien  ! 
leurrépondrai-je  :  Tout  ce  qu'on  pourra  déduire  de  votre 
supposition  ,  c'est  que  pour  former  le  monde,  il  était 
nécessaire  que  l'intelligence  suprême  fît  un  choix  ;  ce 
choix  est  fait  ;  nous  sentons ,  nous  pensons  en  vertu 
des  rapports  que  Dieu  a  mis  entre  nos  perceptions  et 
nos  organes.  Examinez ,  d'un  côté,  des  nerfs-et  "des  fibres, 
de  l'autre,  des  pensées  sublimes,  et  avouez  qu'un  Être 
suprême  peut  seul  allier  des  choses  si  dissemblables. 

Quel  est  cet  Être?  existe-t-il  dans  l'immensité?  l'es- 
pace est-il  un  de  ses  attributs?  est-il  dans  un  lieu,  ou 
en  tous  lieux,  ou  hors  d'un  lieu  ?  Pui&se-t-il  me  préser- 
ver à  jamais  d'entrer  dans  ces  subtilités  métaphysiques  ! 
J'abuserais  trop  de  ma  faible  raison,  si  je  cherchais  à 
comprendre  pleinement  l'Être  qui,  par  sa  nature  et 
par  la  mienne ,  doit  m'être  incompréhensible.  Je  res- 
semblerais à  un  insensé,  qui,  sachant  qu'une  maison  a 
été  bâtie  par  un  architecte ,  croirait  que  cette  seule  no- 
tion suffît  pour  connaître  à  fond  sa  personne. 

Bornons  donc  notre  insatiable  et  inutile  curiosité; 
attachons-nous  à  notre  véritable  intérêt.  L'artisan  su- 
prême qui  a  fait  le  monde  et  nous  est-il  notre  maître  ? 
est -il  bienfesant?  lui  devons -nous  de  la  reconnais- 
sance ? 

n  est  notre  maître  sans  doute  :  nous  sentons  à  tous 
momens  un  pouvoir  aussi  invisible  qu'irrésistible.  Il 
est  notre  bienfaiteur,  puisque  nous  vivons.  Notre  vie  est 
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un  bienfait,  puisque  nous  aimons  tous  la  vie,  quelque 
misérable  qu  elle  puisse  devenir.  Le  soutien  de  cette  vie 
nous  a  été  donne  par  cet  Être  suprême  et  incompréhen- 
sible, puisque  nul  de  nous  ne  peut  former  la  moindre 
des  plantes,  dont  nous  tirons  la  nourriture  qu'il  nous 
donne,  et  puisque  même  nul  de  nous  ne  sait  comment 
ces  végétaux  se  forment. 

L'ingrat  peut  dire  qu'il  fallait  absolument  que  Dieu 
nous  fournît  des  alimens,  s'il  voulait  que  nous  existas- 
sions un  certain  temps.  Il  dira  :  Nous  sommes  des  'ma- 
chines qui  se  succèdent  les  unes  aux  autres,  et  dont  la 
plupart  tombent  brisées  et  fracassées  dès  les  premiers 
pas  de  leur  carrière.  Tous  les  élémens  conspirent  à  nous 
détruire,  et  nous  allons  par  les  souffrances  à  la  mort. 
Tout  cela  n'est  que  trop  vrai  ;  mais  aussi  il  faut  conve- 
nir que  s'il  n'y  avait  qu'un  seul  homme  qui  eût  reçu  de 
la  nature  un  corps  sain  et  robuste ,  un  sens  droit,  un 
cœur  honnête,  cet  homme  aurait  de  grandes  grâces  à 
rendre  à  son  auteur.  Or,  certainement,  il  y  a  beau- 
coup d'hommes  à  qui  la  nature  a  fait  ces  dons  :  ceux-là 
du  moins  doivent  regarder  Dieu  comme  bienfesant. 

A  I  égard  de  ceux  que  le  concours  des  lois  éternelles, 
établies  par  l'Être  des  êtres,  a  rendus  misérables,  que 
pouvons-nous  faire,  sinon  les  secourir  ?  Que  pouvons- 
nous  dire,  sinon  que  nous  ne  savons  pas  pourquoi  ils 
sont  misérables? 

Le  mal  inonde  la  terre.  Qu'en  infërerons-nous  par  nos  1 
faibles  raisonnemens  ?  Qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ?  Mais  il 
nous  a  été  démontré  qu'il  existe.  Dirons-nous  que  ce  Dieu 
est  méchant  ?  Mais  cette  idée  est  absurde ,  horrible ,  con- 
tradictoire. Soupçonnerons-nous  que  Dieu  est  impuis- 
sant, et  que  celui  qui  a  si  bien  organisé  tous  les  astres 
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n'a  pu  bien  organiser  tous  les  hommes  ?  Cette  supposi- 
tion n'est  pas  moins  intolérable.  Dirons-nous  qu'il  y  a 
un  mauvais  principe  qui  altère  les  ouvrages  d'un  prin- 
cipe bienfesant ,  ou  qui  en  produit  d'exécrables  ?  Mais 
pourquoi  ce  mauvais  principe  ne  dérange-t-il  pas  le  cours 
du  reste  de  la  nature  ?  Pourquoi  s'acharnerait-il  à  tour- 
menter quelques  faibles  animaux  sur  un  globe  si  chétif, 
pendant  qu'il  respecterait  les  autres  ouvrages  de  son  en- 
nemi ?  Comment  n'attaquerait-il  pas  Dieu  dans  ces  mil- 
lions de  inondes  qui  roulent  régulièrement  dans  l'espace  ? 
Comment  deux  dieux  ennemis  l'un  de  l'autre  seraient- 
ils  chacun  également  l'Être  nécessaire  ?  Comment  sub- 
sisteraient-ils ensemble  ?  :  •  • 

Prendrons-nous  le  parti  de  l'optimisme?  ce  n'est  au 
fond  que  celui  d'une  fatalité  désespérante.  Le  lord 
Shaftesbury,  l'un  des  plus  hardis  philosophes  d'Angle- 
terre, accrédita  le  premier  ce  triste  système.  Le$ lois , 
dit-  il ,  du  pouvoir  central  et  dè  la  végétation ,  ne  seront 
point  changées  pour  V  amour  d'un  chétifet faible  ani- 
mal, qui  y  tout  protégé  quil  est  par  ces  mêmes  lois, 
sera  bientôt  réduit  par  elles  en  poussière.  "-  1 

L'illustre  lord  Bolingbroke  est  allé  beaucoup  plus 
loin  ;  et  le  célèbre  Pope  a  osé  redire  que  le  bien  général 
est  composé  de  tous  les  maux  particuliers. 

Le  seul  exposé  de  ce  paradoxe  en  démontre  la  faus- 
seté. Il  serait  aussi  raisonnable  de  dire  que  la  vie  est  le 
résultat  d'un  nombre  infini  de  morts,  que  le  plaisir  est 
formé  de  toutes  les  douleurs,  et  que  la  vertu  esf  la 
somme  de  tous  les  crimes. 

Le  mal  physique  et  le  mal  moral  sont  l'effet  de  la 
constitution  de  ce  monde,  sans  doute;  et  cela  ne  peut 
*  irr  autrement.  Quand  on  dit  que  tout  est  bien,  cela 


Digitized  by  Google 


HOMÉLIE  SUR  L'ATHÉISME.  4*i 
ne  veut  dire  autre  chose  sinon,  que  tout  est  arrangé 
suivant  des  lois  physiques  :  mais  assurément  tout  n'est 
pas  bien  pour  la  foule  innombrable  des  êtres  qui  souf- 
frent ,  et  de  ceux  qui  font  souffrir  les  autres.  Tous  les 
moralistes  l'avouent  dans  leurs  discours  ;  tous  les  hom- 
mes le  crient  dans  les  maux  dont  ils  sont  les  victimes. 

Quel  exécrable  soulagement  prétendez-vous  donner 
à  des  malheureux  persécutés  et  calomniés,  expirant 
dans  les  t  ou  miens,  en  leur  disant  :  Tout  est  bien  ; 
vous  ri  avez  rien  a  espérer  de  mieux?  Ce  serait  un 
discours  à  tenir  à  ces  êtres  qu'on  suppose  éternellement 
coupables,  et  qu'on  dit  nécessairement  condamnés 
avant  le  temps  à  des  supplices  éternels. 

Le  stoïcien  qu'on  prétend  avoir  dit  dans  un  violent 
accès  de  goutte  ;  Non ,  la  goutte  ri  est  point  un  mal, 
avait  un  orgueil  moins  absurde  que  ces  prétendus  phi- 
losophes, qui,  dans  la  pauvreté,  dans  la  persécution, 
dans  le  mépris,  dans  toutes  les  horreurs  de  la  vie  la  plus 
misérable,  ont  encore  la  vanité  de  crier  :  Tout  est  bien. 
Qu'ils  aient  de  la  résignation,  à  la  bonne  heure,  puis- 
qu'ils feignent  de  ne  vouloir  pas  de  compassion  ;  mais 
qu'en  souffrant,  et  en  voyant  presque  toute  la  terre 
souffrir,  ils  disent  :  Tout  est  bien,  sans  aucune  espé- 
rance de  mieux  ,  c'est  un  délire  déplorable. 

Supposerons-nous  enfin  qu'un  être  suprême  néces- 
sairement bon  abandonne  la  terre  à  quelque,  être  subal- 
terne qui  la  ravage,  à  un  geôlier  qui  nous  met  à  la  tor- 
ture? mais  c'est  faire  de  Dieu  un  tyran  lâche,  et  qui, 
n'osant  commettre  le  mal  par  lui-même,  le  fait  conti- 
nuellement commettre  par  ses  esclaves. 

Quel  parti  nous  reste-t-il  donc  à  prendre  ?  n'est-ce 
pas  celui  que  tous  les  sages  de  l'antiquité  embrassèrent 
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dans  les  Indes,  dans  la  Chaldee ,  dans  1'Égypte,  dans  la 
Grèce,  dans  Rome?  celui  de  croire  que  Dieu  nous  fera 
passer  de  cette  malheureuse  vie  à  une  meilleure,  qui 
sera  le  développement  de  notre  nature  ?  Car  enfin  il  est 
clair  que  nous 'avons  éprouve  déjà  différentes  sortes 
d'existences.  Nous  étions  avant  qu'un  nouvel  assemblage 
d'organes  nous  contînt  dans  la  matrice  ;  notre  être  pen- 
dant neuf  mois  fut  très  différent  de  ce  qu'il  était  aupa- 
ravant ;  l'enfance  ne  ressembla  point  à  l'embryon  ;  lâge 
mûr  n'eut  rien  de  l'enfance  :  la  mort  peut  nous  don- 
ner une  manière  différente  d'exister. 

Ce  n'est  là  qu'une  espérance,  me  crient  des  infortu- 
nés qui  sentent  et  qui  raisonnent;  vous  nous  renvoyez 
à  la  boîte  de  Pandore;  le  mal  est  réel,  et  l'espérance 
peut  n'être  qu'une  illusion  :  le  malheur  et  le  en  me 
assiègent  la  vie  que  nouas  avons,  et  vous  nous  parlez 
d'une  vie  que  nous  n'avons  pas,  que  nous  n'aurons 
peut-être  pas,  et  dont  nous  n'avons  aucune  idée.  V  n'est 
aucun  rapport  de  ce  que  nous  sommes  aujourd'hui 
avec  ce  que  nous  étions  dans  le  sein  de  nos  mères  : 
quel  rapport  pourrions-nous  avoir  dans  le  sépulcre  avec 
notre  existence  présente  ? 

Les  Juifs,  que  vous  dites  avoir  été  conduits  par 
Dieu  même  ,  ne  connurent  jamais  cette  autre  vie.  Vous 
dites  que  Dieu  leur  donna  des  lois,  et  dans  ces  lois  il 
ne  se  trouve  pas  un  seul  mot  qui  annonce  les  peines  et 
les  recompenses  après  la  mort.  Cessez  donc  de  présenter 
consolation  chimérique  à  des  calamités  trop  vé- 
itables. 

Mes  frères,  ne  répondons  point  encore  en  chrétiens 
à  ces  objections  douloureuses;  il  n'est  pas  encore  temps. 
Commençons  à  les  réfuter  avec  les  sages ,  avant  de  les 
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confondre  par  le  secours  de  ceux  qui  sont  au-dessus 
des  sages  mêmes.   

Nous  ignorons  ce  qui  pense  en  nous ,  et  par  consé- 
quent nous  ne  pouvons  savoir  si  cet  être  inconnu  ne 
survivra  pas  à  notre  corps.  Il  se  peut  physiquement 
qu'il  y  ait  en  nous  une  monade  indestructible,  une 
flamme  cachée ,  une  particule  du  feu  divin,  qui  subsiste 
éternellement  sous  des  apparences  diverses.  Je  ne  dirai 
pas  que  cela  soit  démontré;  mais,  sans  vouloir  tromper 
les  hommes ,  on  peut  dire  que  nous  avons  autant  de 
raison  de  croire  que  de  nier  l'immortalité  de  l'être  qui 
pense.  Si  les  Juifs  ne  l'ont  point  connue  autrefois ils 
l'admettent  aujourd'hui.  Toutes  les  nations  policées 
sont  d'accord  sur  ce  point.  Cette  opinion  si  ancienne  et 
si  générale  est  la  seule  peut-être  qui  puisse  justifier  la 
Providence.  Il  faut  reconnaître  un  Dieu  rémunérateur 
et  vengeur,  ou  n'en  point  reconnaître  du  tout.  Il  ne 
paraît  pas  qu'il  y  ait  de  milieu  :  ou  il  n'y  a  point  de 
Dieu,  ou  Dieu  est  juste.  Nous  avons  une  idée  de  la 
justice,  nous,,  dont  l'intelligence  est 
ment  cette  j.ustice  ne  serait-elle  pas  dans  l'intelligence 
suprême  ?  Nous  sentons  combien  il  serait  absurde  de 
dire  que  Dieu  est  ignorant,  qu'il  est  faible,  qu'il  est 
menteur  :  oserons-nous  dire  qu'il  est  cruel  ?  Il  vaudrait 
mieux  s'en  tenir  à  la  nécessité  fatale  des  choses,  il  vau- 
drait mieux  n'admettre  qu'un  destin  invincible,  que 
d'admettre  un  Dieu  qui  aurait  fait  une  seule  créature 
pour  la  rendre  malheureuse. 

On  me  dit  que  la  justice  de  Dieu  n'est  pas  la  nôtre. 
J'aimerais  autant  qu'on  me  dît  que  l'égalité  de  deux  fois 
deux  et  quatre  n'est  pas  la  même  pour  Dieu  et  pour  moi. 
Ce  qui  est  vrai  Test  à  mes  yeux  comme  aux  siens.  Toutes 
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les  propositions  mathématiques  sont  démontrées  pour 
l'être  fini  comme  pour  l'être  infini.  Il  n'y  a  pas  en  cela 
deux  différentes  sortes  de  vrai.  La  seule  différence  est 
probablement  que  l'intelligence  suprême  comprend 
toutes  les  vérités  à  la  fois,  et  que  nous  nous  traînons  à 
pas  lents  vers  quelques-unes.  S'il  n'y  a  pas  deux  sortes 
de  vérité  dans  la  même  proposition  ^pourquoi  y  aurait- 
il  deux  sortes  de  justice  dans  la  même  action  ?  Nous  ne 
pouvons  comprendre  la  justice  de  Dieu*  que  par  l'idée 
que  nous  avons  de  la  justice.  C'est  en  qualité  d'êtres 
pensans  que  nous  connaissons  le  juste  et  l'injuste.  Dieu 
infiniment  pensant  doit  être  infiniment  juste. 

Voyons  du  moins,  mes  frères,  combien  cette  croyance 
est  utile,  combien  nous  sommes  intéressés  à  la  graver 
dans  tous  les  cœurs. 

Nulle  société  ne  peut  subsister  sans  récompense  et 
sans  châtiment.  Cette  vérité  est  si  sensible  et  si  recon- 
nue ,  que  les  anciens  Juifs  admettaient  au  moins  des 
peines  temporelles.  Si  vous  prévariquez  ,  dit  leur  loi, 
le  Seigneur  vous  enverra  la  faim  el  la  pauvretés  delà 
poussière  au  lieu  de  pluie  des  démangeaisons  in- 
curables au  fondement.  des  ulcères  malins  dans 

les  genoux  et  dans  les  jambes  Vous  épouserez  une 

femme  afin  quun  autre  couclie  avec  clley  etc. 

Ces  malédictions  pouvaient  contenir  un  peuple  gros- 
sier dans  le  devoir;  mais  il  pouvait  arriver  aussi  qu'un 
homme  coupable  des  plus  grands  crimes  n'eût  point 
d'ulcères  dans  les  jambes,  et  ne  languît  point  dans  la 
pauvreté  et  dans  la  famine.  Salomon  devint  idolâtre;  et 
il  n'est  point  dit  qu'il  fut  puni  par  aucun  de  ces  fléaux. 
On  sait  assez  que  la  terre  est  couverte  de  scélérats  heu- 
reux et  d'innocens  opprimés.  Il  fallut  donc  nécessaire- 
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ment  recourir  à  la  théologie  des  nations  plus  nombreuses 
et  pl«s  policées,  qui  long-temps  auparavant  avaient 
posé  pour  fondement  de  leur  religion,  des  peines  et  des 
récompenses,  dans  le  développement  de  la  nature  hu- 
maine, qui  est  probablement  une  vie  nouvelle. 

H  semble  que  cette  doctrine  soit  un  cri  de  la  nature , 
que  tous  les  anciens  peuples  avaient  écouté,  et  qui  ne 
fut  étouffé  qu'un  temps  chez  les  Juifs,  pour  retentir  en- 
suite dans  toute  sa  force. 

Il  y  a  chez  tous  les  peuples  qui  font  usage  de  leur 
raison  ,  des  opinions  universelles  qui  paraissent  em- 
preintes parle  maître  de  nos  cœurs.  Telle  est  la  persua- 
sion de  l'existence  d'un  Dieu  et  de  sa  justice  miséricor- 
dieuse; tels-sont  les  premiers  principes  de  morale,  com- 
muns aux  Chinois,  aux  Indiens  et  aux  Romains,  et  qui 
n'ont  jamais  varié,  tandis  que  notre  globe  a  été  boule- 
versé mille  fois.':  -  * 

Ges  principes  sont  nécessaires  à  la  conservation  de 
l'espèce  humaine.  Otez  aux  hommes  l'opinion  d'un  Dieu 
vengeur  et  rémunérateur,  Sylla  et  Marius  se  baignent 
alors  avec  délices  dans  le  sang  de  leurs  concitoyens  ; 
Auguste,  Antoine  et  Lépide  surpassent  les  fureurs  de 
Sylla  ;  Néron  ordonne  de  sang-froid  le  meurtre  de  sa 
mère.  Il  est  certain  que  la  doctrine  d'un  Dieu  vengeur 
était  éteinte  alors  chez  les  Romains  ;  l'athéisme  domi- 
nait :  et  il  ne  serait  pas  difficile  de  prouver  par  l'histoire, 
que  l'athéisme  peut  causer  quelquefois  autant  de  mal 
que  les  superstitions  les  plus  harbares. 

Pensez-vous  en  effet  qu'Alexandre  vï  reconnût  un 
Dieu ,  quand  pour  agrandir  le  fils  de  son  inceste  il  em- 
ployait tour  à  tour  la  trahison,  la  force  ouverte,  le 
stylet ,  la  corde,  le  poison  ;  et  qu'insultant  encore  à  la 
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superstitieuse  faiblesse  de  ceux  qu'il  assassinait ,  il  leur 
donnait  une  absolution  et  des  indulgences  au  milieu 
des  convulsions  de  la  mort?  Certes  il  insultait  la  Divi- 
nité, dont  il  se  moquait ,  en  même  temps  qu'il  exerçait 
sur  les  hommes  ces  épouvantables  barbaries.  Avouons 
tous,  quand  nous  lisons  l'histoire  de  ce  monstre  et  de 
son  abominable  fds,  que  nous  souhaitons  qu'ils  soient 
châtiés.  L'idée  d'un  Dieu  vengeur  est  donc  nécessaire. 

Il  se  peut ,  comme  il  arrive  trop  souvent,  que  la  per- 
suasion de  la  justice  divine  ne  soit  pas  un  frein  à  l'em- 
portement d'une  passion.  On  est  alors  dans  l'ivresse  ; 
les  remords  ne  viennent  que  quand  la  raison  a  repris 
ses  droits  ;  mais  enfin  ils  tourmentent  le  coupable. 
L'athée  peut  sentir,  au  lieu  de  remords,  cette  horreur 
secrète  et  sombre  qui  accompagne  les  grands  crimesJLa 
situation  de  son  âme  est  importune  et  cruelle;  un 
homme  souillé  de  sang  n'est  plus  sensible  aux  douceurs 
de  la  société;  son  âme,  devenue  atroce,  est  incapable 
de  toutes  les  consolations  de  la  vie  ;  il  rugit  en  furieux, 
mais  il  ne  se  repent  pas.  Il  ne  craint  point  qu'on  lui  de- 
mande compte  des  proies  qu'il  a  déchirées;  il  sera  tou- 
jours méchant,  il  s'endurcira  dans  ses  férocités.  L'homme 
au  contraire  qui  croit  en  Dieu ,  rentrera  en  lui-même. 
Le  premier  est  un  monstre  pour  toute  sa  vie  ,  le  second 
n'aura  été  barbare  qu'un  moment.  Pourquoi  ?  c'est  que 
l'un  a  un  frein  ,  et  l'autre  n'a  rien  qui  l'arrête. 

Nous  ne  lisons  point  que  l'archevêque  Troll ,  qui  fit 
égorger  sous  ses  yeux  tous  les  magistrats  de  Stockholm, 
ait  jamais  daigné  seulement  feindre  d'expier  son  crime 
par  la  moindre  pénitence.  L'athée  fourbe,  ingrat,  ca- 
lomniateur, brigand ,  sanguinaire ,  raisonne  et  agit  con- 
séquemment,  s'il  est  sûr  de  l'impunité  de -la  part  des 
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hommes.  Car  s'il  n'y  a  point  de  Dieu ,  ce  monstre  est  son 
Dieu  à  lui-même;  il  s'immole  tout  ce  qu'il  désire,  ou 
tout  ce  qui  lui  fait  obstacle.  Les  prières  les  plus  tendres, 
les  meilleurs  raisonnemens,  ne  peuvent  pas  plus  sur  lui 
que  sur  un  loup  affamé  de  carnage. 

Lorsque  le  pape  Sixte  iv  fesait  assassiner  les  deux 
Médicis  dans  l'église  de  la  Reparade ,  au  moment  où 
l'on  élevait  aux  yeux  du  peuple  le  Dieu  que  ce  peuple 
adorait  ;  Sixte  iv,  tranquille  dans  son  palais,  n'avait 
rien  à  craindre ,  «oit  que  la  conjuration  réussît ,  soit 
qu'elle  échouât;  il  était  sûr  que  les  Florentins  n'ose- 
raient se  venger,  qu'il  les  excommunierait  en  pleine 
liberté,  et  qu'ils  lui  demanderaient  pardon  à  genoux 
d'avoir  osé  se  plaindre. 

Il  est  très  vraisemblable  que  l'athéisme  a  été  la  philo- 
sophie de  tous  les  hommes  puissans  qui  ont  passé  leur 
vie  dans  ce  cercle  de  crimes  que  les  imbécilles  appellent 
po/ïtique,  coup  d'état,  art  de  gouverner. 

On  ne  me  persuadera  jamais  qu'un  cardinal ,  ministre 
célèbre ,  crut  agir  en  la  présence  de  Dieu  ,  lorsqu'il  fe- 
sait condamner  à  mort  un  des  grands*  de  l'état  par  douze 
meurtriers  en  robe,  esclaves  à  ses  gages ,  dans  sa  propre 
maison  de  campagne,  et  pendant  qu'il  se  plongeait  dans 
la  dissolution  avec  ses  courtisanes,  à  côté  de  l'appar- 
tement où  ses  valets,  décorés  du  nom  de  juges ,  me- 
naçaient de  la  torture  un  maréchal  de  France  dont  il 
savourait  déjà  la  wiort. 

Quelques-uns  de  vous,  mes  frères  ,  m'ont  demandé 

*  Le  maréchal  de  Marillac  eut  la  tête  tranchée  en  place  de  Grève  , 
le  10  mai  i63a,  par  jugemeut  de  commissaires  qui  le  condamuèrent  à 
Ruel,  maison  de  campagne  de  Richelieu.  (  Voyez  Essai  sur  Us  merurs, 
tome  iv,  page  94.  )  R. 
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si  un  prince  juif  avait  une  véritable  notion  de  la  Divinité, 
.quand ,  à  l'article  de  la  mort ,  au  lieu  de  demander  par- 
don à  Dieu  de  ses  adultères,  de  ses  homicides,  de  ses 
cruautés  sans  nombre ,  il  persiste  dans  la  soif  du  sang 
et  dans  la  fureur  atroce  des  vengeances;  quand  d'une 
bouche  prête  à  se  fermer  pour  jamais ,  il  recommande 
à  son  successeur  de  faire  assassiner  le  vieillard  Semeï 
son  ministre ,  et  son  général  Joab  ? 

J'avoue  avec  vous  que  cette  action,  dont  saint  Àm- 
broise  voulut  en  vain  faire  l'apologie,  est  la  plus  hor- 
rible peut-être  qu'on  puisse  lire  dans  les  annalefc  des 
nations.  Le  moment  de  la  mort  est  pour  tous  les  hom- 
mes le  moment  du  repentir  et  de  la  clémence  :  vouloir 
se  venger  en  mourant  et  ne  l'oser,  charger  un  autre  par 
ses  dernières  paroles ,  d'être  un  infâme  meurtrier , c'est 
le  comble  de  la  lâcheté  et  de  la  fureur  réunies. 

Je  n'examinerai  point  ici  si  cette  histoire  révoltante 
est  vraie  ,  ni  en  quel  temps  elle  fut  écrite.  Je  ne  discu- 
terai point  avec  vous  s'il  faut  regarder  les  chroniques 
des  Juifs  du  même  œil  dont  on  lit  les  commandemens 
de  leur  loi j  si  on  a  eu  tort,  dans  des  temps  d'ignorance 
et  de  superstition,  de  confondre  ce  qui  était  sacré  chez 
les  Juifs  avec  leurs  livres  profanes-.  Les  lois  de  Numa 
furent  sacrées  chez  les  Romains,  et  leurs  historiens  ne 
le  furent  pas.  Mais  si  un  juif  a  été  barbare  jusqu'à  son 
dernier  moment,  que  nous  importe?  sommes- nous 
Juifs  ?  quel  rapport  les  absurdités  et  les  horreurs  de  ce 
petit  peuple  ont-elles  avec  nous?  On  a  consacré  des 
crimes  chez  presque  tous  les  peuples  du  monde  :  que 
devons-nous  faire?  les  détester,  et  adorer  le  Dieu  qui 
les  condamne. 

Il  est  reconnu  que  les  Juifs  crurent  Dieu  corporel. 
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Est-ce  une  raison  pour  que  nous  ayons  cette  idée  de 
l'Être  suprême  ?  « 

S'il  est  avéré  qu'ils  crurent  Dieu  corporel ,  il  n'est 
pas  moins  clair  qu'ils  reconnaissaient  un  Dieu  forma- 
teur de  l'univers. 

Long-temps  avant  qu'ils  vinssent  dans  la  Palestine , 
les  Phéniciens  avaient  leur  Dieu  unique  Jaho,  nom  qui 
fut  sacré  chez  eux  ,  et  qui  le  fut  ensuite  chez  les  Égyp- 
tiens et  chez  les  Hébreux.  Ils  donnaient  à  l'Être  suprême 
un  nom  plus  commun ,  El.  Ce  nom  était  originairement 
chaldéen.  C'est  de  là  que  la  ville  appelée  par  nous  Ba- 
bylone  fut  nommée  Babel,  la  porte  de  Dieu.  C'est  de 
là  que  le  peuple  hébreu ,  quand  il  vint  dans  la  suite  des 
temps  s'établir  en  Palestine ,  prit  le  surnom  d'Israël , 
qui  signifie  voyant  Dieu,  comme  nous  l'apprend  Plu  Ion 
dans  son  Traité  des  récompenses  et  des  peines,  et 
comme  nous  le  dit  l'historien  Josèphe  dans  sa  réponse 
à  Âpion.  i 

Les  Égyptiens  reconnurent  nn  Dieu  suprême  malgré 
toutes  leurs  superstitions  ;  ils  le  nommaient  Knef,  et 
ils  le  représentaient  sous  la  forme  d'un  globe. 

L'ancien  Zerdust ,  que  nous  nommons  Zoroastre , 
n'enseignait  qu'un  seul  Dieu ,  auquel  le  mauvais  prin- 
cipe était  subordonné.  Les  Indiens  qui  se  vantent  d'être 
la  plus  antique  société  de  l'univers ,  ont  encore  leurs 
anciens  livres,  qu'ils  prétendent  avoir  été  écrits  il  y  a 
quatre  mille  huit  cent  soixante  et  six  ans.  L'ange  Brama. 
ou  Habrama,  disent-ils  ,  l'envoyé  de  Dieu ,  le  ministre 
de  l'Être  suprême ,  dicta  ce  livre  dans  la  langue  du 
Hanscril.  Ce  livre  saint  se  nomme  Shastabad ,  et  il  est 
beaucoup  plus  ancien  que  le  Veidam  même  qui  est  de- 
puis si  long-temps  le  livre  sacré  sur  les  bords  du  Gange. 
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Ces  deux  volumes  qui  sont  la  loi  de  toutes  les  sectes 
des  brames,  YÉzour-Veidam  qui  est  le  commentaire  du 
Veidam>  ne  parlent  jamais  que  d'un  Dieu  unique. 

Le  ciel  a  voulu  qu'un  de  nos  compatriotes  *,  qui  a 
résidé  trente  années  à  Bengale,  et  qui  sait  parfaitement 
la  langue  des  anciens  brames,  nous  ait  donné  un  extrait 
de  ce  Shaslabady  écrit  mille  années  avant  le  Ftidam. 
Il  est  divisé  en  cinq  cbapitres.  Le  premier  traite  de 
Dieu  et  de  ses  attributs,  et  il  commence  ainsi  :  «  Dieu 
a  est  un;  il  a  formé  tout  ce  qui  est;  il  est  semblable  à 
«  une  spbère  parfaite  sans  fin  ni  commencement.  Il  gou- 
«  verne  tout  par  une  sagesse  générale.  Tu  ne  chercheras 
«  point  son  essence  et  sa  nature;  cette  entreprise  serait 
«  vaine  et  criminelle.  Qu'il  te  suffise  d'admirer  jour  et 
«  nuit  ses  ouvrages  ,  sa  sagesse,  sa  puissance ,  sa  bonté. 
«  Sois  heureux  en  l'adorant.  » 

Le  second  chapitre  traite  de  la  création  des-  intelli- 
gences célestes. 

Le  troisième,  de  la  chute  de  ces  dieux  secondaires. 

Le  quatrième,  de  leur  punition. 

Le  cinquième,  de  la  clémence  de  Dieu» 

Les  Chinois,  dont  les  histoires  et  les  rites  attestent 
une  antiquité  si  reculée,  mais  moins  ancienne  que  celle 
des  Indiens,  ont  toujours  adoré  le  Tien,  le  Chang-ti, 
la  Vertu  céleste.  Tous  leurs  livres  de  morale,  tous  les 
édits  des  empereurs  recommandent  de  se  rendre  agréa- 
ble au  Tien  9  au  Chang-ti,  et  de  mériter  ses  bien- 
faits. 

Coufucius  n'a  point  établi  de  religion  chez  les  Chi- 
nois, comme  les  ignorans  le  prétendent.  Long-temps 
avant  lui  les  empereurs  allaient  au  temple  quatre  fois 

•  Holwell ,  déjà  cité  plusieurs  fois.  K. 
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par  année  présenter  au  Chang-ti  les  fruits  de  la  terre. 

Ainsi  vous  voyez  que  tous  les  peuples  policés ,  In- 
diens ,  Chinois ,  Égyptiens ,  Persans ,  Chaldéens ,  Phéni- 
ciens, reconnurent  un  Dieu  suprême.  Je  ne  nierai  pas 
que  chez  ces  nations  si  antiques  il  n'y  ait  eu  des  athées; 
je  sais  qu'il  y  en  a  heaucoup  à  la  Chine;  nous  en  voyons 
en  Turquie ,  il  y  en  a  dans  notre  patrie  et  chez  toutes 
les  nations  de  l'Europe.  Mais  pourquoi  leur  erreur 
ébranlerait-elle  notre  croyance?  les  sentimens  erronés 
de  tous  les  philosophes  sur  la  lumière  nous  empêche- 
ront-ils de  croire  fermement  aux  découvertes  de  Newton 
sur  cet  élément  incompréhensible  ?  la  mauvaise  physique 
des  Grecs  et  leurs  ridicules  sophismes  détruiront-ils 
dans  nous  la  science  intuitive  que  nous  donne  la  phy- 
sique expérimentale? 

Il  y  a  eu  des  athées  chez  tous  les  peuples  connus; 
mais  je  doute  beaucoup  que  cet  athéisme  ait  été  une 
persuasion  pleine,  une  conviction  lumineuse,  dans  la- 
quelle l'esprit  se  repose  sans  aucun  doute,  comme  dans 
une  démonstration  géométrique.  N'était-ce  pas  plutôt 
une  demi-persuasion ,  fortifiée  par  la  rage  d'une  passion 
violente  ,  et  par  l'orgueil ,  qui  tiennent  lieu  d'une  con- 
viction entière?.  Les  Phalaris,  les  Busiris  (et  il  y  en  a 
dans  toutes  les  conditions  )  se  moquaient  avec  raison 
des  fables  de  Cerbère  et  des  Euménides  :  ils  voyaient 
bien  qu'il  était  ridicule  d'imaginer  que  Thésée  fût  éter- 
nellement assis  sur  une  escahelle,  et  qu'un  vautour  dé- 
chirât toujours  le  foie  renaissant  de  Prométhée.  Ces 
extravagances,  qui  déshonoraient  la  Divinité,  l'anéan- 
tissaient à  leurs  yeux.  Ils  disaient  confusément  dans  leur 
cœur  :  On  ne  nous  a  jamais  dit  que  des  inepties  sur  la 
Divinité;  cette  Divinité  n'est  donc  qu'une  chimère.  Ils 
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foulaient  aux  pieds  une  vérité  consolante  et  terrible, 

parce  qu'elle  était  entourée  de  mensonges. 

O  malheureux  théologiens  de  l'école,  que  cet  exemple 
vous  apprenne  à  ne  pas  annoncer  Dieu  ridiculement! 
C'est  vous  qui  par  vos  platitudes  répandez  l'athéisme 
que  vous  combattez;  c'est  vous  qui  faites  les  athées  de 
cour,  auxquels  il  suffît  d'un  argument  spécieux  pour 
justifier  toutes  leurs  horreurs.  Mais  si  le  torrent  des 
affaires  et  celui  de  leurs  passions  funestes  leur  avaient 
laissé  le  temps  de  rentrer  en  eux-mêmes,  ils  auraient 
dit  :  les  mensonges  des  prêtres  d'Isis  et  des  prêtres  de 
Cybèle  ne  doivent  m'irriter  que  contre  eux,  et  non  pas 
contre  la  Divinité  qu'ils  outragent.  Si  le  Phlégéton  et  le 
Cocyle  n'existent  point,  cela  n'empêche  pas  que  Dieu 
existe.  Je  veux  mépriser  les  fables,  et  adorer  la  vérité. 
Si  on  m'a  peint  Dieu  comme  un  tyran  ridicule,  je  ne  le 
croirai  pas  moins  sage  et  moins  juste.  Je  ne  dirai  pas 
avec  Orphée  que  les  ombres  des  hommes  vertueux  se 
promènent  dans  les  champs  Élysées;  je  n'admettrai  point 
la  métempsycose  des  pharisiens,  encore  moins  l'anéan- 
tissement de  l'âme  avec  les  sadducéeus;  je  reconnaîtrai 
une  providence  éternelle,  sans  oser  deviner  quels  seront 
les  moyens  et  les  effets  de  sa  miséricorde  et  de  sa  justice. 
Je  n'abuserai  point.de  la  raison  que  Dieu  m'a  donnée; 
je  croirai  qu'il  y  a  du  vice  et  de  la  vertu,  comme  il  y  a 
de  la  santé  et  de  la  maladie  ;  et  enfin  ,  puisqu'un  pouvoir 
invisible,  dont  je  sens  continuellement  l'influence,  m'a 
fait  un  être  pensant  et  agissant,  je  conclurai  que  mes 
pensées  et  mes  actions  doivent  être  dignes  de  ce  pouvoir 
qui  m'a  fait  naître. 

Ne  nous  dissimulons  point  ici  qu'il  y  a  eu  des  athées 
vertueux.  La  secte  d'Épicure  a  produit  de  très  honnêtes 
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gens  :  Épicure  était  lui  môme  un  homme  de  bien,  je 
l'avoue.  L'instinct  de  la  vertu  ,  qui  consiste  dans  un 
tempérament  doux  et  éloigné  de  toute  violence,  peut 
très  bien  subsister  avec  une  philosophie  erronée.  Les 
épicuriens  et  les  plus  fameux  athées  de  nos  jours,  occu- 
pés des  agrémens  de  la  société,  de  l'étude  et  du  soin  de 
posséder  leur  âme  en  paix,  ont  fortifié  cet  instinct  qui 
les  porte  à  ne  jamais  nuire,  en  renonçant  au  tumulte  des 
affaires  qui  bouleversent  l'ame,  et  à  l'ambition  qui  la 
pervertit.  Il  y  a  des  lois  dans  la  société  qui  sont  plus  ri- 
goureusement observées  que  celles  de  l'état  et  de  la  re- 
ligion. Quiconque  a  payé  les  services  de  ses  amis  par 
une  noire  ingratitude  ,  quiconque  a  calomnié  un  hon- 
nête homme,  quiconque  aura  mis  dans  sa  conduite  une 
indécence  révoltante,  ou  qui  sera  connu  par  une  avarice 
sordide  et  impitoyable,  ne  sera  point  puni  par  les  lois, 
mais  il  le  sera  par  la  société  des  honnêtes  gens,  qui  por- 
teront contre  lui  un  arrêt  irrévocable  de  bannissement  ; 
il  ne  sera'  jamais  reçu  parmi  eux.  Ainsi  donc  un  athée 
de  moeurs  douces  et  agréables,  retenu  d'ailleurs  par  le 
frein  que  la  société  des  hommes  impose,  peut  très  bien 
mener  une  Vie  innocente,  heureuse,  honorée.  On  en  a 
vu  des  exemples  de  siècle  en  siècle,  depuis  le  célèbre 
Atticus,  également  ami  de  César  et  de  Cicérbn  Jusqu'au 
faméux  magistrat  Des-Barreaux,  qui,  ayant  fait  attendre 
trop  long-temps  un  plaideur  dont  il  rapportait  le  procès, 
lui  paya  de  son  argent  la  somme  dont  il  s'agissait. 

On  me?  citera  ancore ,  si  l'on  veut ,  le  sophiste  géo- 
métrique Spinosa,  dont  la  modération,  le  désintéresse- 
ment et  la  générosité  ont  été  dignes  d'Épictète.  On  me 
dira  que  le  célèbre  athée  Lamétric  était  un  homme  doux 
et  aimable  dans  la  société,  honoré  pendant  sa  vie  et 
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après  sa  mort  des  bontés  d'un  grand  roi,  qui,  sans  faire 
attention  à  ses  sentimens  philosophiques,  a  récompensé 
en  lui  les  vertus.  Mais  mettez  ces  doux  et  tranquilles 
athées  dans  de  grandes  places  ;  jetez  -les  dans  les  fac- 
tions; qu'ils  aient  à  combattre  un  César  Borgia,  ou  un 
Cromwell ,  ou  même  un  cardinal  de  Retz  ;  pensez- 
vous  qu'alors  ils  ne  deviendront  pas  aussi  méchans  que 
leurs  adversaires?  Voyez  dans  quelle  alternative  vous 
les  jetez  :  ils  seront  des  imbécilles  s'ils  ne  sont  pas  des 
pervers.  Leurs  ennemis  les  attaquent  par  des  crimes; 
il  faut  bien  qu'ils  se  défendent  avec  les  mêmes  armes, 
ou  qu'ils  périssent.  Certainement  leurs  principes  ne 
s'opposeront  point  aux  assassinats,  aux  empoisonne- 
mens ,  qui  leur  paraîtront  nécessaires. 

Il  est  donc  démontré  que  l'athéisme  peut  tout  au  plus 
laisser  subsister  les  vertus  sociales  dans  la  tranquille 
apathie  de  la  vie  privée  ;  mais  qu'il  doit  porter  à  tous 
les  crimes  dans  les  orages  de  la  vie  publique. 

Une  société  particulière  d'athées,  qui  ne  se  disputent 
rien ,  et  qui  perdent  doucement  leurs  jours  dans  les 
amusement  de  la  volupté ,  peut  durer  quelque  temps 
sans  trouble;  mais  si  le  monde  était  gouverné  par  des 
athées,  il  vaudrait  autant  être  sous. l'empire  immédiat 
de  ces  êtres  infernaux  qu'on  nous  peint  acharnés  contre 
leurs  victimes.  En  un  mot,  des  athées  qui  ont  en  main 
le  pouvoir  seraient  aussi  funestes  au  genre  humain  que 
des  superstitieux.  Entre  ces  deux  monstres  la  raison 
nous  tend  les  bras  :  et  ce  sera  1  objej  de  mon  second 
discours. 
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SECONDE  HOMÉLIE. 

Sur  la  supcrsti ttOSu 

Mes  frères, 

Vous  savez  assez  que  toutes  les  nations  bien  connues 
ont  établi  un  culte  public.  Si  les  hommes  s'assemblè- 
rent de  tout  temps  pour  traiter  de  leurs  intérêts ,  pour 
se  communiquer  leurs  besoins,  il  était  bien  nature] 
qu'ils  commençassent  ces  assemblées  par  les  témoigna- 
ges de  respect  et  d  amour  qu'ils  doivent  à  l'auteur  de 
la  vie.  On  a  comparé  ces  hommages  à  ceux  que  des 
enfans  présentent  à^un  père,  et  des  sujets  à  un  souve- 
rain. Ce  sont  des  images  trop  faibles  du  culte  de  Dieu  : 
les  relations  d'homme  à  homme  n'ont  aucune  propor- 
tion avec  la  relation  de  la  créature  à  l'Être  suprême  : 
l'infini  les  sépare.  Ce  serait  même  un  blasphème  que  de 
rendre  hommage  à  Dieu  sous  l'image  d'un  monarque. 
Un  souverain  de  la  terre  entière,  s'il  en  pouvait  exister 
un,  si  tous  les  hommes  étaient  assez  malheureux  pour 
être  subjugués  par  un  homme,  ne  serait  au  fond  qu'un 
ver  de  terre,  commandant  à  d'autres  vers  de  terre,  et 
serait  encore  infiniment  moins  devant  la  Divinité.  Et 
puis,  dans  les  républiques,  qui  sont  incontestablement 
antérieures  à  toute  monarchie,  comment  aurait-on  pu 
concevoir  Dieu  sous  l'image  d'un  roi?  S'il  fallait  se  faire 
de  Dieu  une  image  sensible,  celle  d'un  père,  toute  dé- 
fectueuse qu'elle  est,  paraîtrait  peut-être  la  plus  conve- 
nable à  notre  faiblesse. 
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Mais  les  emblèmes  de  la  Divinité  furent  une  des  pre- 
mières sources  de  la  superstition.  Dès  que  nous  eûmes 
fait  Dieu  h  notre  image,  le  culte  divin  fut  perverti. 
Ayant  osé  représenter  Dieu  sous  la  figure  d'un  homme, 
notre  misérable  imagination,  qui  ne  s'arrête  jamais, 
lui  attribua  tous  les  vices  des  hommes.  Nous  ne  le  re- 
gardâmes que  comme  un  maître  puissant,  nous  le  char- 
geâmes de  tous  les  abus  de  la  puissance;  nous  le  célé- 
brâmes comme  fier,  jaloux,  colère  ,  vindicatif,  bienfai- 
teur, capricieux,  destructeur  impitoyable ,  dépouillant 
les  uns  pour  enrichir  les  autres ,  sans  autre  raison  que 
sa  volonté.  Nous  n'avons  d'idée  que  de  proche  en  pro- 
che ;  nous  ne  concevons  presque  rien  que  par  simili- 
tude :  ainsi,  quand  la  terre  fut  couverte  de  tyrans,  on' 
fit  Dieu  le  premier  des  tyrans.  Ce  fut  bien  pis  quand  la 
Divinité  fut  annoncée  par  des  emUJèmes  tirés  des  ani- 
maux et  des  plantes.  Dieu  devint  bœuf,  serpent ,  croco- 
dile, singe,  chat  et  agneau,  broutant,  sifflant,  bêlant, 
dévorant  et  dévoré. 

La  superstition  a  été  si  horrible  chez  presque  toutes 
les  nations ,  que  s'il  n'en  existait  pas  encore  des  monu- 
mens,  il  ne  serait  pas  possible  de  croire  ce  qu'on  nous 
en  raconte.  L'histoire  du  monde  est  celle  du  fanatisme. 

Mais  parmi  les  superstitions  monstrueuses  qui  ont 
couvert  la  terre,  y  en  a-t-il  eu  d'innocentes?  ne  pour- 
rons-nous point  distinguer  entre  des  poisons  dont  on 
a  su  faire  des  remèdes,  et  des  poisons  qui  ont  conservé 
leur  nature  meurtrière?  Cet  examen  mérite,  si  je  ne 
me  trompe,  toute  l'attention  des  esprits  raisonnables. 

Un  homme  fait  du  bien  aux  hommes  ses  frères ,  ce- 
lui-là détruit  des  animaux  carnassiers ,  celui-ci  invente 
des  arts  par  la  force  de  son  génie.  On  les  croit  par  con- 
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séquent  plus  favorisés  de  Dieu  que  le  vulgaire  ;  on 
imagine  qu'ils  sont  enfans  de  Dieu ,  on  en  fait  des  demi- 
dieux  après  leur  mort ,  des  dieux  secondaires.  On  les 
propose  non-seulement  pour  modèle  au  reste  des  hom- 
mes ,  mais  pour  objet  de  leur  culte.  Celui  qui  adore 
Hercule  et  Persée  s'excite  à  les  imiter.  Des  autels  de- 
viennent  le  prix  du  génie  et  du  courage.  Je  ne  vois  là 
qu'une  erreur  dont  il  résulte  du  bien.  Les  hommes  ne 
sont  trompés  alors  que  pour  leur  avantage.  Si  les  an- 
ciens Romains  n'avaient  mis  au  rang  des  dieux  secon- 
daires que  des  Scipion  ,  des  Titus ,  des  Trajan  ,  de6 
Marc-Aurèle  ,  qu'au  rions-nous  à  leur  reprocher? 

Il  y  a  l'infini  entre  Dieu  et  un  homme;  d'accord: 
mais  si  dans  le  système  des  anciens  ,  on  a  regardé  l'âme 
humaine  comme  une  portion  finie  de  l'intelligence  infi- 
nie ,  qui  se  replonge  dans  le  grand  tout  sans  l'augmen- 
ter; si  on  suppose  que  Dieu  habita  dans  l'âme  de  Marc- 
Aurèle,  si  cette  âme  fut  supérieure  aux  autres  par  la 
vertu  pendant  sa  vie,  pourquoi  ne  pas  supposer  qu'elle 
est  encore  supérieure  quand  elle  est  dégagée  de  son 
corps  mortel  ? 

Nos  frères  les  catholiques  romains  (  car  tous  les 
hommes  sont  nos  frères  )  ont  peuplé  le  ciel  de  demi- 
dieux  qu'ils  appellent  saints.  S'ils  avaient  toujours  fait 
d'heureux  choix,  avouons,  sans  détour,  que  leur  erreur 
eût  été  un  service  rendu  à  la  nature  humaine.  Nous  leur 
prodiguons  les  injures  et  les  mépris ,  quand  jls  fêtent 
un  Ignace  chevalier  de  la  Vierge  ;  un  Dominique  persé- 
cuteur; un  François,  fanatique  en  démence,  qui  marche 
tout  nu,  qui  parle  aux  bêtes,  qui  catéchise  un  loup, 
qui  se  fait ;une  femme  de  neige.  Nous  ne  pardonnons 
pas  à  Jérôme,  traducteur  savant ,  mais  fautif,  dé  livres 
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juifs  ,  d'avoir,  dans  son  Histoire  des  pères  du  désert , 
exigé  nos  respects  pour  un  saint  Pacôme  qui  allait  faire 
ses  visites  monté  sur  un  crocodile.  Nous  sommes  sur- 
tout saisis  d'indignation  en  voyant  qu'à  Rome  on  a  ca- 
nonisé Grégoire  vu,  l'incendiaire  de  l'Europe. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  du  culte  qu'on  rend  en 
France  au  roi  Louis  ix,  qui  fut  juste  et  courageux.  Et 
si  c'est  trop  que  l'invoquer,  ce  n'est  pas  trop  de  le  révé- 
rer :  c'est  seulement  dire  aux  autres  princes  :  Imitez  ses 
vertus. 

Je  vais  plus  loin  :  je  suppose  qu'on  ait  placé  dans  une 
basilique  la  statue  du  roi  Henri  iv,  qui  conquit  son 
royaume  avec  la  valeur  d'Alexandre  et  la  clémence  de 
Titus,  qui  fut  bon  et  compatissant,  qui  sut  cboisir  les 
meilleurs  ministres,  et  fut  son  premier  ministre  lui- 
même  :  je  suppose  que,  malgré  ses  faiblesses,  on  lui 
paie  des  hommages  au-dessus  des  respects  qu'on  rend 
à  la  mémoire  des  grands  hommes,  quel  mal  pourra-t-il 
en  résulter?  Il  vaudrait  certainement  mieux  fléchir  le 
genou  devant  lui  que  devant  cette  multitude  de  saints 
inconnus,  dont  les  noms  même  sont  devenus  un  sujet 
d'opprobre  et  de  ridicule.  Ce  serait  une  superstition , 
j'en  conviens  ;  mais  une  superstition  qui  ne  pourrait 
nuire,  un  enthousiasme  patriotique,  et  non  un  fana- 
tisme pernicieux.  Si  l'homme  est  né  pour  l'erreur,  sou- 
haitons-lui des  erreurs  vertueuses. 

La  superstition  qu'il  faut  bannir  de  la  terre  est  celle 
qui ,  fesant  de  Dieu  un  tyran ,  invite  les  hommes  à  être 
tyrans.  Celui  qui  dit  le  premier  qu'on  doit  avoir  les  ré- 
prouvés en  horreur  ,  mit  le  poignard  à  la  main  de  tous 
ceux  qui  osèrent  se  croire  fidèles  :  celui  qui  le  premier 
défendit  toute  communication  avec  ceux  qui  n'étaient 
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pas  de  son  avis,  sonna  le  tocsin  des  guerres  civiles  dans 
toute  la  terre. 

Je  crois  ce  qui  paraît  impossible  à  la  raison  ;  c'est-a- 
dire ,  je  crois  ce  que  je  ne  crois  pas  :  donc  je  dois  haïr 
ceux  qui  se  vantent  de  croire  une  absurdité  contraire  à 
la  mienne.  Telle  est  la  logique  des  superstitieux,  ou 
plutôt  telle  est  leur  exécrable  démence.  Adorer  l'Etre  , 
suprême,  l'aimer,  le  servir,  être  utile  aux  hommes ,  ce 
n'est  rien  ;  c'est  même,  selon  quelques-uns,  une  fausse 
vertu  qu'ils  appellent  un  péché  splendide.  Ainsi,  depuis 
qu'on  se  fit  un  devoir  sacré  de  disputer  sur  ce  qu'on  ne 
peut  entendre  ;  depuis  qu'on  plaça  la  vertu  dans  la  pro- 
nonciation de  quelques  paroles-inexplicables  que  chacun 
voulut  expliquer,  les  pays  chrétiens  furent  un  théâtre  de 
discorde  et  de  carnage. 

Vous  me  direz  qu'on  doit  imputer  cette  peste  univer- 
selle à  la  rage  de  l'ambition  plutôt  qu'à  celle  du  fana- 
tisme. Je  vous  répondrai  qu'on  en  est  redevable  à  l'une 
et  à  l'autre.  La  soif  de  la  domination  s'est  abreuvée  du 
sang  des  imbécilles.  Je  n'aspire  point  à  guérir  les  hom- 
mes puissans  de  cette  passion  furieuse  d'asservir  les 
esprits  ;  c'est  une  maladie  incurable.  Tout  homme  vou- 
drait que  les  autres  s'empressassent  à  le  servir  ;  et  pour 
être  servi  mieux,  il  leur  fera  croire,  s'il  peut,  que 
leur  devoir  et  leur  bonheur  consistent  à  être  ses  esclaves. 
Allez  trouver  un  homme  qui  jouit  de  quinze  à  seize 
millions  de  revenu ,  et  qui  a  dans  l'Europe  quatre  ou 
cinq  cent  mille  sujets  dispersés,  lesquels  ne  lui  coûtent 
rien,  sans  compter  ses  gardes  et  sa  milice;  remontrez- 
lui  que  le  Christ,  dont  il  se  dit  le  vicaire  et  l'imitateur, 
a  vécu  dans  la  pauvreté  et  dans  l'humilité;  il  vous  ré- 
pond que  les  temps  sont  changes;  et  pour  vous  le  prou- 
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ver,  il  vous  condamne  à  périr  dans  les  flammes.  Vous 
n'avez  corrigé  ni  cet  homme  ,  ni  un  cardinal  de  Lor- 
raine ,  possesseur  de  sept  évéchés  à  la  fois.  Que  fait-on 
alors?  on  s'adresse  aux  peuples,  on  leur  parle,  et,  tout 
abrutis  qu'ils  sont ,  ils  écoutent ,  ils  ouvrent  à  demi  les 
yeux.;  ils  secouent  une  partie  du  joug  le  plus  avilissant 
qu'on  ait  jamais  porté;  ils  se  défont  de  quelques  er- 
reurs ,  ils  reprennent  un  peu  de  leur  liberté,  cet  apa- 
nage ou  plutôt  cette  essence  de  l'homme,  dont  on  les 
avait  dépouillés.  Si  on  ne  peut  guérir  les  puissans  de 
'ambition  ,  on  peut  donc  guérir  les  peuples  de  la  su- 
perstition ;  on  peut  donc  en  parlant,  eu  écrivant,  rendre 
les  hommes  plus  éclairé»  et  meilleurs. . 

Il  est  bien  aisé  de  leur  faire  voir  ce  qu'ils  ont  souf- 
fert pendant  quinze  cents  années.  Peu  de  personnes 
lisent;  mais  toutes  peuvent  entendre.  Écoutez  donc, 
mes  chers  frères ,  et  voyez  les  calamités  qui  accablèrent 
les  générations  passées. 

A  peine  les  chrétiens ,  respirant  en  liberté  sous  Con- 
stantin ,  avaient  trempé  leurs  mains  dans  le  sang  de  la 
vertueuse  Valérie,  fille,  femme  et  mère  de  césars,  et 
dans  le  sang  du  jeune  Candidien  son  fils,  l'espérance 
de  l'empire  ;  à  peine  avaient-ils  (<»)  égorgé  le  fils  de 
l'empereur  Maximin  ,  âgé  de  huit  ans,  et  sa  fille  âgée 
de  sept  ;  à  peine  ces  hommes  qu'on  nous  peint  si  pa- 
tiéns  pendant  deux  siècles,  avaient-ils  ainsi  signalé  leurs 
fureurs  au  commencement  du  quatrième,  que  la  con- 
troverse fit  naître  des  discordes  civiles,  qui,  se  succé- 
dant les  unes  aux  autres  sans  aucun  moment  de  relâ- 
che ,  agitent  encore  l'Europe.  Quels  sont  les  sujets  de 
ces  querelles  sanguinaires?  Des  subtilités  ,  mes  frères, 
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dont  on  ne  trouve  pas  le  moindre  mot  dans  l'Evangile. 
On  veut  savoir  si  le  Fils  est  engendré,  ou  fait  ;  s'il  est 
engendré  dans  le  temps,  ou  avant  le  temps;  s'il  est 
consubstantiel ,  ou  semblable  au  Père;  si  la  monade  de 
Dieu,  comme  dit  Atbanase,  est  trine  en  trois  bvpos- 
tases;  si  le  Saint-Esprit  est  engendré,  ou  procédant, 
ou  s'il  procède  du  Père  seul ,  ou  du  Père  et  du  Fils  ; 
si  Jésus  eut  deux  volontés  ou  une,  s'il  eut  une  ou  deux 
natures ,  une  ou  deux  personnes. 

Enfin,  depuis  la  consubstantialitê  jusqu'à  la  trans- 
substantiation ,  termes  aussi  difficiles  à  prononcer  qu'à 
comprendre ,  tout  a  été  sujet  de  dispute ,  et  toute  dis- 
pute a  fait  couler  des  torrens  de  sang. 

Vous  savez  combien  en  fit  verser  notre  superstitieuse 
Marie,  fille  du  tyran  Henri  vin,  et  digne  épouse  du 
tyran  espagnol  Philippe  11.  Le  trône  de  Charles  1er  fut 
changé  en  échafaud,  et  ce  roi  périt  par  le  dernier  sup- 
plice, après  que  plus  de  deux  cent  mille  hommes  eu- 
rent été  égorgés  pour  une  liturgie. 

Vous  connaissez  les  guerres  civiles  de  France.  Une 
troupe  de  théologiens  fanatiques,  appelée  la  Sorbonne , 
déclare  le  roi  Henri  m  déchu  du  trône,  et  soudain  un 
apprenti  théologien  l'assassine.  Elle  déclare  le  grand 
Henri  iv,  notre  allié,  incapable  de  régner,  et  vingt 
meurtriers  se  succèdent  les  uns  aux  autres,  jusqu'à  ce 
qu'enfin,  sur  la  seule  nouvelle  que  ce  héros  va  proté- 
ger ses  anciens  alliés  contre  les  adhérens  du  pape,  un 
moine  feuillant,  un  maître  d'école,  plonge  le  couteau 
dans  le  cœur  du  plus  vaillant  des  rois  et  du  meilleur 
des  hommes,  au  milieu  de  sa  capitale,  aux  yeux  de  son 
peuple,  et  dans  les  brasse  ses  amis;  et,  par  une  contra- 
diction inconcevable,  sa  mémoire  est  à  jamais  adorée, 
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et  la  troupe  de  Sorbonne  qui  le  proscrivit,  qui  l'ex- 
communia,  qui  excommunia  ses  sujets  fidèles,  et  qui 
n'a  droit  d'excommunier  personne,  subsiste  encore  à 
la  honte  de  la  France. 

Ce  ne  sont  pas  les  peuples,  mes  frères,  ce  ne  sont 
pas  les  cultivateurs,  les  artisans  ignorans  et  paisibles, 
qui  ont  élevé  ces  querelles  ridicules  et  funestes,  sour- 
ces de  tant  d'horreurs  et  de  tant  de  parricides.  Il  n'en  est 
malheureusement  aucune  dont  les  théologiens  n'aient 
été  les  auteurs.  Des  hommes  nourris  de  vos  travaux  , 
dans  une  heureuse  oisiveté ,  enrichis  de  vos  sueurs  et 
de  votre  misère,  combattirent  à  qui  aurait  le  plus  de 
partisans  et  le  plus  d'esclaves  ;  ils  vous  inspirèrent  un 
fanatisme  destructeur,  pour  être  vos  maîtres  :  ils  vous 
rendirent  superstitieux,  non  pas  pour  que  vous  crai- 
gnissiez Dieu  davantage,  mais  afin  que  vous  les  crai- 
gnissiez. 

L'Évangile  n'a  pas  dit  à  Jacques,  à  Pierre  ,  à  Barthé- 
lemi  :  Nagez  dans  l'opulence;  pavanez- vous  dans  les 
honneurs  ;  marchez  entourés  de  gardes.  Il  ne  leur  a  pas 
dit  non  plus  :  Troublez  le  monde  par  vos  questions  in- 
compréhensibles. Jésus,  mes  frères,  n'agita  aucune  de 
ces  questions.  Voudrions-nous  être  plus  théologiens  que 
celui  que  vous  reconnaissez  pour  votre  unique  maître? 
Quoi  !  il  vous  a  dit  :  Tout  consiste  à  aimer  Dieu  et  son 
prochain,  et  vous  rechercheriez  autre  chose! 

Y  a-t-il  quelqu'un  parmi  vous  ?  que  dis-je  !  y  a-t-il 
quelqu'un  sur  la  terre  qui  puisse  penser  que  Dieu  le  ju- 
gera sur  des  points  de  théologie ,  et  non  pas  sur  ses 
actions  ? 

Qu'est-ce  qu'une  opinion  thc©logique  ?  C'est  une  idée 
qui  peut  être  vraie  ou  fausse,  sans  que  la  morale  y  soit 
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intéressée.  Il  est  bien  évident  que  vous  devez  être  ver- 
tueux ,  soit  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  par 
spiration ,  ou  qu'il  procède  du  Père  et  du  Fils.  Il  n'est 
pas  moins  évident  que  vous  ne  comprendrez  jamais 
aucune  proposition  de  cette  espèce.  Vous  n'aurez  jamais 
la  plus  légère  notion  comment  Jésus  avait  deux  natures 
et  deux  volontés  dans  une  personne.  S'il  avait  voulu 
que  vous  en  fussiez  informés,  il  vous  l'aurait  dit.  Je 
choisis  ces  exemples  entre  cent  autres,  et  je  passe  sous 
silence  d'autres  disputes,  pour  ne  pas  rouvrir  des  plaies 
qui  saignent  encore. 

Dieu  vous  a  donné  l'entendement  ;  il  ne  peut  vou- 
loir que  vous  le  pervertissiez.  Comment  une  proposi- 
tion dont'  vous  ne  pouvez  jamais  avoir  d'idée ,  pourrait- 
elle  vous  être  nécessaire?  Que  Dieu,  qui  donne  tout, 
ait  donné  à  un  homme  plus  de  lumières,  plus  de  talens 
qu'à  un  autre,  cela  se  voit  tous  les  jours.  Qu'il  ait  choisi 
un  homme  pour  s'unir  de  plus  près  à  lui  qu'aux  autres 
hommes  ;  qu'il  en  ait  fait  le  modèle  de  la  raison  et  de 
la  vertu ,  cela  ne  révolte  point  notre  bon  sens.  Per- 
sonne ne  doit  nier  qu'il  soit  possible  à  Dieu  de  verser 
ses  plus  beaux  dons  sur  un  de  ses  ouvrages.  On  peut 
donc  croire  en  Jésus  qui  a  enseigné  la  vertu  et  qui  l'a 
pratiquée;  mais  craignons  qu'en  voulant  aller  trop  au 
delà ,  nous  ne  renversions  tout  l'édifice: 

Le  superstitieux  verse  du  .poison  sur  les  alimens  les 
plus  salutaires  ;  il  est  son  propre  ennemi  et  celui  des 
hommes.  Il  se  croira  l'objet  des  vengeances  éternelles, 
s'il  a  mangé  de  la  viande  un  certaia  jour;  il  pense 
qu'une  longue  robe  grise,  avec  un  capuce  pointu  et 
une  grande  barbe,  est  beaucoup  plus  agréable  à  Dieu 
qu'un  visage  rasé  et  une  tête  qui  porte  ses  cheveux  :  il 
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s'imagine  que  son  salut  est  attaché  à  des  formules  la- 
tines qu'il  n'entend  point  :  il  a  élevé  sa  fille  dans  ces 
principes;  elle  s'enterre  dans  un  cachot  dès  qu'elle  est 
nubile;  elle  trahit  la  postérité  pour  plaire  à  Dieu;  plus 
coupable  envers  le  genre  humain ,  que  l'Indienne  qui 
se  précipite  dans  le  bûcher  de  son  mari  après  lui  avoir 
donné  des  enfans. 

Anachorètes  des  parties  méridionales  de  l'Europe , 
condamnés  par  vous-mêmes  à  une  vie  aussi  abjecte  qu'af- 
freuse, ne  vous  comparez  pas  aux  pénitens  des  bords 
du  Gange  ;  vos  austérités  n'approchent  pas  de  leurs 
supplices  volontaires  ;  mais  ne  pensez  pas  que  Diea  ap- 
prouve dans  vous  ce  que  vous  avouez  qu'il  condamne 
dans  eux. 

Le  superstitieux  est  son  propre  bourreau  :  il  est  en- 
core celui  de  quiconque  ne  pense  pas  comme  lui.  La 
délation  la  plus  infâme,  il  l'appelle  correction  frater- 
nelle ;  il  accuse  la  naïve  innocence  qui  n'est  pas  sur 
ses  gardes,  et  qui ,  dans  la  simplicité  de  son  cœur,  n'a 
pas  mis  le  sceau  sur  ses  lèvres.  Il  la  dénonce  à  ces  tyrans 
des  âmes,  qui  rient  en  même  temps  de  l'accusé  et  de 
l'accusateur. 

Enfin,  le  superstitieux  devient  fanatique,  et  c'est 
alors  que  son  zèle  est  capable  de  tous  les  crimes  au  nom 
du  Seigneur. 

Nous  ne  sommes  plus,, il  est  vrai,  dans  ces  temps 
abominables  où  les  parens  et  les  amis  s'égorgeaient ,  où 
cent  batailles  rangées  couvraient  la  terre  de  cadavres 
pour  quelques  .argumens  de  l'école;  mais  des  cendres 
de  ce  vaste  incendie,  il  renaît  tous  les  jours  quelques 
étincelles  :  les  princes  ne  marchent  plus  aux  combats  à 
la  voix  d'un  prêtre  ou  d'un  moine;  mais  les  citoyens  se 
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persécutent  encore  dans  le  sein  des  villes,  et  la  vie  pri- 
vée est  souvent  empoisonnée  de  la  peste  de  la  supersti- 
tion. Que  diriez-vous  dune  famille  qui  serait  toujours 
prête  à  se  battre ,  pour  deviner  de  quelle  manière  il  faut 
saluer  son  père?  Eh  !  mes  enfans,  il  s'agit  de  l'aimer: 
vous  le  saluerez  comme  vous  pourrez.  N'êtes-vous  frères 
que  pour  être  divisés,  et  faudra-t-il  que  ce  qui  doit  vous 
unir  soit  toujours  ce  qui  vous  sépare  ? 

Je  ne  connais  pas  une  seule  guerre  civile  entre  les 
Turcs  pour  la  religion.  Que  dis-je  !  une  guerre  civile? 
L'histoire  n'a  marqué  aucune  sédition,  aucun  trouble 
parmi  eux,  excité  par  la  controverse.  Est-ce  parce 
qu'ayant  moins  de  dogmes ,  ils  ont  moins  de  prétextes  de 
disputes  ?  Est-ce  parce  qu'ils  sont  nés  moins  inquiets  et 
plus  sages  que  nous?  Ilsne  s'informent  pas  de  quelle  secte 
vous  êtes ,  pourvu  que  vous  payiez  exactement  un  tribut 
léger.  Chrétiens  latins,  chrétiens  grecs  ,  jacobites ,  mo- 
nothélites  ,'cophtes,  protestans,  réformés,  tout  est  bien 
venu  chez  eux,  tandis  qu'il  n'y  a  pas  trois  nations  chez 
les^chrétiens  qui  exercent  cette  humanité. 

Enfin*  mes  frères,  Jésus  ne  fut  point  superstitieux; 
il  ne  fut  point  intolérant;  il  communiquait  avec  les  Sa- 
maritains; il  n'a  pas  proféré  une  seule  parole  contre  le 
culte  des  Romains,  dont  sa  patrie  était  environnée.  Imi- 
tons son  indulgence ,  et  méritons  qu'on  en  ait  pour  nous- 

Ne  nous  effrayons  pas  de  cet  argument  barbare  si 
souvent  répété.  Le  voici,  je  crois,  dans  toute  sa  force. 

«  Vous  croyez  qu'un  homme  de  bien  peut  trouver 
«  grâce  devant  l'Être  des  êtres ,  devant  le  Dieu  de  justice 
«  et  de  miséricorde ,  dans  quelque  temps ,  dans  quelque 
«  lieu*  dans  quelque  religion  quil  ait  consumé  sa  courte 
«  vie;  et  nous  au  contraire,  nous  affirmons  qu'on  ne 
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«  peut  plaire  à  Dieu  qu'en  étant  né  parmi  nous,  ou  ayant 
«  été  enseigné  par  nous  :  il  nous  est  démontré  que 
a  nous  sommes  les  seuls  dans  le  monde  qui  ayons  rai- 
«  son.  Nous  savons  que  Dieu  étant  venu  sur  la  terre,  et 
«  étant  mort  du  dernier  supplice  pour  tous  les  hommes, 
«  il  ne  veut  pourtant  avoir  pitié  que  de  notre  petite 
<c  assemblée,  et  que  même  dans  cette  assemblée  il  n'y 
«  a  que  fort  peu  de  personnes  qui  pourront  échapper  à 
«  des  peines  éternelles.  Prenez  donc  le  parti  le  plus  sûr  ; 
«  entrez  dans  notre  petite  assemblée,  et  tâchez  d'être 
«  élu  chez  nous.  » 

Remercions  nos  frères  qui  tiennent  ce  langage  ;  féli- 
citons-les d'être  certains  que  tout  l'univers  est  damné, 
hors  un  petit  nombre  d'entre  eux,  et  croyons  que  notre 
secte  vaut  mieux  que  la  leur,  par  cela  seul  qu'elle  est 
plus  raisonnable  et  plus  compatissante.  Quiconque  me 
dit  :  Pense  comme  moi ,  ou  Dieu  te  damnera,  me  dira 
bientôt ,  Pense  comme  moi,  ou  je  t'assassinerai.  Prions 
Dieu  qu'il  adoucisse  ces  cœurs  atroces ,  et  qu'il  inspire 
à  tous  ses  enfans  des  sentimens  de  frères.  Nous  voilà 
dans  notre  île  où  la  secte  épiscopale  domine  depuis 
Douvres  jusqu'à  la  petite  rivière  de  Tweed.  De  là  jus- 
qu'à la  dernière  des  Orcades  le  presbytérianisme  est  en 
crédit,  et  sous  ces  deux  religions  régnantes,  il  y  en  a 
dix  ou  douze  autres  particulières.  Allez  en  Italie  ,  vous 
trouverez  le  despotisme  papiste  sur  le  trône.  Ce  n'est 
plus  la  même  chose  en  France;  elle  est  traitée  à  Rome 
de  demi -hérétique.  Passez  en  Suisse,  en  Allemagne, 
vous  couchez  aujourd'hui  dans  une  ville  calviniste,  de- 
main dans  une  papiste  ,  après-demain  dans  une  luthé- 
rienne. Allez  jusqu'en  Russie,  vous  ne  voyez  plus  rien 
de  tout  cela.  C'est  une  secte  toute  différente.  La  cour  y 
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est  éclairée ,  à  la  vérité,  par  une  impératrice  philosophe. 
L'auguste  Catherine  a  mis  la  raison  sur  le  tronc,  comme 
elle  y  a  placé  la  magnificence  et  la  générosité;  mais  le 
peuple  de  ses  provinces  déteste  encore  également  et 
luthériens,  et  calvinistes,  et  papistes.  Il  ne  voudrait  ni 
manger  avec  aucun  d'eux ,  ni  boire  dans  le  même  verre. 
Or,  je  vous  demande  ,  mes  frères,  ce  qui  arriverait  si, 
dans  une  assemblée  de  tous  ces  sectaires ,  chacun  se 
croyait  autorisé  par  l'esprit  divin  à  faire  triompher  son 
opinion?  Ne  voyez- vous  pas  les  épées  tirées,  les*po- 
tences  dressées  ,  les  bûchers  allumés  d'un  bout  de  l'Eu- 
rope à  l'autre  ?  Quel  est  donc  celui  qui  a  raison  dans 
ce  chaos  de  disputes?  le  tolérant ,  le  bienfesant.  Ne  dites 
pas  qu'en  prêchant  la  tolérance  nous  prêchons  l'indiffé- 
rence. Non ,  mes  frères  ;  celui  qui  adore  Dieu  et  qui 
fait  du  bien  aux  hommes  n'est  point  indifférent.  Ce  nom 
convient  bien  davantage  au  superstitieux  qui  pense  que 
Dieu  lui  saura  gré  d'avoir  proféré  des  formules  inin- 
telligibles, tandis  qu'il  est  en  effet  très  indifférent  sur 
le  sort  de  son  frère  qu'il  laisse  périr  sans  secours ,  ou 
qu'il  abandonne  dans  la  disgrâce ,  ou  qu'il  flatte  dans 
la  prospérité,  ou  qu'il  persécute  s'il  est  d'une  autre 
secte ,  s'il  est  sans  appui  et  sans  protection.  Plus  le  su- 
perstitieux se  concentre  dans  des  pratiques  et  dans  des 
croyances  absurdes ,  plus  il  a  d'indifférence  pour  les 
vrais  devoirs  de  l'humanité.  Souvenons-nous  à  jamais 
d'un  de  nos  charitables  compatriotes.  Il  fondait  un  hôpi- 
tal pour  les  vieillards,  dans  sa  province;  on  lui  de- 
mandait si  c'était  pour  des  papistes ,  des  luthériens , 
des  presbytériens ,  des  quakers,  des  sociniens,  des  ana- 
baptistes, des  méthodistes,  des  mennonites?  Il  répon- 
dit :  Pour  des  hommes. 
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O  mon  Dieu  !  écarte  de  nous  l'erreur  de  l'athéisme 
qui  nie  ton  existence;  et  délivre-nous  de  la  supersti- 
tion, qui  outrage  ton  existence,  et  qui  rend  la  notre 
affreuse. 

TROISIÈME  HOMÉLIE.  ' 

Sur  l'interprétation  de  l'ancien  Testament.  * 

»  .»«.••  \      y»»  • 

Mes  frères, 

Les  livres  gouvernent  le  monde ,  ou  dn  moins,  toutes 
les  nations  qui  ont  l'usage  de  l'écriture  ;  les  autres  ne 
méritent  pas  qu'on  les  compte.  Le  Zenda-Vesta,  attri- 
bué au  premier  Zoroastre ,  fut  la  fèi  des  Persans.  Le 
Veidam  et  le  Shastabad  sont  encore  celle  des  brames. 
Les  Égyptiens  furent  régis  par  les  livres? de  TUawjt ,  qu'on 
appela  le  Premier  Mercure.  VJlcortinùU  le4  Koran 
gouverne  aujourd'hui  l'Afrique  ,  l'Egypte,  l'Arabie,  les 
Indes,  une  partie  de  la  Tartarie v  la 1  Perse' etitière  ,  la 
Scythie  dans  la  Chersonnèse ,  PAsie  Mirtéurtë ,  la  Syrie, 
laThrace,  la  Tbessalie,  et  toute  la  Grèce  jusqu'au  dé- 
troit qui  sépare  Naples  de  l'Épire.  Le  Pvntatetique 
gouverne  les  Juifs;  et  par  une  singulière  providence, 
il  est  aujourd'hui  notre  règle.  Notre  devoir  est  de  lire 
ensemble  cet  ouvrage  divin,  qui  est  le  fondement  de 
notre  foi. 

Au  commencement  Dieu  créa  les  deux  et  la  terre. 
Et  la  terre  était  sans  forme  et  vide  ;  les  ténèbres  étaient 
sur  la  face  de  f  abîme ,  et  f  esprit  de  Dieu  se  mouvait 
sur  le  dessus  des  eaux.  Et  Dieu  dit  :  Que  la  lumière 
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soit  ;  et  la  lumière  fut.  Et  Dieu  vit  que  la  lumière  était 
bonne ,  et  Dieu  sépara  la  lumière  d'avec  les  ténèbres. 
Et  Dieu  nomma  la  lumière  jour  ,  et  les  ténèbres  nuit. 
Ainsi  fut  le  soir,  ainsi  fut  le  matin  :  ce  fut  le  premier 
jour.  Puis  Dieu  dit  :  Qu'il  y  ait  une  étendue  entre  les 
eaux ,  et  qu'elle  sépare  les  eaux  d'avec  les  eaux.  Dieu 
donc  fit  rétendue ,  et  sépara  les  eaux  qui  sont  au- 
dessous  de  l'étendue,  d avec  celles  qui  sont  au-dessus 
de  rétendue;  et  il  fut  ainsi.  Et  Dieu  nomma  V éten- 
due cieux.  Ainsi  fut  le  soir,  ainsi  fut  le  matin  :  ce 
fut  le  second  jour.  Puis  Dieu  dit  :  Que  les  eaux  qui 
sont  au-dessous  des  deux  soient  rassemblées  en  un 
lieu ,  et  que  le  sec  paraisse  ;  et  il  fut  ainsi,  etc. 

Nous  savons,  mes  frères,  que  Dieu,  en  parlant  ainsi 
aux  Juifs,  daigna  se  proportionner  à  leur  intelligence 
encore  grossière.  Personne  n'ignore  que  «notre  terre 
n'est  qu'un  point,  en  comparaison  de  l'espace  que  nous 
nommons  improprement  le  ciel,  dans  lequel  brille  cette 
prodigieuse  quantité  de  soleils,  autour  desquels  roulent 
des  planètes  très  supérieure»  à  la  notre.  On  sait  que  la 
lumière  n'a  pas  été  faite  avant  le  jour,  et  que  notre 
lumière  vient  du  soleil.  On  sait  que  l'étendue  solide 
entre  les  eaux  supérieures  et  les  inférieures ,  étendue 
qui,  à  la  lettre,  siçniùe firmament ,  est  une  erreur  de 
l'ancienne  physique  adoptée  par  les  Grecs.  Mais  puis- 
que Dieu  parlait  aux  Juifs,  il  daignait  s'abaisser  à  parler 
leur  langage.  Personne  ne  l'aurait  certainement  entendu 
dans  le  désert  d'Horcb,  s'il  avait  dit  :  J'ai  mis  le  soleil 
au  centre  de  votre  monde  ;  le  petit  globe  de  la  terre 
roule  avec  les  autres  planètes  autour  de  ce  grand 
astre ,  par  qui  toutes  les  planètes  sont  illuminées  ;  et 
la  lune  tourne  en  un  mois  autour  de  ta  terre.  Ces  au- 
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très  astres  que  vous  voyez  ,  sont  autant  de  soleils  qui 

président  h  d'autres  mondes,  etc. 

Si  l'éternel  géomètre  s'était  exprimé  ai/isj,  il  aurait 
parlé  dignement,  il  est  vrai ,  en  maître  qui  connaît  son 
ouvrage  ;  mais  nul  Juif  n'aurait  compris  un  mot  à  ces 
sublimes  vérités.  Ce  peuple  était  d'un  col  roide,et  dur 
d'entendement.  Il  fallut  donner  des  alimens  grossiers  à 
un  peuple  grossier,  qui  ne  pouvait  être  nourri  que  par 
de  tels  alimens.  Il  semble  que  ce  premier  chapitre  de  la 
Genèse  fut  une  allégorie,  proposée  par  l'Esprit saint, 
pour  êlre  expliquée  un  jour  par  ceux  que  Dieu  daigne- 
rait remplir  de  ses  lumières.  C'est  du  mojns  1,  ,i4.ée  ,q^n 
curent  les  principaux  Juifs,  puisqu'il  fut  défendu  de 
lire  ce  livre  avant  vingt-cinq  ans,  afin  quq  Tesprit,  des 
jeunes  gens ,  disposé  par  les  maîtres,  pût  lire  l'ouvrage 
avec  plus  d'intelligence  et  de  respect.  fl. 

Les  docteurs  prétendaient  donc  qu'à  la  lettre  ,  le  Nil, 
l'Euphrate,  le  Tigre  et  l'Araxe,  n'avaient  pas  en  effet 
leurs  sources  dans  le  paradis  terrestre;  mais  que,  ces 
quatre  fleuves  qui  l'arrosaient ,  signifiaient  évidem- 
ment quatre  vertus  nécessaires  à  l'homme.  Il  était  visi- 
ble, selon  eux,  que  la  femme  formée  de  la  côte  de 
l'homme  était  l'allégorie  la  plus  frappante  de  la  concorde 
inaltérable  qui  doit  régner  dans  le  mariage;  et  que  les 
âmes  des  époux  doivent  être  unies  comme  leur  corps. 
C'est  le  symbole  de  la  paix  et  de  la  fidélité  qui  doivent 
régner  dans  leur  société. 

Le  serpent  qui  séduisit  Eve,  et  qui  étajt  le  plus  rusé 
de  tous  les  animaux  de  la  terre ,  est ,  si  nous  en  croyons 
Pbilon  lui-même  et  plusieurs  pères ,  une  expression 
figurée  qui  peint  sensiblement  nos  désirs  corrompus. 
L'usage  de  la  paYole ,  que  l'Écriture  lui  prête,  est  la  voix 
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de  nos  passions  qui  parie  à  nos  cœurs.  Dieu  emploie 
l'allégorie  du  serpent,  qui  était  très  commune  dans  tout 
l'Orient.  Il  passait  pour  subtil ,  parce  qu'il  se  dérobe 
avec  vitesse  à  ceux  qui  le  poursuivent,  et  qu'il  s  élance 
avec  adresse  sur  ceux  qui  l'attaquent.  Son  changement 
de  peau  était  le  symbole  de  l'immortalité.  Les  Égyptiens 
portaient  un  serpent  d'argent  dans  leurs  processions. 
Les  Phéniciens,  voisins  des  déserts  des  Hébreux,  avaient 
depuis  long  temps  la  fable  allégorique  d'un  serpent  qui 
avait  fait  la  guerre  à  l'homme  et  à  Dieu.  Enfin,  le  ser- 
pent qui  tenta  Ève  a  été  reconnu  pour  1e  diable  qui 
veut  toujours  nous  tenter  et  nous  perdre. 

Il  est  vrai  que  la  doctrine  du  diable  tombé  du  ciel, 
et  devenu  l'ennemi  du  genre  humain,  ne  lut  connue 
des  Juifs  que  dans  la  suite  des  siècles;  mais  le  divin  au- 
teur qui  savait  bien  que  cette  doctrine  serait  un  jour 
répandue,  daignait  en  jeter  la  semence  dans  les  premiers 
chapitre  de  la  Genèse. 

Nous  ne  connaissons ,  à  la  vérité,  l'histoire  de  la  chute 
des  mauvais  anges  que  par  ce  peu  de  mots  de  PÉpîlre 
de  Saint-Jîide  :  Des  étoiles  errantes,  h  qui  C  obscurité 
des  ténèbres  est  réservée  éternellement  ,  desquels 
Énoch ,  septième  homme  apr-ès  Adam ,  a  pmphétisé. 
On  a  cru  que  ces  étoiles  errantes  étaient  les  anges 
transformés  en  démons  malfesans  ,  et  on  supplée  aux 
prophéties  d'Enoch,  septième  homme  après  Adam  ,  les- 
quelles nous  n'avons  plus.  Mais  dans  quelque  labyrinthe 
que  se  perdent  les  savans  pour  expliquer  les  choses  in- 
compréhensibles,  il  en  résulte  toujours  que  nous  de- 
vons entendre  dans  un  sens  édifiant  tout  ce  qui  ne  peut 
être  entendu  a  la  lettre. 

Les  anciens brachmanes  avaient,  comme  nous  l'avons 
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dit,  cette  théologie,  plusieurs  siècles  avant  que  la  nation 
juive  existât.  Les  anciens  Persans  avaient  donné  des 
noms  au  diable  long-temps  avant  les  Juifs.  Et  vous  savez 
que  dans  le  Pentateuque  on  ne  trouve  le  nom  d'aucun 
bon  ou  mauvais  ange.  On  ne  connut  ni  Gabriet,  ni  Ra- 
phaël, ni  Satan,  ni  Asmodée,  dans  les  livres  juifs,  que 
très  long-temps  après,  et  lorsque  ce  petit  peuple  eut 
appris  ces  noms  dans  son  esclavage  à  Babylone.  Tout 
cela  prouve  au  moins  que  la  doctrine  des  êtres  Célestes 
et  des  êtres  infernaux  a  été  commune  à  de1  grandes 
nations.  Vous  la  retrouverez  dans  le  livre  dè  Ï6b  ,  pré- 
cieux monument  de  l'antiquité.  Job  est  un  personnage 
arabe;  c'est  en  arabe  que  cette  àllégoriè  fùt'écfite.  Il 
reste  encore  dans  la  traduction  hébraïque1'^  phrases 
entières  arabes.  Voilà  donc  lés  Indiens,  lès  Persans , 
les  Arabes,  et  les  Juifs,  qui,  les  uns1  après  les  autres, 
admettent  à  peu  près  la  ménife  théologie.  EHe*  est  donc 
digne  d'une  grande  artenr^tth.,,,'  "<"'••  >">r|  ». 

Mais  ce  qui  en  est  bien  pliis  digne,  eëst'îa  morale 
qui  doit  résulter  de  toute  cette  théologie  tftfticjue.  Les 
hommes  qui  ne  sont  point  nés  pour  être  meurtriers, 
puisque  Dieu  ne  les  a  point  armés  comme  1W  lions  et 
les  tigres;  qui  ne  sont  pomt  nés  pour  Tmip^Store, 
puisqu'ils  aiment  tous  nécessairement  là  Vérité;  qui  ne 
sont  pbitit  nés  pour  être  des  brigands  ravisseurs,  puis- 
que Dieu  leur  a  donné  également  à  Wis  ïe^ fruits*  de  la 
terre  et  les  toisons  des  brebis  ;  tnats  n>i  cependant  sont 
devenus  ravisseurs,  parjures,  et  homicides,  Sont  réel- 
lement les  anges  transformés  en  démbrtS.    1  '<  ' 

Cherchons  toujours,  mes  freres,  dans  la  sainte  Écri- 
ture ce  qui  nous  enseigne  la  morale  et  non  la  physique. 

Que  Fingénieux  Galmet  emploie  sa  profonde  sagacité 
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et  sa  pénétrante  dialectique  à  trouver  la  place  du  para- 
dis terrestre  ;  contentons-nous  de  mériter,  si  nous  pou- 
vons, le  paradis  céleste,  par  la  justice,  par  la  tolérance, 
par  la  bienfesance, 

Et  quant  à  Carbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal, 
lu  n'ea  mangeras  point  ;  car  le  Jour  que  lu  en  mangeras 
tu  mourras  de  mor(.  i» 

Les  mterpr^es  avouent  qu'on  n'a  jamais  connu  aucun 
arbre. qui,  donnât  de  la  science.  Adam  ne  mourut  point 
df  (l1n>Qrt  î|ef  jour  qu'il  en  mangea  ;  il  vécut  encore 
neuf  çffflt  trente  années,  dit  la  sainte  Écriture.  Hélas! 
<uie,sonVnfeuf  sjècles  entre  deux  éternités!  ce  n'est  pas 
même  ,unc  ininu le  clans  le  temps,  et  nos  jours  passent 
comme  loanbre.  W*»  cet^  allégorie  ne  nous  dit-elle  pas 
dair^ment^uç  la  scjeaqe  mal  entendue  est  capable  de 
iioms,  perdre  P  ^  arbre  a>  lq  science  porte  sans  doute  des 
fruits  bien  amers j, puisque  tant  de  savans  théologiens 
ont  été  persécuteurs  ou  persécutés,  et  que  plusieurs 
sont  morts.d'une, mort  épouvantable.  Ah!  mes  frères, 
l  Espr^  swt  a  voMln.nous  faire  voir  combien  une  fausse 
science, dangereuse,  combien  elle  enfle  le  cœur,  et  à 
quel  point  up  docteur  est  souvent  absurde. 

C'est  a>;Ce  passage  que  saint  Augustin  conclut  l'im- 
putation faite  à  tons  les  hommes  de  la  désobéissance  du 
premier.,  G'ç&t  lui  qui  développa  la  doctrine  du  péché 
originel,  soit  que  la  souillure  de  ce  péché  ait  corrompu 
nos  corps,  soit  .que  lés  âmes  qui  entrent  dans  nos  corps 
en  soient  abreuvées;,  mystère  en  tout  point  incom- 
préhensible, mais  qui  nous  avertit  du  moins  de  ne 
point  yivre  dans  le  crime,  si  nous  sommes  nés  dans  le 
crime.  ,   i  ,,,      ,  ,, 

(«)Geu.  u,  ty. 
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Et  r Eternel  mit  une  marque  sur  Caïn ,  afin  que 
quiconque  le  trouverait  ne  le  tuât  point  («*).  C'est  ici 
surtout,  mes  frères,  que  les  pères  sont  opposés  les  uns 
aux  autres.  La  famille  d'Adam  n'était  pas  encore  nom- 
breuse ;  l'Écriture  ne  lui  donne  d'autres,  enfaus  qu'A  bel 
et  Caïn,  dans  le  temps  que  ce  premier  fut  assassiné 
par  son  frère.  Comment  Dieu  est-il  oblige  de  donner  une 
sauvegarde  à  Caïn  contre  tous  ceux  qui  pourront  le 
punir?  Remarquons  seulement  que  Dieu  pardonne  à 
Caïn  un  fratricide,  après  lui  avoir  donne  sans  doute 
des  remords.  Profitons  de  cette  leçon;  ne  condamnons 
pas  nos  frères  aux  plus  épouvantables  supplices,  pour 
des  causes  légères.  Quand  Dieu  daigne  avoir  <Jc  l'indul- 
gence pour  un  meurtre  abominable,  imitons,  le  Dieu  de 
miséricorde.  Ou  nous  objecte  que  Dieu  en  pardonnant 
à  un. cruel  meurtrier,  dainuc  à  jamais  tous  les  hommes 
pour  la  transgression  d'Adam,  qui  n'était  coupable  que 
d'avoir  mange  du  fruit  défendu.  Il  semble  à  notre  faible 
raison  que  Dieu  soit  injuste  en  flétrissant  éternellement 
tous  les  enfaus  de  ce  coupable,  non  pas  pour  expier  un 
fratricide,  mais  pour  une  désobéissance  qui  semble 
excusable.  C'est  dil-on,  une  contradiction  intolérable 
qu'on  ne  peut  admettre  dans  l'être  infiniment  bon; 
mais  cette  contradiction  n'est  qu'apparente.  Dieu  , 
en  nous  livrant,  nous,  nos  pères,  et  nos  enfans,  aux 
flammes  pour  la  desobéissance  d'Adam,  nous  envoie, 
quatre  mille  ans  après,  Jesus-Christ  pour  nous  délivrer, 
et  il  conserve  la  vie  à  Caïn  pour  peupler  la  terre  ;  aiusi 
il  est  partout  le  Dieu  de  justice  et  de  miséricorde.  Saint 
Augustin  appelle  la  faute  d'Adam  une  faute  heureuse; 
mais  celle  de  Caïn  fut  plus  heureuse  encore,  puisque 

(«)  Gen.  iv. 
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Dieu  prit  soin  de  lui  mettre  lui-même  un  signe  qui  était 
une  marque  de  sa  protection. 

Tu feras  le  comble  de  C  arche  dhine  coudée  de  hau- 
teur, etc.  (a)  Nous  voici  parvenus  au  plus  grand  des  mi- 
racles ,  devant  lequel  il  faut  que  la  raison  s'humilie ,  et 
que  le  cœur  se  brise.  Nous  savons  assez  avec  quelle  au- 
dace dédaigneuse  les  incrédules  s  élèvent  contre  le  pro- 
dige d'un  déluge  universel. 

C'est  en  vain  qu'ils  objectent  que  dans  les  années  les 
plus  pluvieuses,  il  ne  tombe  pas  trente  pouces  d'eau 
sur  la  terre  pendant  toute  une  année;  que  même  pen- 
dant cette  année  il  y  a  autant  de  terrains  qui  n'ont 
point  reçu  la  pluie  ,  qu'il  y  en  a  d'inondés;  que  la  loi  de 
la  gravitation  empêche  l'Océan  de  franchir  ses  bornes  ; 
que  s'il  couvrait  la  terre  il  laisserait  son  lit  à  sec;  qu'en 
couvrant  la  terre  il  ne  pourrait  surpasser  le  sommet  des 
montagnes  de  quinze  coudées;  que  les  animaux  qui 
entraient  dans  l'arche  ne  pouvaient  venir  d'Amérique 
ni  des  terres  australes;  que  sept  paires  d'animaux  purs^ 
et  deux  paires  d'animaux  impurs  pour  chaque  espèee , 
n'auraient  pu  'être  contenues  seulement  dans  vingt  ar^ 
ehes;  que  ces  vingt  arches  n'auraient  pu  contenir  tout 
le  fourrage  qu'il  leur  fallait ,  non-seulement  pendant 
dix  mois,  mais  pendant  l'année  suivante,  année  pen- 
dant laquelle  la  terre  trop  abreuvée  ne  pouvait  rien 
produire  ;  que  les  animaux  voraces  qui  se  nourrissent 
de  chair,  seraient  péris  faute  de  nourriture  ;  que  huit 
personnes  qui  étaient  dans  l'nrche  n'auraient  pu  suffire  à 
distribuer  aux  animaux  leur  pâture  journalière.  Enfin  ils 
ne  tarissent  point  sur  les  difficultés;  mais  on  lève  toutes 
ces  difficultés  en  leur  fesant  voir  que  ce  grand  événe- 

(a)  Gen.  vi,  iG,  etc. 
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ment  eti  un  mu  aele  :  et  rjès  lors  ton  le  dispute  est  finie, 
i  i  Or  çù  s  bdU^sons  al  une  tour  de,  laquelle 

le  sonHnttisSoit  j*ts4fuyaté$  \ci*ux,  et  acquèmns-nous 
de  la  réputation ,  de  peur  que  noits  ne  soyons  disper- 
sés par  toute ia  terre,  (fi)^  ^i.»,u..|  imii  '  mO  -no 

Les  incrédules  prétendent  qu'on  peut  avoir »deJa  ré- 
putation et  être  dispersé.  Ils  demandent  ,si,  Ifs  hommes 
ont  pu  jamais  être  assez  insensés  pour  vouloir  bâtir  une 
tour  qui  s'élevât  jusqu'au  ciel,  lk  disent  que  cette  tour 
ne  Relève  que  dans  l'air,  et  que  si  par  l'air  on  entend 
le  ciel  v  elle  sera  nécessairement  dans  le.  ciel,  ne  fùt-elle 
haute  que  de  vingt  pieds;  que  si  tous  les  hommes  alors 
parlaient  )la  même  langue ,  ce  qu'ils  pouvaient  faire  de 
plus  sage  était  de  se  réunir  dans  la  même  ville,  et  de 
prévenir  la  corruption  de  leur  langage.  Us  étaient  appa- 
remment tous  dans  leur  patrie,  puisqu'ils  étaient  tous 
d'accord  pour  y  bâtir.  Les  chasser  de  leur  patrie  est  ty- 
rannique;  leur  faire  parler  de  nouvelles  langues  tout 
d'un  coup  est  absurde.  Par  conséquent,  disent-ils,  on 
ne  peut  regarder  l'histoire  de  la  tour  de  Babel  que 
comme  uu conte  oriental.  .  ,,,   1 1 - >  «  .. 

i».«Je  réponds  a  ce  blasphème  que  ce  miracle*  étant 
écrit  par  un  auteur  qui  a  rapporté  tant  d autres  mira- 
cles, doit  <Ure<  cru  comme  les  autres.  Les  œuvres  de 
Dieu  ne  tdoivent  ressembler  en  rien  aux  œuvres  des 
hommes^  Les  siècles  des  patriarches  et  des  prophètes 
ne  doivent  tenir  en  rien  des  siècles  des  hommes  ordi- 
naires. Dieu  ,  qui  ne  descend  plus  sur  la  terre ,  y  descen- 
dait alors  souvent  pour  voir  lui-même  ses  ouvrages. 
C'est  la  tradition  de  toutes  les  grandes  nations  an- 
ciennes. Les  Grecs,  qui  n'eurent  aucune  connaissance 

(«)  Gcn.  xi,  4. 
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des  livres  juifs,  que  long-temps  après  la1  traduction  faite 
dans  Alexandrie  par  les  \hri&  hellénistes;  lesGrccs  avaient 
cru,  avant  Homère  et  Hésiode,  que  le  grand  Zeus  et 
tous  les  autres  dieux  descendaient  de  l'a tv  pour  visiter 
la  terre.  Quel  fruit  pouvons-nous  tirer  de  cette  idée  gé- 
néralement établie?  que  nous  sommes  toujours  en  pré- 
sence de  Dieu,  et  que  nous  ne  devons  nous  livrer  à 
aucune  action,  h  aucune  pensée,  qui  ne  soit  conforme 
à  sa  justice.  En  un  mot,  la  tour  de  Babel  n'est  pas  plus 
extraordinaire  que  tout  le  reste.  Le  livre  est  également 
authentique  dans  toutes  ses  parties  :  on  ne  peut  nier 
un  fait  sans  nier  tous  les  autres  :  il  faut  soumettre  sa 
raison  orgueilleuse ,  soit  qu'on  lise  cette  histoire  comme 
véridique  ,  soit  qu'on  la  regarde  comme  un  emblème. 

Etèn  ce  jour  le  Seigneur  traita  alliance  avec  Abra- 
ham ,  en  disant  :  J'ai  donné  à  ta  postérité  ce  pays , 
depuis  le  fleuve  d'Égypte  jusqu'à  V Euphrate.  (a) 

Les  incrédules  triomphent  de  voir  que  les  Juifs  n'ont 
jamais  possédé  qu'une  partie  de  ce  que  Dieu  leur  a  pro- 
mis. Ils  trouvent  même  injuste  que  le  Seigneur  leur  ait 
donné  cette  portion.  Ils  disent  que  les  Juifs  n'y  avaient 
pas  le  moindre  droit;  qu'un  voyage  fait  autrefois  par 
un  Ghaldeen ,  dans  un  pays  barbare,  ne  pouvait  être 
un  prétexte  légitime  d'envahir  ce  petit  pays;  qu'un 
homme  qui  se  dirait  aujourd'hui  descendant  de  saint 
Patrick,  serait  mal  reçu  à  venir  saccager  l'Irlande,  en 
disant  qu'il  en  a  reçu  l'ordre  de  Dieu.  Mais  considérons 
toujours  combien  les  temps  sont  changés  ;  respectons  les 
livres  des  Juifs,  m  noitsgardan  t  d'imiter  jamais  ce  peuple. 
Dieu  ne  commande  plus  ce  qu'il  commandait  autrefois. 

On  demande  quel  est  cet  Abraham ,  et  pourquoi  on 

(</)  Gcn.  xy,  18. 
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fait  remonter  le  peuple  juif  h  un  Chaldéen  fils  d'un  po- 
tier  idolâtre,  qui  n'avait  aucun  rapport  avec  les  gens 
du  pays  de  Canaan  ,  et  qui  ne  pouvait  entendre  leur 
idiome  ?  Ce  Chaldcen  va  j  usqu'à  Memphis  avec  sa  femme 
courbée  sous  le  poids  de  ses  ans ,  et  cependant  belle 
encore.  Pourquoi  de  Memphis  ce  couple  se  transporte- 
t-il  dans  le  désert  de  Gérare?  Comment  ya-t-il  un  roi 
dans  cet  horrible  désert  ?  Comment  le  roi  d'Egypte  et 
le  roi  de  Gérare  sont-ils  tous  deux  amoureux  de  la  vieille 
épouse  d'Abraham  ?  Ce  ne  sont  là  que  des  difficultés 
historiques;  l'essentiel  est  d'obéir  à  Dieu.  La  sainte 
Écriture  nous  représente  toujours  Abraham  comme 
soumis  sans  réserve  aux  volontés  du  Très-haut  :  son- 
geons à  l  imiter  plutôt  qu'à  disputer. 

Or  sur  le  soir  deux  anges  vinrent  h  Sodome ,  etc.  (*) 
C'est  ici  une  pierre  de  scandale  pour  les  examinateurs 
qui  n'écoutent  que  leur  raison.  Deux  anges,  c'est-à-dire, 
deux  créatures  spirituelles ,  deux  ministres  célestes  de 
Dieu,  qui  ont  un  corps  terrestre,  oui  inspirent  des  de- 
sirs  infûmes  à  toute  une  ville ,  et  même  aux  vieillards; 
un  père  de  famille  qui  veut  prostituer  ses  deux  filles 
pour  sauver  l'honneur  de  ces  deux  anges;  une  ville 
changée  en  un  lac  par  le  feu;  une  femme  métamorpho- 
sée en  une  statue  de  sel;  deux  filles  qui  trompent  et  qui 
enivrent  leur  père  pour  commettre  un  inceste  avec  lui, 
de  peur,  disent-elles,  que  sa  race  ne  périsse;  tandis 
qu'elles  ont  tous  les  habitansde  la  ville  de Thsoar*  parmi 
lesquels  elles  peuvent  choisir!  Tous  ces  événemens  ras- 
semblés forment  une  image  révoltante;  mais  si  nous 
sommes  raisonnables,  nous  conviendrons  avecsaintClé- 

(a)  Gen.  xix  tout  entier. 

*  Je  ue  vois,  dans  la  Vulgate,  aucune  ville  de  ce  nom.  R. 


Digitized  by 


DE  L'ANCIEN  TEST  AIMENT.  459 
ment  d'Alexandrie  ,  et  avec  tous  les  pères  qui  Font  suivi, 
que  tout  est  ici  allégorique. 

Souvenons-nous  que  c'était  la  manière  à" écrire  de 
tout  l'Orient.  Les  paraboles  furent  si  long-temps  en 
usage ,  que  l'auteur  de  toute  vérité,  quand  il  vint  sur 
la  terre,  ne  parla  aux  Juifs  qu'en  paraboles. 

Les  paraboles  composent  toute  la  théologie  profane 
de  l'antiquité.  Saturne  qui  dévore  ses  enfans  est  visi- 
blement le  temps  qui  détruit  ses  propres  ouvrages.  Mi- 
nerve est  la  sagesse  ;  elle  est  formée  dans  la  tête  du 
maître  des  .dieux.  Les  flèches  de  l'enfant  Cupidon  et 
son  bandeau  ne  sont  que  des  figures  trop  sensibles.  La 
chute  de  Phaéton  est  un  emblème  admirable  des 
ambitieux.  Tout  n'est  pas  allégorie  dans  la  théologie 
païenne ,  tout  ne  l'est  pas  non  plus  dans  l'histoire  sacrée 
du  peuple  Juif.  Les  pères  distinguent  ce  qui  est  pure- 
ment historique,,  ou  purement  parabole,  et  ce  qui  est 
mêlé  de  l'un  et  <te  l'autre.  Il  est  difficile ,  j'en  conviens, 
de  marcher  dans  ces  chemins  escarpés;  mais  pourvu 
que  nous*  apprenions  à  nous  conduire  dans  le  chemin 
de  la  vertu,  qu'importe  celui  de  la  science  ? 

Le  crime  que  Dieu  punit  ici  est  horrible  ;  que  cela 
nous  suffise.  La  femme  de  Loth  est  changée  en  statue 
de  sel  pour  avoir  regardé  derrière  elle.  Modérons  les 
emportemens  de.  notre  curiosité  :  en  un  mot,  que  toutes 
les  histoires  de  l'Écriture  servent  à  nous  rendre  meil- 
leurs ,  si  elles  ne  nous  rendeni  pas  plus  éclairés. 

Il  y  a,  ce  me  semble,  mes  frères ,  deux  manières  d'in- 
terpréter figuréraentetdans  unsens  mystique  h  s  saintes 
Écritures.  La  première,  qui  est  incontestablement  la 
meilleure,  est  celle  de  tirer  de  tous  les  faits  des  instruc- 
tions pour  la  conduite  de  la  vie.  Si  Jacob  fait  une  cruelle 
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injustice  àk  «on  frère  Ésaû,  sTîl  trompe  son  beau-père 
Laban,  conservons  la  paix  dans  nos  familles,  et  agis- 
sons avec  justice  envers  nos  parens.  Si  le  patriarche  Ru- 
ben  déshonore  le  lit  de  son  père  Jacob,  ayons  cet  in- 
ceste en  horreur.  Si  le  patriarche  Juda  coin  met  un  in- 
ceste encore  plus  odieux  avec  Thamar  sa  belle-fille , 
n'enayonsque  plus  d'aversion  pources  iniquités.  Quand 
David  ravit  la  femme  d'Uriah  et  qu'il  assassina  son  mari; 
quand  Salomon  assassine  son  frère  ;  quand  presque  tous 
les  petits  rois  juifs  sont  des  meurtriers  barba  ces.  ^adou- 
cissons nos  cœurs  en  lisant  cette  suite  affreuse  déprimes. 
Lisons. eufiu  toute  la  Bible  dans  cet  esprit  :  elle  inquiète 
celui  qui  veut  être  savant,  elle  console  celui  qui  ne 
veut&re  qu'homme  de  bien.  <h->hih<i 
/  .L'autre  manière  de  développer  le  sens  caché  des  Écri- 
tures est  celle  de  regarder  chaque  événement  comme  un 
emblème  historique  et  physique.  C'est  la  méthode  <|u 'ont 
empJoyéesaint Clément,  le  grand  Origène, le  respectable 
saint  Augustin,  et  tant  d'autres  pores.  Selon  dux,  le 
morceau  de  drap  rouge  que  la  prostituée  Kahal»  pend  à 
sa. fenêtre  est  le  sang  de  Jésus -Christ.  Moïse  étendant 
les  bras,  annonce  le  signe  de  la  croix.  Juda  liant  son 
ânonà  la  vigne  vfigure  l'entrée  de  Jésus-Christ  dans  Jéru- 
salem. Saint  Augustin  compare  l'arche  de  Noé  à  Jésus. 
Saint  Ambroise,  dans  son  livre  septième  de  Arcdy  dit 
que  la  petite  porte  de  dégagement,  pratiquée  dans, l'ar- 
che ,  signifie  l'ouverture  par  laquelle  L'homme  jette  la 
partie  grossière  des  alimens.  Quand  même  toutes  ces 
explications  seraient  vraies,  quel  fruit  en  pourrions- 
nous  retirer?  les  hommes  en  seront-ils  plus  justes, 
quand  ils  sauront  ce  que  signifie  la  petite  porte  de 
l'arche?  Cette  méthode  d'expliquer  l'Écriture  sainte 
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n'est  qu'une  subtilité  de  l'esprit,  et"  elle  peut  nuire  à  la 
simplicité  du  cœur.  •»•« 

Écartons  tous  les  sujets  de  dispute  qui  divisent  les 
nations  ,  et  pénétrons-nous  des  sentimens  qui  les  réu- 
nissent. La  soumission  à  Dieu  ,  ln  résignation  ,  la  jus- 
tice, ln  bonté,  la  compassion,  la  tolérance,  voilà  les 
grands  principes.  Puissent  tous  les  tbéologiens  de  la 
terre1  vivre  ensemble  comme  les  commerçons ,  qui , 
sans  examiner  dans  quel  pays  ils  sont  nés ,  dans  quelles 
pratiques  ils  ont  été  nourris ,  suivent  entre  eux  les  rè- 
gles inviolables  de  l'équité,  de  la  fidélité,  de  la  con*- 
fianee' réciproque  !  ils  sont  par  ces  principes  les  liens 
de  toutes  les  nations  ;  mais  ceux  qui  ne  connaissent  que 
leurs  opinions ,  et  qui  condamnent  toutes  les  antres  ; 
ceux  ^ui  croient  que  la  lumière  ne  luit  que  pour  eUx, 
et  que  les  autres  hommes  marchent  dans  les  ténèbres; 
ceux, qui  se  feraient  un  scrupule  de  communiquer: et vec 
les  religions  étrangères,  ceux-là  ne  méritent-ils  pas  le 
titre  d'ennemis  du  genre  humain?  .   t  I  « 

Je  ne  dissimuler;!  1  point  que  les  plus  savans  hommes 
assurent  que  le  Penlateuque  n'est  point  de  Moïse. 
Newton ,  le  grand  Newton,  qui  seul  a  découvert  le  pre»- 
mier  principe  de  la  nature ,  qui  seul  a  connu  la  lumière, 
cet  étonnant  génie ,  qui  avait  tant  approfondi XHisttiir 
ancienne,  attribue  le  Penlateuque  a  Samuel.  D'autres 
savans  respectables  croient  qu'il  fut  fait  du  temps 
d'Osias  par  le  scribe  Saphan  ;  d'autres  enfin  prétendent 
qu'Esdras  en  fi.it  l'auteur,  au  retour  de  la  captivité. 
Tous  s'accordent  avec  quelques  Juife  modernes  à  ne 
point  croire  que  cet  ouvrage  soit  de  Moïse.  Cette  grande 
objection  n'est  pas  si  terrible  qu'elle  le  paraît.  Nous 
révérons  certainement  le  Uécalogue ,  par  quelque  main 
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qu'il  ait  été  écrit.  Nous  sommes  en  dispute  sur  la  date 
de  plusieurs  lois  que  les  uns  attribuent  a  Édouard  ni, 
les  autres  à  Édouard  h  ;  mais  nous  n'en  adoptons  'pas 
moins  ces  lois,  parce  que  nous  les  trouvons  justes  et 
utiles.  Si  même  dans  le  préambule  il  y  a  des  faits  qu'on 
révoque  en  doute,  si  nos  compatriotes  rejettent  ces 
faits,  ils  ne  rejettent  point  la  loi  qui  subsiste. 

Distinguons  toujours  l'histoire  du  dogme,  et  le  dogme 
de  la  morale ,  de  cette  morale  éternelle  que  tous  les  lé- 
gislateurs ont  enseignée,  et  que  tous  les  peuples  ont 
reçue. 

O  morale  sainte  !  6  mon  Dieu  qui  en  êtes  le  créa- 
teur! je  ne  vous  enfermerai  point  dans  les  limites 
d'une  province;  vous  régnez  sur  tous  les  êtres  pensans 
et  sensibles.  Vous  êtes  le  Dieu  de  Jacob  ;  mais  vous  êtes 
le  Dieu  de  l'univers. 

Je  ne  puis  finir  ce  discours ,  mes  chers  frères ,  sans 
vous  parler  des  prophètes.  C'est  un  des  grands  objets 
sur  lesquels  nos  ennemis  pensent  nous  accabler  :  ils  di- 
sent que  dans  l'antiquité  tout  peuple  avait  ses  prophètes, 
ses  devins,  ses  voyans  ;  mais  si  les  Égyptiens,  par  exem- 
ple, avaient  anciennement  de  faux  prophètes,  s'ensuit- 
il  que  les  Juifs  ne  pussent  en  avoir  de  véritables?  On 
prétend  qu'ils  n'avaient  aucune  mission  ,  aucun  grade, 
aucune  autorisation  légale  :  cela  est  vrai  ;  mais  ne  pou- 
vaient-ils pas  être  autorisés  par  Dieu  même  ?  Ils  s  ana- 
thématisaient  les  uns  les  autres;  ils  se  traitaient  réci- 
proquement de  fourbes  et  d'insensés;  et  le  prophète 
Sédékia  ose  même  donner  un  soufflet  au  prophète  Mi- 
chée,  en  présence  du  roi  Josaphat  :  nous  n'en  discon- 
venons pas.  Les  Parali pommes  rapportent  ce  fait  ;  mais 
un  ministère  est-il  moins  saint  quand  les  ministres  le 
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déshonorent?  Et  nos  prêtres  n'ont>ils  pas  fait  cent  fois 
pis  que  de  se  donner  des  soufflets? 

Dieu  ordonne  à  Ézéchiel  de  manger  un  livre  de  par- 
chemin, de  mettre  des  excrémens  humains  sur  son 
pain  ;  de  partager  ensuite  ses  cheveux  en  trois  parties, 
et  d'en  jeter  une  dans  le  feu  ;  de  se  faire  lier;  de  cou- 
cher trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  sur  le  côté  gau- 
che, et  quarante  sur  le  côté  droit.  Dieu  commande  ex- 
pressément au  prophète  Osée  de  prendre  une  fille  de 
fornication,  et  d'en  avoir  des  enfans  de  fornication. 
Dieu  veut  ensuite  qu' Osée  couche  avec  une  femme  adul- 
tère, pour  quinze  drachmes  et  un  boisseau  et  demi 
d'orge.  Tous  ces  commandemens  de  Dieu  scandalisent 
les  esprits  qui  se  disent  sages;  mais  ne  seront -ils  pas 
plus  sages,  s'ils  voient  que  ce  sont  des  allégories,  des 
types,  des  paraboles,  conformes  aux  mœurs  des  Israé- 
lites ;  qu  il  ne  faut  ni  demander  compte  à  un  peuple  de 
ses  usages,  ni  demander  compte  à  Dieu  des  ordres  qu'il 
a  donnés  en  conséquence  de  ces  usages  reçus? 

Dieu  n'a  pu  ordonner  sans  doute  à  un  prophète 
d'être  débauché  et  adultère;  mais  il  a  voulu  fa-ire  con- 
naître qu'il  réprouvait  les  crimes  et  les  adultères  de 
son  peuple  chéri.  Si  nous  ne  lisions  pas  WBible  dans  cet 
esprit ,  helas  !  nous  serions  révoltes  et  indignés  à  diaqu* 
page. 

Édifions-nous  de  ce  qui  fait  le  scandale  des  outres  ; 
tirons  une  nourriture  salutaire  de  ce  qui  leur  sert  de 
poison.  Quand  le  sens  propre  et  littéral  d'un  passage 
paraît  conforme  à  notre  raison,  tenons-nous-en  à  ce 
sens  naturel.  Quand  il  paraît  contraire  à  la  vérité ,  aux 
bonnes  mœurs ,  cherchons  un  sens  caché  dans  lequel 
la  vérité  et  les  bonnes  mœurs  se  concilient  avec  la  sainte 
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Écriture.  C'est  ainsi  qu'en  ont  use  tous  les  pères  de 
l'Église;  c'est i  ainsi  «que*  nous-  agissons  tous  les  jours 
dans  le  commerce  delà  Vie;  nous  interprétons  toujours 
favorablement  les  discours  de  nos  amis  et  de  nos  parti- 
sans ;  traiterons-nous  avec  plus  de  Pureté  les'SainLs li- 
vres des  Juifs,  qui  sont  l'objet  de  notre  foi  <?  'Enfin  , 
lisons  les  livres  juifs  pour  être  chrétiens  ;  et Vù^ne  nous 
rendent  pas  plus  savans ,  qu'ils  servent  au  moins  £  nous 
rendre  meilleurs.  •»•■"  h  «irw  -  '<> 

t,.,,   •  ■*  •»»"«!  «  •ait.unu  *  ù:. 

^^^^^^^^^^  xrr~r+: 

.;      QUATRIÈME  HO.MÉLi'e^"1,. 

Sur  nmtrprémk»  do  nouvel  T«um'ei,,"''   '  "  '  ' 
MES  FRERES,  , 

.»•#  j)-.-»    n  .       •  ...»'•!  In/,  li  aquii>J  ui)  lut  i«i 

Il  est  dans  le  nouv  eau  Testaient,  cônimé'dims4  ITàti- 
cien,  des  profondeurs  qu'on  {>eW  s0hdéH,0,èt  des 
sublimités  où  la  faible  raison  àe  peut  afitemtires  rie 
prétends  ici  ni  concilier  \eb"Évûtogiféss-q\ïi  seaïblenl 
quelquefois  se  contredire ,  ni  explique!  'dés'tatyfctfèfés 
qui ,  de  cela  même  qu'ils  sont  m^èrttVuViSVent  être 
inexplicables.  Que  des  hommes  plus1  savais  tjue'  tobi 
examinent  si  la  sainte  Famille  se  transporta  eu  Égypte 
après  le  massacre  des  enfans  de  Bethléem  ,  selèh  saint 
Matthieu;  ou  si  elle  resta  en  Judée',  selon'  saint  Luc; 
qu'ils  recherchent  si  le  père  de  Joseph  sVppélàït  Jacob, 
son  grand-père  Mathan,  son  bisaïeul  Kleazar  ;  bu  bien 
si  son  bisaïeul  était  Lévi ,  son  grand-père  Mathat,  et 
son  père  Héli  :  qu'ils  disposent,  selon  leurs  lumières, 
de  cet  arbre  généalogique  ;  c'est  un^  étude  que  je  res- 
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perte.  J'ignore  si  elle  éclairera  mon  esprit  ,  mais  je  sais 
Lie n  qu'elle  ne  peut  parier  à  mon  cœur.  La  science  n'est 
pas  la  vertu  Paul,  apotre,  dit  lui-même,  dans  sa  pre- 
mière Épîireà  Tmiothée ,  qu'il  ne  fan;  pis  s'occuper 
des  génea loties.  INious  n'en  serons  pas  plus  gens  de  bien 
quand  nous  saurons  précisément  quels  étaient  les  aïeux 
de  Joseph,  dans  quelle  année  Jésus  vint  au  inonde,  et 
si  Jacques  était  son  frère  ou  son  cousin-germain.  Que 
nous  servira  d'avoir  consulté  ce  qui  nous  reste  des  an- 
nales romaines,  pour  voir  si  en  effet  Auguste  ordonna 
qu'on  fît  un  dénombrement  des  peuples  de  toute  la 
terre,  quand  Marie  était  enceinte  de  Jésus,  quand  (v)ui- 
rinus  était  gouverneur  de  la  Syrie ,  et  quHérode  régnait 
encore  en  Judée  ?  Quirinus  ,  que  saint  Luc  appelle 
Cyrinus  (disent  les  savans),  ne  fut  gouverneur  de  Syrie 
que  dix  ans  après':  ce  n  était  pas  du  temps  d'Hcpde, 
c'était  du  temps  d'Archelaiïs  ,  et  jamais  Auguste  n'or- 
donna un  dénombrement  de  l'empire  romain»  i  h  i;-»  il 

On  nousicrie  que  YÉpit/e  aux  Hébreux ,  attribuée 
à  Paul,  u'est  point  de,  Paul  ;  que  ni  X Apocalypse  ni 
Y  Évangile  fa  Jean  ne  sont  de  Jean;  que  le  premier, 
chapitre, de  cet  Éyangjle  est  évidemment  d'un  grec  pla- 
tonicien;,^ il  est  impossible  (pie  ce  livre  soit  d  un  Juif; 
que  jamais  uu  Juif  n'aurait  fait  prononcer  ces  paroles  à 
Jésus  :  favous^is  un  commandement  nouveau  ;  c'est 
que  vous  vous  ,aù/iiez  les  uns  les  aulies.  Certes,  di- 
sent-ils,  ce  commandement  n'elait  point  nouveau,  il 
est  énoncé  expressément  et  en  termes  plus  énergiques 
danslqsJois,du  Lè»itî%iizt  Tu  aimeras  ton  Dieu  plus 
que  toi^e  .autre  chose ,  et  ton  prochain  comme  toi- 
même.  Un  homme  tel  que  Jesus-Christ ,  disent-ils,  un 
homme  savant  dans  les  Écritures,  et  qui  confondait  les 

i  1 1 1 J  i  SOPHIE.  TOME  I.  30 
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docteurs  à  l'âge  de  douze  ans  ;  un  homme  qui  parle  tou- 
jours de  la  loi,  ne  pouvait  ignorer  la  loi  ;  et  son  disciple 
bien-aimé  ne  peut  lui  avoir  imputé  une  erreur  si  pal- 
pable. 

Mes  frères,  ne  nous  troublons  point,  songeons  que 
Jésus  parlait  un  idiome  peu  intelligible  aux  Grecs ,  com- 
posé du  syriaque  et  du  phénicien  ;  que  nous  n  avons 
Y  Évangile  de  saint  Jean  qu'en  grec;  que  cet  évangile 
fut  écrit  plus  de  cinquante  ans  après  la  mort  de  Jésus, 
que  les  copistes  peuvent  aisément  avoir  altéré  le  texte  ; 
qu'il  est  plus  probable  que  le  texte  portait  :  Je  vous 

finis  un  commandement  qui  n'est  pas  nouveau,  qu'il 
n'est  probable  qu'il  portât  en  effet  ces  mots  :  Je  vous 

fais  un  commandement  nouveau.  Enfin  revenons  à 
notre  grand  principe  :  le  précepte  est  bon  :  c'est  à  nous 
à  le  suivre  si  nous  pouvons ,  soit  que  Zoroastre  l'ait  an- 
noncé le  premier,  soit  que  Moïse  l'ait  écrit,  soit  que 
Jésus  Tait  renouvelé. 

Irons-nous  pénétrer  dans  les  plus  épaisses  ténèbres 
de  l'antiquité  ,  pour  voir  si  les  ténèbres  qui  couvrirent 
toute  la  terre  à  la  mort  de  Jésus  furent  une  éclipse  de 
soleil  dans  la  pleine  lune;  si  un  astronome  nommé 
Phlégon  %  que  nous  n  avons  plus,  a  parié  de  ce  phé- 
nomène ,  ou  si  quelque  autre  a  jamais  observé  l'étoile 
des  trois  mages  ?  Ces  difficultés  peuvent  occuper  un 
antiquaire  ;  mais  en  consumant  un  temps  précieux  à 
débrouiller  ce  chaos,  il  ne  l'aura  pas  employé  en  bonnes 
œuvres  ;  il  aura  plus  de  doutes|que  de  piété.  Mes  frères, 
celui  qui  partage  son  pain  avec  le  pauvre ,  vaut  mieux 

*  Phlégon,  de  Tralles  «  en  Lydie ,  écrivit  en  grec  plusieurs  ouvrage* 
historique^  dont  il  ne  reste  que  de*  fragmens.  Il  vivait  dn  temps  d'A- 
drien. H. 
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que  celui  qui  a  comparé  le  texte  hébreu  avec  le  grec , 
et  l'un  et  l'autre  avec  le  samaritain.  1 

Ce  qui  ne  regarde  que  l'histoire  fait  naître  mille -dis- 
putes :  ce  qui  concerne  nos  devoirs  n'en  souffre  aucune. 
Vous  ne  comprendrez  jamais  comment  le  diable  em- 
porta Dieu  dans  le  désert  ;  comment  il  le  tenta  pendant 
quarante  jours  ;  comment  il  le  transporta  au  haut  d'une 
colline 'd'où  Ton  découvrait  tous  les  royaumes  de  la 
terre.  Le  diable  qui  offre  à  Dieu  tous  ces  royaumes, 
pourvu  que  Dieu  l'adore,  pourra  révolter  votre  esprit; 
vous  chercherez  quel  mystère  est  caché  sous  ces  para- 
boles, et  soustant  d'autres  ;  votre  entendetrient  se  fati- 
guera en  vain  5  chaque  parole  vous  plongera  dans  Fin- 
certitude  et  dans  les  angoisses  d'une  curiosité  inquiète, 
qui  ne  peut  se  satisfaire.  Mais  si  vous  vous  bornez  à  la 
morale,  cet  orage  se  dissipe,  vous  reposez  dans  le  sein 
de  la  vertu. 

J'ose  me  flatter ,  mes  frères ,  que  si  les  plus  grands 
ennemis  de  la  religion  chrétienne  nous  entendaient  dans 
ce  temple  écarte  ou  l'amour  de  la  vertu  nous  rassemble; 
si  les  lords  Herbert ,  Shaftesbury,  Bolingbroke  ;  si  les 
Tindal,  lesToland  ,  les  Collins,  les  Winston,  les  Tren- 
chard  ,  les  Gordon,  les  Swift  étaient  temoms  de  notre 
douce  et  innocente  simplicité ,  ils  auraient  pour  nous 
moins  de  ttiépris  et  d'horreur.  Ils  ne  cessent  de  nous 
reprocher  un  fanatisme  absurde.  Nous  ne  sommes  point 
fanatiques  en  étant  de  la  religion  de  Jésus;  il  adorait 
un  Dieu  ,  et  nous  l'adorons;  il  méprisait  de  vaines  céré- 
monies ,  et  nous  les  méprisons.  Aucun  Évangile  n'a  dit 
que  sa  mère  fût  mère  de  Dieu  ;  aucun  n'a  dit  qu'il  fût 
consubstantiel  à  Dieu,  ni  qu'il  eût  deux  natures  et  deux 
volontés  dans  une  même  personne,  ni  que  le  Saint- 
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Esprit  procédât  du  Père  et  du  Fils.  Vous  .ne  trouverez 
dans  aucun  Évangile,  que  les  disciples  de  Jésus  doivent 
s  arroger  le  titre  de  saint  Père,  de  mylord,  de  mon- 
seigneur; que  douze  mille  pièces  d'or  doivent  être  le 
revenu  d'un  prêtre  qui  demeure  à  Lainbçth,  tandis  que 
tant  de  culti\att  uis  utiles  ont  a  peine  dt  quoi  en  semé  n 
cer  les  trois  ou  quatre  acre*  de  terre  qu'ils  labourent , 
et  qu'ils  arrosent  de  pleurs.  L  Evangile  n'a  point,  «lit 
aux  éveques  de  Rome  :  Forcez  une  donation  de  Constan- 
tin pour  vous  emparer  de  la  ville  des  Scipion  et  des 
Césars.„pour  oser  être  suzerains  du  ro}«m*nede  Naple*: 
éveques  allemands,  profitez  d'un  temps  d'à  uarclue  pour 
envajiir  la  moitié  de  l'Allemagne.  Je  mis  fui  un  pauvre 
quipiècha  des  pauvres.  Que dirions-JW>W  discip. 
de  Pennet  de  Fox;  ennemis  du  faste ,  ennanûs,4e*  hon- 
neurs,, amoureux  de  la  paix,  s'ils  •marchaient  une  mitre 
d'or  en  tête,  entoures  de  soldats;  s'ils  ravissaient  la 
substance  des  peuples  ;  s  "ils  vuulan  ut  commander  aux 
rois;  si  leur,  satellite,,  suivis  de  bourreaux,  criaient 
à  haute  voix  ;  Nations  imbécilles,  croyez,  a  l>x  et  à 
Penn,  ou  vous  allez  expirer  dans  les  supplices?,, 

Vous  savez  mieux  que  moi  quel  funeste  contraste 
tous  .les  siècles  ont  vu  entre  l'humilité  de  Jésu*et  l'or- 
gueil  de  ceux  qui  se  sont  pares  de  son  nom;  entre  leur 
avarice,, et  sa  pauvreté;  entre  leurs  débauches  et  s.i 
chasteté;  entre  sa.  soumission,  et,, leur  sanguinaire  ty~ 
rannic-  t  ,        •  ,  .  ,  ,  • ..    ,,  . 

De  toutes  ses  paroles,  mes  frères,  j'avoue  que  rien 
ne  m'a  plus  fait  d'impression  que  ce  qu,7J:  répondit  à 
ceux  qui  eurent  la  brutalité  de  le  frapper  avant  qu'on 
le  conduisît  au  supplice  :  Si  fui  mal  dit,  rendez  /émoi- 
gnage  du  mal  ;  et  si/ai  bien  dil,  pourquoi  mefrap- 
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pez'pous?  Voilà  ce  qu'on  a  dû  dire  à  tous  les  persécu- 
teurs. Si  j'ai  une  opinion  différente  de» la  voire  sur  des 
choses  qu'il  est  impossible  d'entendre;  si  je  vois  la  mi- 
séricorde de  Dieu  là  où  vous  ne  voulez  voir  que  sa  puis- 
sance; si  j'ai  dit  que  tous  les  disciples  de  Jésus  étaient 
égaux  ,  quand  vous  avez  cru  les  devoir  fouler  aux  pieds; 
si  je  n'ai  adoré  que  Dieu  seul ,  quand  vous  lui  avez 
donné  des  associés;  enfin,  si  j'ai  mal  dit  en  n'étant  pas 
de  votre  avis ,  rendez  témoignage  du  mal  ;  et  si  j'ai 
bien  dit,  pourquoi  m'accablez-vous  d'injures  et  d'op- 
probres? pourquoi  me  poursuivez-vous,  me  jetez-vous' 
dans  les  fers, me  livrez-vous  aux  tortures,  nux  Onmuns 
m 'insultez-vous  encore  après  ma  mort?  Hélas  !  si  j'avais 
mal  dit,  vous  ne  deviez  que  me  plaindre  et  hf instruire. 
Vous  êtes  sûrs  (pie  vous  êtes  infaillibles;  que  votre  opi- 
nion est  divine  ;  que  les  portes  de  l'enfer  ne  pourront 
jamais  prévaloir  contre  elle;  que  toute  la  terre  embras- 
sera un  jour  votre  opinion  ;  que  le  monde  vous  sera 
soumis;  que  vous  régnerez  du  mont  Atlas  aux  îles  du 
Japon.  En  quoi  mon  opinion  peut-elle  donc  vous  nuire? 
Vous  ne  me  craignez  pas  j  et  vous  nie  persécu  lez  !  Vous 
me  méprisez,  et  vous  me  faites  périr  ! 

Que  répondre,  mes  frères,  à  ces  modestes  et  puis- 
snns  reproches?  ce  que  répond  le  loup  à  l'agneau  :  Tu 
as  troublé  tenu  que  je  bois.  C'est  ainsi  que  les  hommes 
se  sont  traités  les  uns  les  autres  l'Evangile  et  le  fer  à 
la  main;  prêchant  le  disintéressement,  et  aeeumulant 
des  trésors;  annonçant  l'humilité  ,  et  nfarebant  sur  les 
tétes  des  princes  prosternés  ;  recommandant  la  miséri- 
corde, et  fesant  couler  le  saii"  humain. 

Si  ces  barbares  trouvent  dans  l'Évangile  quelque  pa- 
rabole dont  le  sens  puisse  cire  détourné  en  leur  faveur 
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par  quelque  interprétation  frauduleuse ,  ils  s'en  saisis- 
sent comme  d  une  enclume  sur  laquelle  ils  forgent  leurs 
armes  meurtrière».   

Est-il  parle  de  deux  glaives  suspendus  à  un  plafond? 
ils  s'arment  de  cent  glaives  pour  frapper.  S'il  est  dit 
qu'un  roi  a  tué  ses  bêles  engraissées ,  a  forcé  des  aveu- 
gles, des  estropiés,  de  venir  à  son  festin,  et  a  jeté  celui 
qui  n'avait  pas  sa  robe  nuptiale  dans  Les  ténèbres  exté- 
rieures; est-ce  une  raison,  mes  frères ,  qui  les  mette  en 
droit  de  vous  enfermer  dans  des  cachots  comme  ce  corn- 
vive  ,  de  vous  disloquer  les  membres  dans  les  tortures, 
de  vous  arracher  les  yeux  pour  vous  rendre  aveugles 
comme  ceux  qui  ont  été  traînés  à  ce  festin  ;  de  vous 
tuer,  comme  ce  roi  a  tué  ses  bêtes  engraissées?  C'est 
pourtant  sur  de  telles  équivoques  que  l'on  s'est  fondé 
si  souvent  pour  désoler  «ne  grande  partie  de  La  terre. 

Ces  terribles  paroles  :  le  ne  suis  pas  verni  apporter 
la  paix  y  mais  le  glaive ,  ont  fait  périr  pJtas  de  chré- 
tiens que  la  seule  ambition  n'en  a  jamais  immolé. 

Les  Juifs  dispersés  et  malheureux  se  consolent  de 
leur  abjection  ,  quand  ils  nous  voient  toujours  opposés 
les  uns  aux  autres  depuis  les  premiers  jours  du  christia- 
nisme ,  toujours  en  guerre  ou  publique  ou  secrète,  per- 
sécutés et  persécuteurs,  oppresseurs  et  opprumés;  ils 
sont  unis  outre  eux ,  et  ils  rient  de  nos  querelles  éter- 
nelles. 11  semble  que  nous  n'ayons  été  occupés  que  du 
soin  de  les  venger.  .,»... 

Misérables  c^ie  nous  sommes!  nous  insultons  les 
païens,  et  ils  n'ont  jamais  connu  nos  querelles  théolo- 
giques ;  ils  n'ont  jamais  versé  une  goutte  de  sang  pour 
expliquer  un  dogme;  et  nous  en  avons  inondé  la  terre. 
Je  vous  dirai  surtout,  dans  l'amertume  de  mon  cœur  : 
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Jésus  a  été  persécuté,  quiconque  pensera  comme  lui 
sera  persécuté  comme  lui.  Car  enfin ,  qu'était  Jésus  aux 
yeux  des  hommes,  qui  ne  pouvaient  certainement  soup- 
çonner sa  divinité?  C'était  un  homme  de  bien  qui,  né 
dans  la  pauvreté,  parlait  aux  pauvres  contre  la  super- 
stition des  riches  pharisiens,  et  des  prêtres  insolens; 
c'était  le  Socrate  de  la  Galilée.  Vous  savez  qu'il  dit  à 
ces  pharisiens  :  Malheur  h  vous ,  guides  aveugles ,  qui 
coulez  le  moucheron  *,  et  qui  avalez  le  chameau  ! 
Malheur  à  vous ,  parce  que  vous  nettoyez  les  dehors 
de  kt  coupe  et  du  plat ,  et  que  vous  êtes  au  dedans 
pleins  de  rapines  et  d'impuretés. 

H  les  appelle  souvent  sépulcres  blanchis,  races  de 
vipères.  Ils  étaient  pourtant  des  hommes  constitués  eii 
dignité.  Us  se  vengèrent  par  le  dernier  supplice.  Arnaud 
de  Brescia,  Jean  Hus  ,  Jérôme  de  Prague,  ei!  dirent 
beaucoup  moins  des  pontifes  de  leurs  jours ,  et  ils  furent 
suppliciés  de  même.  Ne  choquez  jamais' la  superstition 
dominante  ,  si  von  s  n'êtes  assez  puissans  pour  lui  rc^ 
sister,  ou  assez  habiles  pour  échapper  à  sa  poursuite. 
La  fable  de  Notre-Dame  de  Lorette  est  pins  extrava- 
gante que  toutes  les  métamorphoses  d'Ovide;  il  est 
vrai  :  le  miracle  de  San-Genaro  à  Naples  est  plus  ridi- 
cule que  celui  d'Egnatia  dont  parle  Horace;  j'en  con- 
viens :  mais  dites  hautement  à  Naples ,  à  Lorette,  ce  que 
vous  pensez  de  ces  absurdités,  il  vous  en  coûtera  la  vie. 
11  n'en  est  pas  ainsi  chez  quelques  nations  plus  éclai- 
rées :  le  peuple  y  a  ses  erreurs,  mais  moins  grossières; 
et  le  peuple  le  moins  superstitieux  est  toujours  le  plus 
tolérant. v 

Rejetons  donc  toute  superstition ,  afin  de  devenir 

•Excolanùs  cuticm.  Màttlûeù ,  xfclt. 
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phis  hdtT^lh^'tiidis;1^  pâmant  contre  le  fanatisme, 
n'irritons  poin'Hes  fanatiques  ?  te  sont  des  malades  en 
délire  qui  veulent  battre  leurs  médecins.  Adoucissons 
leiirs  maùk!,  ne' !és  aig^?ssdns  jamais;  èt  fesons' couler 
goutte  h1  goutte  dans  leuV  âme  ce  bafinne  divin  de  la 
tolérance,  qu'ils  rejetteraient  avec  horreur,  si-on  le 
leur  présentait  à  pleine  coupe.1  '  ,M|,,<I  "uo/  11 

•  i  •  •:    >  »    i.t  *»j    'ii  [ *_•'!* >|  1 1 J t  .  ••".4»ir 

CINQUIÈME  IIO.WÉLÏfe,  ' 

t  '  ' .  .  -.i  H  mi  *•; itf.np 

Sur  la  CMintmjnioti ,    .  .   jl»  lUOfg  *tM  i . 

•  1         •      •  »     •      •        :   ,»i  .ii  -  ..'<'»l  '•!»  \t*n  U«>  *»••! 

Prononcée  U  jour  de  Pâques. 

•.»••-   .     1 1  <«  in  >ii  i  'r'Uiifiirnnifi  »  »•  • 
Nous  voici  assemblés,  mes  fireres  ,  pour  la  plus  au- 
guste et  la  plus  sainte  cérémonie  de  Tannée,  pour  la 

Qu'est-ce  que  la  communion  ?  c'est  mettre  èn'cota- 
mnn  ses  devoirs  ;  c'est  se  communiquer  l'esprit  fraternel 
qui  doit  animer  les  hommes.  Nous fesons  i  ci  la  commé- 
moration <Ttme  cène  que  fit  avec  ses  drsctyles  te  Christ 
que  nous  reconnaissons  pour  lroti*è  législateur.  Il*  or- 
donna qu'on  fit  ces  choses  en  mémoire  de  lin';  nous 
obéissons.  Il  est  vrai  que  rtotis  ne  mangeons  pas  un 
agneau  cuit  avec  des  laitues,  ainsi  qu'il  le  mangea,  se- 
lon les  rites  de  la  loi  juive  qu'il  observa  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie  ;  il  est  vrai 
que  notre  léger  repas  n'est  ptuis  une  cène  comme  if  l'était 
autrefois;  i)  est  vrai  que  nous  n'envoyons  point  chez 
un  inconnu  pour  lui  dire,  comme  dans  saint  Matthieu  : 
Le  maître  vous  envoie  dire  :  Je  viens  faire  la  Partie 
chez  vous  avec  mes  disciples  :  nous  nous  assemblons 
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le  malin  avec  recueillement  ,  nous  mangeons  le  même 
pain  consacré,  nous  buvons  le, m^.ivûv  ,. 
.  Mais  à  quoi  nous  servirait  cette  communauté  de 
nourriture,  si  nous  n'avions  une  communauté  de  cha- 
rité, de  nienfesance,  de  tolérance, , de  toutes  les  vertus 
sociales  ?  r<'.p  i»,  wrr  .  -  j,  ( 

Je  ne  vous  parlerai  point  ici  de  la  manducation  spiri- 
tuelle, différente  de  la  réelle;  je  n'entrerai  dans  aucune 
des  distinctions  de  l'école,  elles  sont  trop  au-dessus  de 
notre  heureuse  simplicité.  Que  le  pape  Innocent  m, 
dans  son  quatrième  livre  des  Mystères,  épuise  son  grand 
génie  pour  deviner  ce  que  deviendrait  le  corps  mysti- 
que ou  réel  de  Jésus,  s'il  prenait  un  flux  de  ventre  à 
un  communiant,  et  de  quelle  matière  seraient  ses  excré- 
mens  :  ces  matières  sont  trop  relevées  pour  mni.  / 

Que  Durand,  dans  son  Rational  (*) ,  décide  que  ces 
matières  ne  seraient  engendrées  que  par  les  aqcidens; 
que  Tolet,  (T) ,  dans  spn  Instruction  sacerdotale  ,  affirme 
qu  un  prêtre  pourrait  consacrer  ettranssubstantier  tout 
le  pain  d'un  boulanger  et  tout  le  vin  d'un  cabaret  ut  ; 
que  le  concile  de  Trente  ajoute  que  ce  changement  ne 
se  fait  point  à  moins  que  le  prêtre  n'en.ait  l'intention 
expresse;  que  plusieurs  docteurs  disent  que  dans  l'eu- 
charistie il  y  a  quantité  sans  quantum ,  et  accident  sans 
substance  ;  qu'ils  déclarent  qu'on  peut  être  camus  sans 
avoir  de  nez,  et  boiteux  sans  avoir  de  jambes ,  simitas 
sine  nasOy  claudicatiq  sine  crure  :  je  ne  vois  pas  que 
la  connaissance  de  ces  questions  sublimes  serve  beau- 


(o)  Liv.  iv ,  chap.  xlt;  Guillaume  Durand ,  mort  en  1*96,  surnommé 
le  Spéculateur,  Son  volumineux  <*t  illisible  ouvrage  ,  Rationale  divinorum 
offii.inntm,  n'est  plus  aperçu  que  par  quelques  curieux  de  raretés  typo- 
graphiques, n. 

{à)  Tolet,  de  Inttructùme  sacerdotali ,  Liv.  B,  ch.  a 5. 
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coup  à  rendre  les  hommes  meilleurs,  et  qu'on  acquière 
une  vertu  de  plus,  pour  avoir  approfondi  comment  on 
peut  être  camus  sans  nez. 

Ce  qu'il  y  a  de  déplorable,  messieurs,  ce  qu'il  y  a 
d'horrible,  c'est  que  le  sang  a  coulé  pendant  deux  siè- 
cles pour  ces  questions  théologiques,  et  que  notre  reine 
Marie,  fille  de  Henri  vin,  a  fait  brûler  plus  de  huit 
cents  citoyens  qui  ne  voulaient  pas  convenir  que  la 
rondeur  existât  sans  un  corps  rond ,  et  qu'il  y  eût  de  la 
blancheur  sans  un  corps  blanc.  Nous  ne  pouvons  que 
tremper  de  nos  larmes  le  peu  de  pain  que  nous  allons 
manger  ensemble  en  nous  rappelant  la  mémoire  des  ca- 
lamités et  des  horreurs  qui  ont  inondé  presque  toute 
l'Europe  pour  des  choses  dont  les  Cafres,  les  Hottentots 
rougiraient,  et  concevraient  pour  nous  autant  d'in- 
dignation que  de  mépris 

On  appelle  la  sainte  cérémonie  que  nous  allons  foire, 
un  sacrement  ;  à  la  bonne  heure  :  je  rte  viens  pas  ici 
pour  disputer  sur  des  mots.  Nous  ne  savons ,  ni  vous 
ni  moi,  ce  que  c'est  qu'un  sacrement  ;  c'est  un  mot  la- 
tin qui  signifiait  serment  chez  les  Romains  :  je  ne  vois 
pas  que  nous  fassions  ici  aucun  serment.  On  nous 
dit  aujourd'hui  que  sacrement  veut  dire  mystère;  j'y 
consens  encore,  sans  savoir  le  moins  du  monde  ce  que 
c'est  qu'un  mystère  :  ce  mot  signifiait  chez  les  Grecs  une 
chose  cachée.  Mais  pourquoi  faufil  qu'il  y  ait  des  choses 
cachées  dans  la  religion  ?  tout  ne  doit-il  pas  être  public? 
tout  ne  doit-il  pas  être  commun  à  tous  les  hommes  que 
le  même  Dieu  a  fait  naître,  et  que  le  même  soleil  éclaire  ? 

Si  on  venait  nous  dire  que  l'adoration  de  Dieu  , 
l'amour  du  prochain,  la  justice,  la  modestie,  la  com- 
passion, l'aumône,  sont  des  mystères,  nul  de  nous  ne 
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pourrait  le  croire.  Les  homme*  ne  cachent  jamais  leurs 
projets,  leurs  sentimens ,  leur  conduite,  que  dans  l'idée 
de  mal  faire  et  dans  la  crainte  d'être  reconnus.  Pourquoi 
donc  mettrions-nous  dans  la  religion  ce  que  nous  ab- 
horrons dans  la  vie  civile  ?  Que  dirions-nous  d'une  loi 
cachée,  d  une  loi  qui  ne  pourrait  à  peine  être  entendue 
que  d'un  très  petit  nombre  de  jurisconsultes?  comment 
pourrions-nous  suivre  cette  loi,  surtout  si  ses  interprètes 
ne  s'étaient  jamais  accordés?  Toute  loi  qui  n'est  pas 
claire,  précise ,  intelligible  à  tous  les  esprits,  n  est  qu'un 
piège  tendu  par  la  fourberie  à  la  simplicité.  Une  ordon- 
nance mystérieuse  d'un  souverain  serait  même  quelque 
chose  de  si  absurde  et  de  si  intolérable ,  que  je  ne  crois 
pas  qu'il  yen  ait  un  seul  exemple  sur  la  terre.  Accuserons- 
nous  Dieu  d'avoir  fait  ce  que  les  tyrans  les  plus  insensés 
n'ont  jamais  eu  la  démence  de  faire?  Dieu  n  aurait-il 
parlé  qu'en  énigmes  au  genre  humain?  que  dis-je  ?  à  la 
plus  petite  partie  du  genre  humain ,  pour  se  cacher  en- 
tièrement à  tout  le  reste,  et  pour  ne  se  montrer  qu'à 
demi  à  ce  petit  nombre  de  favoris  qui  se  sont  disputé  par 
tant  de  crimes  les  bonnes  grâces  de  leur  maître?  Mersit- 
ne  hoc  pufaere  verum  ut  cancret paucis  ?  * 

Dieu  a  dit  à  tous  les  hommes  :  Aimez-moi,  et  soyez 
justes.  Voilà  une  loi  claire ,  et  sur  laquelle  il  est  impos- 
sible de  disputer.  Lorsque  nous  trouvons  dans  nos  codes 
des  passages  équivoques,  ce  qui  est  un  grand  fléau  du 
genre  humain,  nous  tachons  de  les  ramener  au  sens  le 
plus  raisonnable;  nous  nous  en  tenons  à  la  partie  de  la 
loi  qui  est  la  plus  clairement  énoncée.  Or,  qu'y  a-t-il, 
je  vous  prie ,  de  plus  raisonnable  et  de  plus  lumineux 

*  11  y  a  dans  Lucain ,  ix ,  576  : 

Cf  cmnertt  paucir ,  mcrsitquc  hoc  puhvrt  vrrum.  B. 
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que  ces  mots  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi?  C'est 
donc  en  vertu  de  ces  paroles  que  nous  sommes  assem- 
bles. Nous  nous  acquittons  d  une  cérémonie  que  nous 
croyons  nécessaire ,  parce  qu  elle  est  ordonnée,  parce 
quelle  nous  inspire  la  concorde ,  parée  qu  elle  nous  rend 
plus  chers  les  uns  aux  autres. 

Mais  eu  nous  unissant  plus  étroitement,  nous  ne 
regardons  pas  comme  nos  ennemis  ces  chrétiens  appe- 
lés quakers,  ou  anabaptistes,  ou  mennonites,  qui  ne 
communient  point  ;  les  presbytériens  qui  communient 
en  mangeant  spirituellement  Jésus-Christ;  les  luthé- 
riens et  les  anglicans  qui  mangent  à  la  fois  le  corps  et 
le  pain,  et  boivent  à  la  fois  le  sançet  le  vin  ;  et  les  pa- 
pistes même,  qui  prétendent  manger  le  corps\eti  boire 
le  sang,  en  ne  touchant  ni  au  pain  ni  au  vin.  Nous  ne 
comprenons  rien  aux  idées  ou  plutôt  aux  paroles  àes 
uns  et  des  autres  ;  mais  nous '  les  regardons  comme 
/les  frères -dont  nous  n'entendons  jws  ledangage.  Nous 
prions  pour  eux  sans  les  comprendre;  nous: notre  unis- 
sons à  eux  malgré  eux-mêmes ,  dans  cet  esprit  de  charité 
qui  fait  du  monde  entier  une  grande  famille  dispersées 
charitas  humani  generist  dit  Cicéron^s'ili  m'est  permis 
de  citer  un  profane  qui  était  un  homme  de \bvmw\n\  t. 

Malheur  à  toute  see te  qui  dijt  t  Je  suis  seule  sur  la 
terre;; la  lumière  ne  luit- que  pour  «moi  ;  une  profonde 
nuit  couvre  les  yeux  de  tous  les  ;  autres  hommes;  ce 
n'est  que  pour  moi  que  les.  vastes  eieux  ont  été  oré«i; 
c'est  là  ma.  demeure  ;  tout  le  resta  est  coudai  nue  a  un 
séjour  d'horreur  et  de  désolation  éternelle  in  . 

Ce  cruel  langage  est  bien  monte  celui  4  un  cœur  re- 
connaissant  qui  remercie  Die  u  de  l'avoir  distingué  de 
la  foule  des  êtres ,  que  l'expression       orgueil  insensé 
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qui  9C  complaît  dans  ses  illusions  téméraires.  T.a  dureté 
accompagne  nécessairement  un  tel  orgueil.  Comment 
un  homme  malheureusement  pénétre  d  une  si  abomi- 
nable croyance,  aurait-il  des  entrailles  de  pitié,  pour 
ceux,  qu'il  pense  être  en  horreur  a  Dieu,  de  toute  éter- 
nité, et  pour  toute  l'éternité  ?  Il  ne  les  peut  envisager 
que  du  mémo  œil  dont  il  croit  voir  les  démons  qu'on 
lui  a  peints  comme  ses  ennemis  sous  des  formes  difte* 
rentes.  Si  quelquefois  il  leur  témoigne  un  peu  d'huma*- 
nité,  c'est  que  la  nature,  plus  forte  en  lui  que  ses  pré- 
jugés, amollit  malgré  lui  son  cœur  que*  sa  secte  endur- 
cissait; et  la  vertu  naturelle ,  que  Dieu  lui  a  donnée, 
l'emporte  sur  la  religion  qu'il  a  reçue  des  hommes. 

Sachez  ,  messieurs,  que  le  chef  de  la  secte  papiste 
n'est  pas  le  seul  qui  se  dise  infaillible;  sachez  que  tous 
ceux  qui  sont  de  sa  secte  intolérante  pensent  être  in- 
faillibles comme  lui  ;  et  cela  ne  peut  être  autrement; 
ilsioiU  adopté  tous  ses  dogmes.  Ce  chef,  selon  eux  ,  ne 
peut  être  dans  l'erreur  :  donc  ils  ne  peuvent  errer  en 
croyant  tout  ce  que  leur  maître  enseigne,  en  fesant 
tout  ce  qu'il  ordonne.  Cet  excès  de  démence  s'est  per- 
pétué surtoub'dans  les  cloîtres.  C'est  là  que  dominent 
la  persuasion  ennemie  de  l'examen,  et  le  fanatisme  en- 
fant furieux  de  cette  persuasion;  c'est  là  que  rampe 
l'aveugle  obéissance,  brûlant  du  désir  de  commander 
aux  autre*;  «c'est  là  que  se  forgent  les  fers  qui  ont  en- 
chaîné de  proche  en  proche  tant  de  nations.  Le  petit 
nombre  qui  a  découvert  la  fraude,  et  qui  en  gémit  en 
secret,  n'en  est  souvent  que  plus  ardent  à  la  répandre; 
il  jouit  du  plaisir  infâme  de  faire  croire  ce  qu'il  ne  croit 
pas  ,  et  son  hypocrisie  est  quelquefois  plus  persécutai 
que  le  fanatisme  lui-même. 
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d'adorer  Dieu  et  d'aimer  son  prochain,  que  nous  servi- 
rait d'examiner  quel  jour  Jésus  fit  le  souper  de  la  pâque, 
et  s'il  était  couché  sur  un  lit,  en  mangeant  comme  les 
seigneurs  romains ,  ou  s'il  mangea  debout  un  bâton  à 
la  main  ,  comme  l'ordonnait  la  loi  des  Juifs  ?  La  morale 
qui  doit  diriger  toutes  nos  actions  en  sera-t-elle  plus 
pure ,  lorsque  nous  aurons  discuté  si  Jésus  fut  crucifié 
la  veille  ou  l'avant- veille  de  la  pâque  juive?  Si  cela  n'est 
pas  clair  dans  les  Évangiles,  il  est  très  clair  que  nous 
devons  être  gens  de  bien  tous  les  jours  de  l'année  qui 
précèdent  et  qui  suivent  cette  cérémonie.  . 

Plusieurs  sa  vans  s'inquiètent  que  f  Évangile  de  saint 
Jean  ne  dise  pas  un  seul  mot  de  l'institution  de  leucha- 
ristie ,  de  la  bénédiction  du  pain  ,  et  de  ces  paroles 
mystérieuses  qui  ont  causé  tant  de  malheurs  :  Ceci  est 
mon  corps ,  ceci  est  le  calice  de  rnon  sang.  Ils  s  éton- 
nent que  le  disciple  bien-aimé  garde  le  silence  sur  le 
principal  point  de  la  mission  de  son  maître. 

On  dispute  sur  l'heure  de  sa  mort,  sur  les  femmes 
qui  assistèrent  à  son  supplice  ;  saint  Matthieu  disant 
qu'elles  étaient  loin,  et  saint  Jean  affirmant  au  contraire 
qu'elles  étaient  auprès  de  la  croix,  et  que  Jésus  leur 
parla. 

On  dispute  sur  sa  résurrection ,  sur  ses  apparitions, 
sur  son  ascension  dans  les  airs.  Ces  paroles  même  qu'on 
trouve  dans  saint  Jean  :  Je  vais  à  mon  père  qui  est 
votre  père  ,  à  mon  Dieu  qui  est  votre  Dieu,  ont  fourni 
à  l'Église  de  ceux  qu'on  appelle  sociniens,  un  prétexte 
qu'ils  ont  cru  plausible ,  de  soutenir  que  Jésus  n'était 
pas  Dieu,  mais  seulement  envoyé  de  Dieu. 

On  ne  s'accorde  pas  sur  le  lieu  duquel  il  monta  au 
ciel.  Saint  Luc  dit  que  ce  fut  en  Béthanio;  saint  Marc  ne 
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dit  pas  en  que!  endroit  ;  sain!  M&tthteùy saint  Jean, n'en 
parlent  pas.  Saint  Luc  mêmerdahs  son  Évangile,  nous 
fait  entendre  que  Jésus  monta  ail  ciel  le- lendemain  de 
sa  résurrection  ;  et  dans  les1  actes  des  'apètres ,  il  est  dit 
que  ce  îwi  après  quarante  jours.  Toutes  Ces  contradic- 
tions exercent  f  esprit  des  savans,  niais  elles  ne  les  ren- 
dent ni  plus  modestes,  ni  plus  doux,  ni  plus  compa- 
tissants. 

La  naissance ^  la  vie,  et  la  mort  de  Jésus,  sont  l'éter- 
nel sujetdé  disputes  interminables.  Saint  Luc  nous  dit 
qu'Auguste  ordonna  un  dénombrement  de  toute  la 
terre  ,  et  que1  Joseph  et  Marie  vinrent  se  faire  dénom- 
brer 'à  Bethléem ,'  quoique  Joseph  ne  fut  pas  natif  de 
Béthléem  ,mais  delà  Galilée.  Cependant  ni  aucun  auteur 
romain,»  ni  Flavius  Josèphe  lui-même,  ne  parlent  de  ce 
dénombrement.  Luc  dit  que  Joseph  et  Marie  furent 
dénombrés  ^us  Cyrinus  ou  Quirinus,  gouverneur  de 
Syrie  ;  mais  A  ést  avéré  par  Tacite ,  que  ce  Cyrinus  ou 
Quirtntls  nie  gouvernai  Syrie  que  dix  ans  après,  et 
que  c'était  alors  Quintilios  Varus  qui  était  gouverneur. 
Luc  donne  pour  grand-père  à  Jésus  Heli ,  père  de  Jo- 
seph; Matthieu  donne  à  Joseph,  Jacob  pour  père  :  et 
tous  deux ,  en  donnant  chacun  à  Joseph  une  généalogie 
absolument  différente  ,  disent  que  Jésus  n'était  pas  son 
fils.  Lue  assure  que  Joseph  et  Marie  emmenèrent  Jésus 
en  Galilée;  Matthieu  dit  qu'ils  l'emmenèrent  en  Egypte. 

Quand  un  ange,  mes  frères,  descendrait  de  la  voie 
lactée  pour  venir  concilier  ces  contrariétés,  quand  il 
nous  apprendrait  le  véritable  nom  du  père  de  Joseph, 
que  nous  en  reviendrait-il  ?  quel  fruit  en  retirerions- 
nous  ?  en*  serions-nous  plus  gens  de  bien?  n'est-il  pas 
évident! 'que  nous  devons  être  bons  pères,  bons  maris, 
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bons  fils,  bons  citoyens,  soit  que  le  père  de  Joseph  s'ap- 
pelât Héli  ou  Jacob ,  soit  qu'on  ait  emmené  l'enfant  Jésus 
en  Galilée  ou  en  Égypte?  que  Luc  s'accorde  ou  ne  6ac- 
corde  pas  avec  Matthieu,  les  gros  bénéficiers  d'Allemagne 
n'en  seront  pas  moins  riches ,  et  nous  ne  leur  envierons 
pas  leurs  richesses. 

Il  n'y  a  pas  une  page  dans  l'Écriture  qui  n'ait  été  un 
sujet  de  contestation ,  et  par  conséquent  de  haine.  Que 
faut-il  donc  faire,  mes  très  chers  frères,  dans  les  ténè- 
bres ou  nous  marchons  ?  Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  et  vous  le 
pensez  comme  moi.  Nous  devons  rechercher  la  justice 
plus  que  la  lumière,  et  tolérer  tout  le  monde,  afin  que 
nous  soyons  tolérés. 
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PRÊCHÉ  A  BXLE,   LE  PREMIER  JOUR  DE  L'AN  I768, 

PAR  JOSIAS  ROSSETTE.* 


Commençons  l'année,  messieurs,  par  rendre  grâce  à 
Dieu  du  plus  grand  événement  qui  ait  signalé  le  siècle 
où  nous  vivons;  ce  n'est  pas  une  bataille  gagnée  par 
les  meurtriers  aux  gages  d'un  roi  qui  demeure  vers  la 
Sprée,  contre  les  meurtriers  aux  gages  des  souverains 
qui  habitent  le  bord  du  Danube,  ou  contre  ceux  qui 
sortent  des  bords  de  la  Garonne,  de  la  Loire,  et  du 
Rhône ,  pour  aller  en  grand  nombre  porter  la  dévasta- 
tion en  Germanie,  et  pour  revenir  en  très  petit  nombre 
dans  leurs  foyers. 

Je  n'ai  point  à  vous  entretenir  de  ces  fureurs  qui 
ont  usurpé  le  nom  de  gloire  ,  et  qui  sont  plus  détestées 
par  les  sages  qu'elles  ne  sont  vantées  par  les  insensés. 
S'il  est  une  conquête  dans  l'auguste  entreprise  que  nous 
célébrons,  c'est  une  conquête  sur  le  fanatisme;  c'est  la 
victoire  de  l'esprit  pacificateur  sur  l'esprit  de  persécu- 
tion; c'est  le  genre  humain  rétabli  dans  ses  droits,  des 
bords  de  la  Vistule  aux  rivages  de  la  mer  Glaciale ,  et 
aux  montagnes  du  Caucase,  dans  une  étendue  de  terre 
deux  fois  plus  grande  que  le  reste  de  l'Europe. 

Deux  têtes  couronnées  se  sont  unies  pour  rendre  aux 
hommes  ce  bien  précieux  que  la  nature  leur  a  donné , 

*  Voyez  Lettre  au  comte  de  Schouwalof,  du  la  février  1768,  et  la 
Lettre  du  18  janvier  1768,  dans  laquelle  Voltaire  rend  compte  à  Cha- 
banon  d'une  lettre  que  lui  a  écrite  Catherine  11 ,  sur  la  tolérance.  R. 
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la  liberté  de  conscience.  Il  semble  que  dans  ce  siècle, 
Dieu  ait  voulu  qu'on  expiât  le  crime  de  quatorze  cents 
ans  de  persécutions  chrétiennes,  exercées  presque  sans 
interruption,  pour  noyer  dans  le  sang  humain  la  liberté 
naturelle.  L'impératrice  de  Russie  non-seulement  établit 
la  tolérance  universelle  dans  ses  vastes  états ,  mais  elle 
envoie  une  armée  en  Pologne,  la  première  de  cette 
espèce  depuis  que  la  terre  existe;  une  armée  de  paix, 
qui  ne  sert  qu'à  protéger  les  droits  des  citoyens,  et  à 
faire  trembler  les  persécuteurs.  O  roi  sage  et  juste,  qui 
avez  présidé  à  cette  conciliation  fortunée!  ô  primat 
éclairé,  prince  sans  orgueil ,  et  prêtre  sans  superstition, 
soyez  bénis  et  imités  dans  tous  les  siècles! 

C'était  beaucoup,  mes  frères,  pour  la  consolation  du 
genre  humain,  que  les  jésuites,  ces  grands  prédica- 
teurs de  l'intolérance,  eussent  été  chassés  de  la  Chine 
et  des  Indes,  du  Portugal  et  de  l'Espagne,  de  Naples 
et  du  Mexique,  et  surtout  de  la  France  qu'ils  avaient 
si  long-temps  troublée;  mais  enfin,  ce  ne  sont  que  des 
victimes  sacrifiées  à  la  haine  publique.  Elles  ne  l'ont 
point  été  à  la  raison  universelle.  Tant  de  princes  chré- 
tiens n'ont  point  dit  :  Chassons  les  jésuites,  afin  que 
nos  peuples  soient  délivrés  du  joug  monacal,  afin  qu'on 
rende  à  l'état  des  biens  immenses  engloutis  dans  tant 
de  monastères,  et  à  la  société  tant  d'esclaves  inutiles  ou 
dangereux.  Les  jésuites  sont  exterminés;  mais  leurs  ri- 
vaux subsistent.  Il  semble  même  que  ce  soit  à  leurs 
rivaux  qu'on  les  immole.  Les  disciples  de  l'insensé 
Ignace,  de  ce  chevalier  errant  de  la  Vierge ,  eux-mcmes 
chevaliers  errans  de  l'évcque  de  Rome,  disparaissent 
sur  la  terre  ;  mais  les  disciples  d'un  fou  beaucoup  plus 
dangereux ,  d'un  François  d'Assise ,  couvrent  une  partie 
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de  l'Europe  ;  les  enfans  du  persécuteur  Dominique 
triomphent.  On  n'a  dit  encore  ni  en  France ,  ni  en  Es- 
pagne ,  ni  en  Portugal ,  ni  à  Naples  :  Citoyens  qui  ne 
reconnaissez  pas  l'évêque  de  Rome  pour  le  maître  du 
monde,  sujets  qui  n'êtes  soumis  qu'à  votre  roi ,  chré- 
tiens qui  ne  croyez  qu'à  l'Évangile,  vivez  en  paix  ;  que 
vos  mariages,  confirmés  par  les  lois,  repeuplent  nos 
provinces  dévastées  par  tant  de  malheureuses  guerres, 
occupez  dans  nos  villes  les  charges  municipales  ;  hom- 
mes ,  jouissez  des  droits  des  hommes.  On  a  fait  le  pre- 
mier pas  dans  quelques  royaumes,  et  on  tremble  au 
second  ;  la  raison  est  plus  timide  que  la  vengeance. 

C'était  autrefois,  mes  frères,  une  opinion  établie 
chez  les  Grecs,  que  la  sagesse  viendrait  d'Orient,  tandis 
que  sur  les  bords  de  l'Euphrate  et  de  l'Indus,  on  disait 
qu'elle  viendrait  d'Occident.  On  l'a  toujours  attendue. 
Enfin,  elle  arrive  du  Nord  ;  elle  vient  nous  éclairer  ; 
elle  tient  le  fanatisme  enchaîné  ;  elle  s'appuie  sur  la  to- 
lérance qui  marche  toujours  auprès  d'elle,  suivie  de  la 
paix  consolatrice  du  genre  humain. 

Il  faut  que  vous  sachiez  que  l'impératrice  du  Nord 
a  rassemblé  dans  la  grande  salle  du  kremlin ,  à  Moscou , 
six  cent  quarante  députés  de  ses  vastes  états  d'Europe 
et  d'Asie,  pour  établir  une  nouvelle  législation  qui  soit 
çment  avantageuse  à  toules  ses  provinces.  C'est  là 
que  le  musulman  opine  à  côté  du  grec,  le  païen  auprès 
du  papiste,  et  que  l'anabaptiste  confère  avec  l'évangé- 
lique  et  le  réformé ,  tous  en  paix ,  tous  unis  par  l'huma- 
nité ,  quoique  la  religion  les  sépare. 

Enfin  donc ,  grâces  au  ciel ,  il  s'est  trouvé  un  génie 
supérieur,  qui,  au  bout  de  près  de  dix -huit  siècles, 
s'est  souvenu  que  tous  les  hommes  sont  frères.  Déjà  un 
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Anglais  en  France,  un  Berwick,  évêque  de  Soissons,  avait 
osé  dire  dans  son  célèbre  mandement  de  i']^'],  que  les 
Turcs  sont  nos  frères,  ce  que  ni  Bossuet  ni  Massillon 
n'avaient  jamais  eu  le  courage  de  dire.  Déjà  cent  mille 
voix  s'élevaient  de  tous  eôtés  dans  l'Europe,  en  faveur 
de  la  tolérance  universelle;  mais  aucun  souverain  ne 
s'était  encore  déclaré  si  ouvertement  ;  aucun  n'avait  posé 
cette  loi  bienfesante  pour  la  base  des  lois  de  l'état  ;  au- 
cun n'avait  dit  à  la  tolérance  ,  en  présence  des  nations: 
Assevez-vous  sur  mon  trône. 

Élevons  nos  voix  pour  célébrer  ce  grand  exemple; 
mais  élevons  nos  cœurs  pour  en  profiter.  Vous  tous  qui 
m'écoute*,  souvenez-vous  que  vous  êtes  hommes  avant 
d'être  citovens  d'une  certaine  ville,  membres  d'une  cer- 
taine société,  professant  une  certaine  religion.  Le  temps 
est  venu  d'agrandir  la  sphère  de  nos  idées,  et  d'être  ci- 
toyens du  monde.  Que  de  petites  nations  apprennent 
donc  leur  devoir  des  grandes. 

Nous  sommes  tous  de  la  même  religion  sans  le  savoir. 
Tous  les  peuples  adorent  un  dieu  des  extrémités  du 
Japon,  aux  rochers  du  mont  Atlas  :  ce  sont  des  enfans 
qui  crient  à  leur  père  en  différons  langages.  Cela  est  si 
vrai  et  si  avéré,  que  les  Chinois,  en  signant  la  paix 
avec  les  Russes,  le  8  septembre  1689 ,  la  signèrent  au 
nom  du  même  Dieu  *.  Le  marbre  qui  sert  de  bornes  aux 
deux  empires ,  montre  encore  aux  voyageurs  ces  pa- 
roles gravées  dans  les  deux  langues  :  Nous  prions  le 
Dieu  seigneur  de  toutes  choses ,  qui  connaît  les  cœurs , 
de  punir  les  traîtres  qui  rompraient  cette  paix  sacrée. 

Malheur  à  un  habitant  de  Lucerne  ou  de  Fribourg, 

*  Voyei  Histoire  de  Russie,  p.  100.  \*  formule  du  serment  s'y  trouve 
en  entier.  R. 
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qui  dirait  à  un  réformé  de  Berne  ou  de  Genève  :  Je  ne 
vous  connais  pas;  j'invoque  des  saints,  et  vous  n'invo- 
quez que  Dieu;  je  crois  au  concile  de  Trente,  et  vous 
à  Y  Évangile  :  aucune  correspondance  ne  peut  subsis* 
ter  entre  nous  ;  votre  fils  ne  peut  épouser  ma  fille  ;  vous 
ne  pouvez  posséder  une  maison  dans  notre  cité  :  Fous 
n'avez  point  écouté  mon  assemblée ,  vous  êtes  pour  moi 
comme  un  païen  et  comme  un  receveur  des  deniers  de 
Vètat. 

Voilà  pourtant  les  termes  dans  lesquels  nous  sommes , 
nous  qui  accusons  sans  cesse  d'intolérance  des  nations 
plus  hospitalières.  Nous  sommes  treize  républiques  con- 
fédérées, et  nous  ne  sommes  pas  compatriotes.  La  li- 
berté nous  a  unis,  et  la  religion  nous  divise.  Qu'aurait- 
on  dit  dans  l'antiquité,  si  un  Grec  de  Thèbes  ou  de 
Corinthe  avait  été  banni  de  la  communion  d'Athènes 
et  de  Sparte  ?  En  quelque  endroit  de  la  Grèce  qu'ils 
allassent,  ils  se  trouvaient  chez  eux;  celui  dont  la  cité 
était  sous  la  protection  d'Hercule  allait  sacrifier  dans 
Athènes  à  Minerve  :  on  les  voyait  associés  aux  mêmes 
mystères  comme  aux  mêmes  jeux.  Le  droit  le  plus  sa- 
cré, le  plus  beau  lien  qui  ait  jamais  joint  les  hommes, 
l'hospitalité ,  rendait  au  moins  pour  quelque  temps  le 
Scythe  concitoyen  de  l'Athénien.  Jamais  il  n'y  eut  entre 
ces  peuples  aucune  querelle  de  religion.  La  république 
romaine  ne  connut  jamais  cette  fureur  absurde.  On  ne 
vit  pas  depuis  llomulus  un  seul  citoyen  romain  inquiété 
pour  sa  manière  de  penser  ;  et  tous  les  jours  le  stoïcien  , 
l'académicien,  le  platonicien,  l'épicurien,  l'éclectique, 
goûtaient  ensemble  les  douceurs  de  la  société;  leurs 
disputes  n'étaient  qu'instructives.  Ils  pensaient,  ils  par- 
laient, ils  écrivaient  dans  une  sécurité  parfaite. 
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On  l'a  dit  cent  fois  à  notre  confusion  ;  nous  n'avons 
qu'à  rougir,  nous  qui  étant  frères  par  nos  traités,  som- 
mes encore  si  étrangers  les  uns  aux  autres  par  nos  dog- 
mes; nous  qui,  après  avoir  eu  la  gloire  de  chasser  nos 
tyrans,  avons  eu  l'horreur  et  la  honte  de  nous  déchirer 
par  des  guerres  civiles,  pour  des  chimères  scolastiques. 

Je  sais  bien  que  nous  ne  voyons  plus  renaître  ces 
jours  déplorables,  où  cinq  cantons  enivrés  du  fana- 
tisme qui  empoisonnait  alors  l'Europe  entière,  s'armè- 
rent contre  le  canton  de  Zurich,  parce  qu'ils  étaient  de 
la  religion  romaine,  et  Zurich  de  la  religion  réformée. 
S'ils  versèrent  le  sang  de  leurs  compatriotes  après  avoir 
récité  cinq  Pater  et  cinq  Ave  Maria  dans  un  latin  qu'ils 
n'entendaient  pas;  s'ils  firent,  après  la  bataille  deCap- 
pel  ,  écarteler  par  le  bourreau  de  Lucerne  le  corps 
mort  du  célèbre  pasteur  Zuingle  ;  s'ils  firent ,  en  priant 
Dieu  ,  jeter  ses  membres  dans  les  flammes,  ces  abomi- 
nations ne  se  renouvellent  plus.  Mais  il  reste  toujours 
entre  le  romain  et  le  protestant,  un  levain  de  haine  que 
la  raison  et  l'humanité  n'ont  pu  encore  détruire. 

Nous  n'imitons  pas,  il  est  vrai,  les  persécutions  exci- 
tées en  Hongrie,  à  Saltzbourg,  en  France;  mais  nous 
avons  vu  depuis  peu,  dans  une  ville  étroitement  alliée 
à  la  Suisse,  un  pasteur  doux  et  charitable,  forcé  de 
renoncer  à  sa  patrie  pour  avoir  soutenu  que  l'Être  créa- 
teur est  bon  ,  et  qu'il  est  le  Dieu  de  miséricorde  encore 
plus  que  le  Dieu  des  vengeances.  Qu'un  homme  savant 
et  modéré  avance  parmi  nous  que  Jésus-Christ  n'a  ja- 
mais pris  le  nom  de  Dieu,  qu'il  n'a  jamais  dit  qu'il  eût 
deux  natures  et  deux  volontés,  que  ces  dogmes  n'ont 
été  connus  que  long-temps  après  lui  ;  n'entendez- vous 
pas  aussitôt  cent  ignora ns  crier  au  blasphème,  et  de- 
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mander  son  châtiment  ?  nous  voulons  passer  pour  tolé- 
rans;  que  nous  sommes  encore  loin,  mes  chers  frères , 
de  mériter  ce  beau  titre! 

A  notre  honte ,  ce  sont  les  anabaptistes  qui  sont  au- 
jourd'hui les  vrais  tolérans,  après  avoir  été  au  seizième 
siècle  aussi  barbares  que  les  autres  chrétiens.  Ce  sont 
ces  primitifs  appelés  quakers  qui  sont  tolérans,  eux 
qui,  au  nombre  de  plus  de  quatre-vingt  mille  dans  la 
Pensylvanie,  admettent  parmi  eux  toutes  les  religions 
du  monde;  eux  qui ,  seuls  de  tous  les  peuples  transplan- 
tés en  Amérique,  n'ont  jamais  ni  trompé  ni  égorgé  les 
naturels  du  pays  si  indignement  appelés  sauvages.  C'é- 
tait le  grand  philosophe  Locke  qui  était  tolérant,  lui 
qui,  dans  le  code  des  lois  qu'il  donna  à  la  Caroline, 
posa  pour  fondement  de  la  législation,  que  sept  pères 
de  famille  ,  fussent- ils  Turcs  ou  Juifs,  suffiraient  pour 
établir  une  religion  dont  tous  les  adhérens  pourraient 
parvenir  aux  charges  de  l'état. 

Que  dis-je  ?  l'esprit  de  tolérance  commence  enfin  à 
s'introduire  chez  les  Français,  qui  ont  passé  long-temps 
pour  aussi  volages  que  cruels.  Ils  ont  leur  Saint-Bartbé- 
lemi  en  horreur;  ils  rougissent  de  l'outrage  fait  au 
grand  Henri  iv  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ; 
on  venge  la  cendre  de  Calas;  on  adoucit  l'affreuse  desti- 
née de  la  famille  Sirven.  On  ne  l'eût  pas  fait  sous  le  mi- 
nistère du  cardinal  de  Fleury.  On  chasse  les  jésuites, 
les  plus  intolérans  des  hommes  :  on  réprime  doucement 
la  brutale  animosité  des  jansénistes.  On  impose  silence 
à  la  Sorbonne  sur  l'article  de  la  tolérance ,  lorsqu'en  osant 
censurer  les  maximes  humaines  de  Bèlisaire  ,  elle  a  le 
malbeur  de  s'attirer  l'indignation  de  toutes  les  nations 
de  l'Europe.  Enfin  la  haute  prudence  de  Louis  xv  a 
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plongé  dans  un  oubli  général  cette  scandaleuse  bulle 
Unigenitus,  et  ces  billets  de  confession  plus  scanda- 
leux encore.  Le  gouvernement ,  devenu  plus  éclairé , 
apaise  avec  le  temps  toutes  les  querelles  dangereuses 
qui  étaient  le  fruit  de  cet  exécrable  intolérantisme. 

Quand  serons-nous  donc  véritablement  tolerans  à 
notre  tour,  nous  qui  demandons,  qui  crions  sans  cesse 
qu'on  le  soit  ailleurs  pour  les  protestans  nos  frères  ! 

Disons  aux  nations,  mais  disons  surtout  à  nous- 
mêmes  :  Jésus-Christ  a  daigné  converser  également 
avec  la  courtisane  de  Jérusalem ,  et  avec  la  courtisane 
de  Samarie;  il  s'est  fait  parfumer  les  pieds  par  Tune, 
parce  qu'elle  Pavait*  beaucoup  aimé  ;  il  s'est  arrêté  long- 
temps avec  l'autre  sur  le  bord  d'un  puits. 

S'il  a  dit  anathème  aux  receveurs  des  deniers  publics, 
il  a  soupé  chez  eux,  il  a  appelé  l'un  d'eux  à  l'apostolat**. 
S'il  a  séché  un  figuier  pour  n'avoir  pas  porté  du  fruit 
quand  ce  n'était  pas  le  temps  des  figues,  il  a  changé 
l'eau  en  vin  à  des  noces  où  les  convives,  déjà  trop 
échauffés,  semblaient  le  mettre  en  droit  de  ne  pas  exer- 
cer celte  condescendance.  S'il  rebute  d'abord  sa  mère 
avec  des  paroles  dures ,  il  fait  incontinent  le  miracle 
qu'elle  demande.  S'il  fait  jeter  en  prison  le  serviteur 
qui  n'a  pas  fait  profiter  l'argent  de  son  maître  à  cent 
pour  cent  chez  les  changeurs,  il  fait  payer  l'ouvrier  de 
la  vigne  venu  à  la  dernière  heure,  comme  ceux  qui 
ont  travaillé  dès  la  première.  S'il  dit  en  un  endroit 
qu'il  est  venu  apporter  le  glaive  et  la  dissension  dans 

*  Rem'Utimtur  et  peccata  multa  ,  quoniam  dilezit  multum  :  Beaucoup  de 
péchés  lui  sont  remis  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé.  (Luc,  vir,  47.)  R. 

**  Saint  Matthieu.  Fidit  {Jésus)  hominem  sedentem  in  telonio ,  nomme 
Mattha-um  ;  et  ait  ilti  :  sequert  me.  Mat  th.  ix,  9.  R. 
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les  familles,  il  dit  dans  un  autre,  avec  tous  les  anciens 
législateurs,  qu'il  faut  aimer  son  prochain.  Ainsi,  tem- 
pérant toujours  la  sévérité  par  l'indulgence,  il  nous 
apprend  à  tout  supporter.  Si  toutes  les  nations  ont  pé- 
ché en  Adam,  6  mystère  incompréhensible!  Jésus  qua- 
tre mille  ans  après  a  subi  le  dernier  supplice  en  Pales- 
tine pour  racheter  toutes  les  nations;  ô  mystère  plus 
incompréhensible  encore  !  S'il  a  dit  en  ui\  endroit  qu'il 
n'était  venu  que  pour  les  Juifs,  pour  les  enfans  de  la 
maison ,  il  dit  ailleurs  qu'il  était  venu  pour  les  étran- 
gers. Il  appelle  à  lui  toutes  les  nations,  quoique  l'Eu- 
rope seule  semble  être  aujourd'hui  son  partage.  Il  n'y 
a  donc  point  d'étranger  pour  un  véritable  disciple  de 
Jésus-Christ  ;  il  doit  être  concitoyen  de  tous  les  hommes. 
.  Pourquoi  nous  resserrer  dans  le  cercle  étroit  d'une 
petite  société  isolée,  quand  notre  société  doit  être  celle 
de  l'univers?  Quoi!  le  citoyen  de  Berne  ne  pourra  être 
le  citoyen  de  Lucerne!  Quoi!  un  Français ,  parce  qu'il 
est  de  la  communion  romaine  et  qu'il  ne  communia 
qu'avec  du  pain  azyme,  ne  pourra  acheter  chez  nous 
un  domaine,  tandis  que  tout  Suisse  ,  de  quelque  secte 
qu'il  puisse  être,  peut  acheter  en  France  la  terre  la  plus 
seigneuriale  ! 

Avouons  que,  malgré  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  malgré  le  funeste  édit  de  \"r>..\,  que  la  haine 
languedocienne  arracha  au  cardinal  de  Fleury  contre 
les  pasteurs  évangéliques ,  c'est  pourtant  en  France , 
c'est  dans  la  société  française,  dans  les  mœurs  fran- 
çaises ,  dans  la  politesse  française  qu'est  la  vraie  liberté 
de  la  vie  sociale  ;  nous  n'en  avons  que  l'ombre. 

Mes  frères  ,  il  faut  le  dire,  vous  êtes  chrétiens,  et 
vous  aimez  votre  intérêt; mais  entendez-vous  votre  in- 
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térêt  et  le  christianisme  ?  Ce  christianisme  vous  ordonne 

l'hospitalité,  et  rien  n'est  moins  hospitalier  que  vous. 

Votre  intérêt  est  que  l'étranger  s'établisse  dans  votre 
patrie  :  car  assurément  il  n'y  viendra  pas  chercher  les 
honneurs  et  la  fortune,  comme  vous  les  allez  chercher 
ailleurs  :  un  étranger  ne  pourrait  acheter  dans  votre 
territoire  un  domaine ,  que  pour  partager  avec  vous 
ses  revenus.  Le  bonheur  inestimable  de  vivre  sans  maître, 
de  ne  jamais  dépendre  du  caprice  d'un  seul  homme , 
de  n'être  soumis  qu'aux  lois  attirerait  dans  vos  cantons, 
comme  en  Hollande,  cent  riches  étrangers  dégoûtés 
des  dangers  des  cours,  plus  funestes  encore  à  l'inno- 
cence qu'à  la  fortune.  Mais  vous  écartez  ceux  à  qui 
vous  devez  tendre  les  bras;  vous  les  rebutez  par  des 
usages  que  l'inimitié  et  la  crainte  établirent  autrefois, 
et  qui  ne  doivent  plus  subsister  aujourd'hui.  Ce  qui  n'a 
été  inventé  que  dans  des  temps  de  trouble  et  de  terreur, 
doit  être  aboli  dans  les  jours  de  paix  et  de  sécurité. 

Le  protestant  a  craint  autrefois  que  le  catholique 
n'apportât  la  transsubstantiation  ,  les  reliques,  les  taxes 
romaines  et  l'esclavage  dans  sa  ville.  Le  catholique  a 
craint  que  le  protestant  ne  vînt  attrister  la  sienne  par 
sa  manière  d'expliquer  Y  Évangile ,  et  par  le  pédantisrae 
reproché  aux  consistoires.  Pour  avoir  la  paix,  il  fallut 
renoncer  à  l'humanité.  Mais  les  temps  sont  changés;  la 
controverse,  les  disputes  de  l'école,  qui  ont  si  long- 
temps allumé  partout  la  discorde,  sont  aujourd'hui 
l'objet  du  mépris  de  tous  les  honnêtes  gens  de  l'Europe. 

S'il  est  encore  des  fanatiques,  il  n'est  point  de  bour- 
geois, de  cultivateur,  d'artisan,  qui  les  écoute.  La  lu- 
mière se  répand  de  proche  en  proche,  et  la  religion  ne 
fait  presque  plus  de  mal. 
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Qui  est  celui  d'entre  vous  qui  n'affermera  pas  son 
champ  et  sa  vigne  à  un  anabaptiste,  à  un  quaker,  à  un 
socinien ,  à  un  mennonite ,  à  un  piétiste,  à  un  morave, 
à  un  papiste  ,  s'il  est  sûr  qu'il  fera  un  meilleur  marché 
avec  cet  étranger  qu'avec  un  homme  de  votre  ville, fer- 
mement attaché  au  système  de  Zuingle?  Les  terres  de 
Genève  ne  sont  cultivées  que  par  des  papistes  savoyards; 
ce  sont  des  papistes  lombards  qui  labourent  les  champs 
des  cantons  que  nous  possédons  dans  le  Milanais  ;  et 
plus  d'un  protestant  fabrique  des  toiles  dont  la  vente 
enfle  le  trésor  de  l'abbé  de  Saint-Gall. 

Or ,  si  la  malheureuse  division  que  les  différentes 
sectes  du  christianisme  ont  mise  entre  les  hommes ,  n'em- 
pêche pas  qu'ils  ne  travaillent  les  uns  pour  les  autres 
dans  le  seul  but  de  gagner  quelque  argent ,  pourquoi 
empêchera -t -elle  qu'ils  ne  fraternisent  ensemble  pour 
jouir  des  charmes  de  la  vie  civile?  N'est-il  pas  absurde 
que  vous  puissiez  avoir  un  fermier  catholique,  et  que 
vous  ne  puissiez  pas  avoir  un  concitoyen  catholique? 

Je  ne  vous  propose  pas  de  recevoir  parmi  vous  des 
prêtres  romains,  des  moines  romains;  ils  se  sont  fait 
un  devoir  cruel  d'être  nos  ennemis;  ils  ne  vivent  que 
de  la  guerre  spirituelle  qu'ils  nous  font,  et  ils  nous  en 
feraient  bientôt  une  réelle  :  ce  sont  les  janissaires  du 
sultan  de  Rome. 

Je  vous  propose  d'augmenter  vos  richesses  et  votre 
liberté,  en  admettant  parmi  vous  tout  séculier  à  son 
aise ,  que  l'amour  de  cette  liberté  appellerait  dans  vos 
contrées.  J'ose  assurer  qu'il  y  a  même  en  Italie  plus 
d'un  père  de  famille  qui  aimerait  mieux  vivre  avec  vous 
dans  l'égalité,  à  l'ombre  de  vos  lois,  que  d'être  l'esclave 
d'un  prêtre  souverain.  Non,  il  n'y  a  pas  un  seul  sécu- 
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lier  italien ,  il  n'y  a  pas  dans  Rome  un  seul  Romain 
(j'excepte  toujours  la  populace)  qui  ne  frémisse  dans 
le  fond  de  son  cœur  de  ne  pouvoir  lire  l'Évangile 
dans  sa  langue  maternelle  ;  de  ne  pouvoir  acheter  un 
seul  livre  sans  la  permission  d'un  jacobin;  de  se  voir  à 
la  fois  compatriote  des  Scipion,  et  esclave  d'un  suc- 
cesseur de  Simon  Pierre.  Soyez  sûrs  que  ce  contraste 
bizarre  et  odieux  d'un  filet  de  pêcheur  et  d'une  triple 
couronne  révolte  tous  les  esprits.  Soyez  certains  qu'il 
n'y  a  pas  un  seul  seigneur  romain  qui ,  en  voyant  Jésus 
monté  sur  un  âne ,  et  le  pape  porté  sur  les  épaules  des 
hommes  ;  en  voyant  d'un  coté  Jésus  qui  n'a  pas  seule- 
ment de  quoi  payer  une  demi-dragme  pour  le  korban 
qu'il  devait  au  temple  des  Juifs,  et  de  l'autre  la  chambre 
de  la  daterie ,  occupée  sans  cesse  à  compter  l'argent 
des  nations  ,  ne  conçoive  une  indignation  d'autant  plus 
forte  qu'il  en  faut  dissimuler  toutes  les  apparences.  Il 
la  cache  à  ses  maîtres  ;  il  la  manifeste  dans  le  secret  de 
l'amitié. 

Je  vais  plus  loin ,  mes  frères;  je  soutiens  que  dans 
toute  la  chrétienté  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  un  seul 
homme  un  peu  instruit  qui  soit  véritablement  papiste  : 
non,  le  pape  ne  l'est  pas  lui-même;  non,  il  n'est  pas 
possible  qu'un  faible  mortel  se  croie  infaillible,  et  re- 
vêtu d'un  pouvoir  divin. 

Je  n'entre  point  ici  dans  l'examen  des  dogmes  qui 
séparent  la  communion  romaine  et  la  nôtre  :  je  prêche 
la  charité  et  non  la  controverse;  j'annonce  l'amour  du 
genre  humain  et  non  la  haine;  je  parle  de  ce  qui 
réunit  tous  les  hommes,  et  non  de  ce  qui  les  rend  en- 
nemis. 

Aujourd'hui,  malgré  les  cris  de  l'Église  romaine, 
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aucune  puissance  n'attente  à  la  liberté  de  conscience 
établie  chez  ses  voisins.  Vous  avez  vu,  dans  la  der- 
nière guerre,  six  cent  mille  hommes  en  armes  sans 
qu'un  seul  soldat  ait  été  envoyé  pour  faire  changer  un 
seul  homme  de  croyance.  L'Espagne  même,  l'Espagne 
appelle  dansses  provi  nces  une  foule  d'artisans  protestans 
pour  ranimer  sa  vie,  que  la  barbarie  insensée  de  l'inqui- 
sition fesait  languir  dans  la  misère;  un  sage  ministre* 
brave  le  monstre  de  l'inquisition  pour  l'intérêt  de  sa 
patrie. 

Ne  craignez  donc  point  que  le  joug  papiste,  imposé 
dans  des  temps  d'ignorance ,  puisse  jamais  s'appesantir 
sur  vous.  Ne  craignez  point  qu'on  vous  remette  au 
gland  lorsque  vous  avez  connu  l'agriculture.  La  tyran- 
nie peut  bien  empêcher  la  raison  pendant  quelques  siè- 
cles de  pénétrer  chez  les  hommes;  mais  quand  elle  y 
est  parvenue,  nul  pouvoir  ne  peut  l'en  bannir. 

Êtres  pensans  ,  ne  redoutez  plus  rien  de  la  supersti- 
tion. Vous  voyez  tous  les  jours  les  conseils  éclairés  des 
princes  catholiques  mutiler  eux-mêmes  petit  à  petit  ce 
colosse  autrefois  adoré.  On  le  réduira  enfin  à  la  taille 
ordinaire.  Tous  les  gouvernemens  sentiront  que  l'Église 
est  dans  l'état ,  et  non  l'état  dans  l'Église.  Le  sacerdoce  , 
à  la  longue,  mis  à  sa  véritable  place,  fera  gloire  enfin 
comme  nous  d'obéir  à  la  magistrature.  En  attendant , 
conservons  les  deux  biens  qui  appartiennent  essentielle- 
ment à  l'homme ,  la  liberté  et  l'humanité.  Que  les  can- 
tons catholiques  s'éclairent,  et  que  les  cantons  protes- 
tans ne  résistent  point  par  préjugea  leur  raison  éclairée; 
vivons  en  frères  avec  quiconque  voudra  être  notre  frère. 
Cultivons  également  notre  esprit  et  nos  campagnes*  Sou- 

*  Le  comte  d'Àrauda.  R. 
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venons-nous  toujours  que  nous  sommes  une  république , 
non  pas  en  vertu  de  quelques  argumens  de  théologie, 
non  pas  comme  zuingiiens  ou  comme  œcolampadiens, 
mais  en  qualité  d'hommes.  Si  la  religion  n'a  servi  qu'à 
nous  diviser  xque  la  nature  humaine  nous  réunisse.  C'est 
aux  cantons  protestans  à  donner  l'exemple ,  puisqu'ils 
sont  plus  florissans  que  les  autres ,  plus  peuplés ,  plus 
instruits  dans  les  arts  et  dans  les  sciences.  N'emploîrons- 
nous  nos  talens  que  pour  les  concentrer  4ans  notre 
petite  sphère?  L'homme  isolé  est  un  sauvage,  un  être 
informe  qui  n'a  pas  encore  reçu  la  perfection  de  sa  na- 
ture. Une  cité  isolée,  inhospitalière,  est  parmi  les  socié- 
tés ce  que  le  sauvage  est  à  l'égard  des  autres  hommes. 
Enfin,  en  adorant  le  Dieu  qui  a  créé  tous  les  mortels, 
qu'aucun  mortel  ne  soit  étranger  parmi  nous.  . 
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TRADUCTION 

DE  L'HOMÉLIE  DU  PASTEUR  BOURN, 

PRÊCHÉE  A  LONDRES  LE  JOUR  DE  LA  PENTECâ*E  I768. 


t  •  «1 


Voici  le  premier  jour,  mes  frères,  où  la  doctrine  et 
la  morale  de  Jésus  furent  manifestées  par  ses  disciples. 
Vous  n'attendez  pas  de  moi  que  je  vous  explique  com- 
ment le  Saint-Esprit  descendit  sur  eux  en  langues  de 
feu.  Tant  de  miracles  ont  précédé  ce  prodige ,  qu'on 
ne  peut  en  nier  un  seul  sans  les  nier  tous.  Que  d'autres 
consument  leur  temps  à  rechercher  pourquoi  Pierre,  en 
parlant  tout  d'un  coup  toutes  les  langues  de  l'univers  à 
la  fois ,  était  cependant  dans  la  nécessité  d'avoir  Marc 
pour  son  interprète;  qu'ils  se  fatiguent  à  trouver  la  rai- 
son pour  laquelle  ce  miracle  de  la  Pentecôte,  celui  de 
la  résurrection,  tous  enfin  furent  ignorés  de  toutes  les 
nations  qui  étaient  alors  à  Jérusalem;  pourquoi  aucun 
auteur  profane,  ni  grec,  ni  romain,  ni  juif,  n'a  jamais 
parlé  de  ces  événemens  si  prodigieux  et  si  publics,  qui 
devaient  long -temps  occuper  l'attention  de  la  terre 
étonnée  ?  En  effet ,  dit-on  ,  c'est  un  miracle  incompré- 
hensible que  Jésus  ressuscité  montât  lentement  au  ciel 
dans  une  nuée  à  la  vue  de  tous  les  Romains  qui  étaient 
sur  l'horizon  de  Jérusalem,  sans  que  jamais  aucun  Ro- 
main ait  fait  la  moindre  mention  de  cette  ascension, 
qui  aurait  dû  faire  plus  de  bruit  que  la  mort  de  César , 
les  batailles  de  Pharsale  et  d'Actium,  la  mort  d'Antoine 
et  de  Cléopâtre.  Par  quelle  providence  Dieu  ferma-t-il 
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les  yeux  à  tous  les  hommes  qui  ne  virent  rien  de  ce  qui 
devait  être  vu  d'un  million  de  spectateurs?  Comment 
Dieu  a-t-il  permis  que  les  récits  des  chrétiens  fussent 
obscurs,  inconnus  pendant  plus  de  deux  cents  années, 
tandis  que  ces  prodiges ,  dont  eux  seuls  parlent,  avaient 
été  si  publics  ?  Pourquoi  le  nom  même  $  Évangile  n'a- 
t-il  été  connu  d'aucun  auteur  grec  ou  romain?  Toutes 
ces  questions,  qui  ont  enfanté  tant  de  volumes,  nous 
détourneraient  de  notre  but  unique  ,  celui  de  connaît  re 
la  doctrine  et  la  morale  de  Jésus,  qui  doit  être  .la  nôtre. 

Quelle  est  la  doctrine  prêchée  le  jour  de  la  Pentecôte? 

Que  Dieu  a  rendu  Jésus  célèbre,  et  lui  a  donné  son 
approbation  ;  («) 

Qu  il  a  été  supplicié  ;  (*) 

Que  Dieu  l'a  ressuscité  et  la  tiré  de  l'enfer,  c'est-à- 
dire,  si  Ton  veut,  de  la  fosse  ;  (c) 

Qu'il  a  été  élevé  par  la  puissance  de  Dieu,  et  que 
Dieu  a  envoyé  ensuite  son  Saint-Esprit.  («0 

C'est  ainsi  que  Pierre  s'explique  à  cent  mille  Juifs 
obstinés,  et  il  en  convertit  huit  mille  en  deux  sermons , 
tandis  que  nous  autres  nous  n'en  pouvons  pas  conver- 
tit; huit  en  mille  années. 

,11  est  donc  incontestable,  mes  frères,  que  la  pre- 
mière fois  que  les  apôtres  parlent  de  Jésus ,  ils  en  par- 
lent comme  de  l'envoyé  de  Dieu  ,  supplicié  par  les  hom- 
mes, élevé» en  grâce  devant  Dieu,  glorifié  par  Dieu 
même.  Saint  Paul  n'en  parle  jamais  autrement  Voilà, 
sans  contredit,  le  christianisme  primitif,  le  christia- 
nisme véritable.  Vous  ne  verrez,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  dit  dans  mes  autres  discours  ,  ni  dans  aucun  Évan- 
gile ,  ni  dans  les  Actes  des  Apôtres ,  que  Jésus  eût  deux 

(a)  Actes ,  ch.  ii  ,  yers.  a»,  {h)  Ver».  *3.  (c)  Vers.  a4«  (<0  Ver».  33- 
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natures  et  deux  volontos  ;  que  Marie  fut  mère  de  Dieu  ; 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils;  qu'il 
établit  sept  sacremens  ;  qu'il  ordonna  qu'on  adorât  des 
reliques  et  des  images.  Tout  ce  vaste  amas  de  contro- 
verses était  entièrement  ignoré.  Il  est  constant  que  les 
premiers  chrétiens  se  bornaient  à  adorer  Dieu  par  Jé- 
sus, à  exorciser  les  possèdes  par  Jésus,  à  chasser  les 
diables  par  Jésus ,  à  guérir  les  malades  par  Jésus. 

Nous  ne  chassons  plus  les  diables,  mes  frères;  nous 
ne  guérissons  pas  plus  les  maladies  mortelles  que  ne 
font  les  médecins  ;  nous  ne  rendons  pas  plus  la  vue  aux 
aveugles  que  le  chevalier  Taylor;  mais  nous  adorons 
Dieu ,  nous  le  bénissons ,  nous  suivons  la  loi  qu'il  nous  a 
donnée  lui-même  par  la  bouche  de  Jésus  en  Galilée. 
Cette  loi  est  simple,  parce  qu'elle  est  divine:  Tu  ai- 
menu  Dieu  et  ton  prochain,  Jésus  n'a  jamais  recom- 
mandé autre  chose.  Ce  peu  de  paroles  comprend  tout  ; 
elles  sont  si  divines  que  toutes  les  nations  les  entendi- 
rent dans  tous  les  temps,  et  qu'elles  furent  gravées 
dans  tous  les  cœurs.  Les  passions  les  plus  funestes  ne 
purent  jamais  les  effacer.  Zoroastre  chez  les  Persans, 
Thaut  chez  les  Égyptiens,  Brama  chez  les  Indiens ,  Or- 
phée chez  les  Grecs,  criaient  aux  hommes  :  Aimez  Dieu 
et  le  prochain.  Cette  loi  observée  eût  fait  le  bonheur 
de  la  terre  entière. 

Jésus  ne  vous  a  pas  dit  :  Le  diable  chassé  du  ciel, 
et  plongé  dans  t  enfer,  en  sortit  malgré  Dieu  pour  se 
déguiser  en  serpent,  et  pour  venir  persuader  une 
femme  de  manger  du  fruit  de  l  arbre  de  la  science. 
Les  enfans  de  cette  femme  ont  été  en  conséquence  cou- 
pables en  naissant,  du  plus  horrible  crime,  et  punis 
à  jamais  dans  des  flammes  éternelles,  tandis  que  leurs 
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corps  sont  pourris  sur  la  terre.  Je  suis  venu  pour  ra- 
cheter des  flammes  ceux  qui  naîtront  après  moi;  et 
cependant  je  ne  rachèterai  que  ceux  à  qui  f  aurai 
donne  une  grâce  efficace ,  qui  peut  nêlre  point  effi- 
cace. Cet  épouvantable  galimatias ,  mes  frères ,  ne  se 
trouve  heureusement  dans  aucun  Évangile;  mais  vous 
y  trouvez  qu'il  faut  aimer  Dieu  et  son  prochain. 

Quand  toutes  les  langues  de  feu  qui  descendirent  sur 
le  galetas  où  étaient  les  disciples,  auraient  parlé,  quand 
elles  descendraient  pour  parler  encore ,  elles  ne  pour- 
raient annoncer  une  doctrine  plus  humaine  à  la  fois  et 
plus  céleste. 

Jésus  adorait  Dieu  et  aimait  son  prochain  en  Galilée; 
adorons  Dieu  et  aimons  notre  prochain  à  Londres. 

Les  Juifs  nous  disent  :  Jésus  était  Juif;  il  fut  présenté 
au  temple  comme  Juif  ;  circoncis  comme  Juif;  baptisé 
comme  Juif  par  le  Juif  Jean ,, qui  baptisait  les  Juifs  se- 
lon l'ancien  rit  juif  ;  et  par  une  œuvre  de  subrogation 
juive,  il  payait  le  korban  juif;  il  allait  au  temple  juif  ; 
il  judaïsa  toujours;  il  accomplit  toutes  les  cérémonies 
juives.  S'il  accabla  les  prêtres  juifs  d'injures,  parce 
qu'ils  étaient  des  prévaricateurs  scélérats  pétris  d'or- 
gueil et  d'avarice ,  il  n'en  fut  que  meilleur  Juif.  Si  la 
vengeance  des  prêtres  le  fjt  mourir,  il  mourut  Juif.  0 
chrétiens!  soyez  donc  Juifs. 

Je  réponds  aux  Juifs  :  Mes  amis  (  car  toutes  les  na- 
tions sont  mes  amies),  Jésus  fut  plus  que  Juif;  il  fut 
homme;  il  embrassa  tous  les  hommes  dans  sa  charité. 
Votre  loi  mosaïque  ne  connaissait  d'autre  prochain  pour 
un  Juif  qu'un  autre  Juif.  Il  ne  vous  était  pas  permis  seu- 
lement de  vous  servir  des  ustensiles  d'un  étranger. 
Vous  étiez  immondes,  si  vous  aviez  fait  cuire  une  longe 
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de  veau  dans  une  marmite  romaine.  Vous  ne  pouviez 
vous  servir  d'une  fourchette  et  d'une  cuiller  qui  eût 
appartenu  à  un  citoyen  romain  ;  et  supposé  que  vous 
vous  soyez  jamais  servi  d'une  fourchette  à  table,  ce 
dont  je  ne  trouve  aucun  exemple  dans  vos  histoires ,  il 
fallait  que  cette  fourchette  fût  juive.  Il  est  bien  vrai, 
du  moins  selon  vous,  que  vous  volâtes  les  assiettes,  les 
fourchettes  et  les  cuillers  des  Égyptiens,  quand  vous 
vous  enfuîtes  d'Égypte  comme  des  coquins;  mais  votre 
loi  ne  vous  avait  pas  encore  été  donnée.  Dès  que  vous 
eûtes  une  loi ,  elle  vous  ordonna  d'exterminer  toutes 
les  mitions,  et  de  ne  réserver  que  les  petites  filles  pour 
votre  usage.  Vous  fesiez  tomber  les  murs  au  bruit  des 
trompettes  ;  vous  fesiez  arrêter  le  soleil  et  la  lune;  mais 
c'était  pour  tout  égorger.  Voilà  comme  vous  aimiez 
alors  votre  prochain. 

Ce  n'était  pas  ainsi  que  Jésus  recommandait  cet  amour. 
Voyez  la  belle  parabole  du  samaritain.  Un  Juif  est  volé 
et  blessé  par  d'autres  voleurs  juifs  II  est  laissé  dans  le 
chemin,  dépouillé,  sanglant,  et  demi-mort.  Un  prêtre 
orthodoxe  passe ,  le  considère,  et  poursuit  sa  route  sans 
lui  donner  aucun  secours.  Un  autre  prêtre  orthodoxe 
passe,  et  témoigne  la  même  dureté.  Vient  un  pauvre 
laïque  samaritain ,  un  hérétique  ;  il  panse  les  plaies  du 
blessé;  il  le  fait  transporter;  il  le  fait  soigner  à  ses  dé- 
pens. Les  deux  prêtres  sont  des  barbares.  Le  laïque  hé- 
rétique et  charitable  est  l'homme  de  Dieu.  Voilà  la  doc- 
trine, voilà  la  morale  de  Jésus,  voilà  sa  religion. 

Nos  adversaires  nous  disent  que  Luc ,  qui  était  un 
laïque,  et  qui  a  écrit  le  dernier  de  tous  les  évangélistes, 
est  le  seul  qui  ait  rapporté  cette  parabole  ;  qu'aucun 
des  autres  n'en  parle  ;  qu'au  contraire,  saint  Matthieu 
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dit  que  Jésus  («0  recommanda  expressément  de  ne  rien 
enseigner  aux  Samaritains  et  aux  Gentils;  qu'ainsi  son 
amour  pour  le  prochain  ne  s'étendait  que  sur  la  tribu 
de  Juda,  sur  celle  de  Lévi,  et  la  moitié  de  Benjamin, 
et  qu'il  n  aimait  point  le  reste  des  hommes  S'il  eût  aimé 
son  prochain,  ajoutent-ils,  il  n'eût  point  dit  qu'il  est 
venu  apporter  le  glaive  et  non  la  paix  ;  qu'il  est  venu 
pour  diviser  le  père  et  le  fils,  le  mari  et  la  femme,  et 
pour  mettre  la  discorde  dans  les  familles.  Il  n'aurait 
point  prononcé  le  funeste  contrains-les  d'entrer ,  dont 
on  a  tant  abusé;  il  n'aurait  point  privé  un  marchand 
>  forain  du  prix  de  deux  mille  cochons ,  qui  était  une 
somme  considérable,  et  n'aurait  pas  envoyé  le  diable 
dans  le  corps  de  ces  cochons  pour  les  noyer  dans  le  lac 
deGénézareth;  il  n'aurait  pas  séché  le  figuier  d'un  pau- 
vre homme,  pour  n'avoir  pas  porté  des  figues  quand  ce 
n'était  pas  le  temps  des  Jtgues  \  il  n'aurait  pas ,  dans 
ses  paraboles,  enseigné  qu'un  maître  agit  justement 
quand  il  charge  de  fers  son  esclave ,  pour  n'avoir  pas 
fait  profiter  son  argent  à  l'usure  de  cinq  cents  pour 
cent. 

Nos  ennemis  continuent  leurs  objections  effrayantes 
en  disant  que  les  apôtres  ont  été  plus  impitoyables  que 
leur  maître  ;  que  leur  première  opération  fut  de  se  faire 
apporter  tout  l'argent  des  frères,  et  que  Pierre  fit  mou- 
rir Ananias  et  sa  femme ,  pour  n'avoir  pas  tout  apporté. 
Si  Pierre,  disent-ils,  les  fit  mourir  de  son  autorité 
privée,  parce  qu'il  n'avait  pu  avoir  tout  leur  argent, 
il  méritait  d'être  roué  en  place  publique  :  si  Pierre  pria 
Dieu  de  les  faire  mourir,  il  méritait  que  Dieu  le  punît  : 
si  Dieu  seul  ordonna  leur  mort,  heureusement  il  pro- 

(a)  Matth.  ch.  x  ,  ver».  5. 
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nonce  très  rarement  de  ces  jugemens  terribles ,  qui 
dégoûteraient  de  faire  l'aumône. 

Je  passe  sous  silence  toutes  les  objections  des  incré- 
dules, tant  sur  la  morale  et  la  doctrine  de  Jésus,  que 
sur  tous  les  événemens  de  sa  vie  diversement  rapportés. 
Il  faudrait  vingt  volumes  pour  réfuter  tout  ce  qu'on 
nous  objecte  ;  et  une  religion  qui  aurait  besoin  d'une 
si  longue  apologie  ne  pourrait  être  la  vraie  religion. 
Elle  doit  entrer  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  comme 
la  lumière  dans  les  yeux,  sans  effort,  sans  peine,. sans 
pouvoir  laisser  le  moindre  doute  sur  la  clarté  de  cette 
lumière.  Je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  disputer ,  je  suis 
venu  pour  m'édifier  avec  vous. 

Que  d'autres  saisissent  tout  ce  qu'ils  ont  pu  trouver 
dans  les  Évangiles,  dans  les  Actes  des  apôtres,  dans 
les  Èpitres  de  Paul ,  de  contraire  aux  notions  com- 
munes, aux  clartés  de  la  raison ,  aux  règles  ordinaires 
du  sens  commun  ;  je  les  laisserai  triompher  sur  des  mi- 
racles qui  ne  paraissent  pas  nécessaires  à  leur  faible  en- 
tendement,, comme  celui  de  l'eau  changée  en  vin  a  des 
noces  en  faveur  de  convives  déjà  ivres,  celui  de  la 
transfiguration,  celui  du  diable  qui  emporte  le  fils  de 
Dieu  sur  une  montagne  d'où  l'on  découvre  tous  les 
royaumes  de  la  terre,  celui  du  figuier,  celui  de  deux 
mille  codions.  Je  les  laisserai  exercer  leur  critique  sur 
les  paraboles  qui  le& scandalisent,  sur  la  prédiction  faite 
par  Jésus  même  au  chapitre  xxi  de  Luc,  qu'il  viendrait 
dans  les  nuées  avec  une  grande  puissance  et  une  grande 
majesté,  avant  que  la  génération  devant  laquelle  il  par- 
lait fût  passée.  Il  n'y  a  point  de  page  qui  n'ait  produit 
des  disputes.  Je  m'en  tiens  donc  à  ce  qui  n'a  jamais  éle 
disputé,  à  ce  qui  a  toujours  emporté  le  consentement 
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de  tous  les  hommes ,  avant  Jésus  et  après  Jésus  ;  à  ce 
qu'il  a  confirmé  de  sa  bouche ,  et  qui  ne  peut  être  nie 
par  personne  :  //  faut  aimer  Dieu  et  son  prochain. 

Si  l'Écriture  offre  quelquefois  a  l'âme  une  nourriture 
que  la  plupart  des  hommes  ne  peuvent  digérer,  nourris- 
sons-nous des  alimens  saluhres  qu'elle  présente  à  tout  le 
monde  ;  Aimons  Dieu  et  les  hommes ,  fuyons  toutes 
les  disputes.  Les  premiers  chapitres  de  la  Genèse  effa- 
rouchaient les  esprits  des  Hébreux,  il  fut  défendu  de 
les  lire  avant  vingt-cinq  ans  ;  les  prophéties  d'Ézéchiel 
scandalisaient,  on  en  défendit  de  même  la  lecture ;  le 
Cantique  des  cantiques  pouvait  porter  les  jeune»  hom- 
mes et  les  jeunes  filles  à  l'impureté,  Théodore  de  Mop- 
sueste,  les  rabbins,  Grotius,  Châtillon  * ,  et  tant  d'au- 
tres, nous  apprennent  qu'il  n'était  permis  de  lire  ce 
cantique  qu'à  ceux  qui  étaient  sur  le  point  do  se  marier. 

Enfin  ,  mes  frères ,  combien  d'actions  rapportées 
dans  les  livres  hébreux  qu'il  serait  abominable  d'imiter! 
Où  serait  aujourd'hui  la  femme  qui  voudrait  agir  comme 
Jahcl,  laquelle  trahit  Sizara  pour  lui  enfoncer  un  clou 
dans  la  tôle;  comme  Judith  qui  se  prostitua  à  Holofeme 
pour  l'assassiner;  comme  Esther  qui,  après  avoir  ob- 
tenu de  son  mari  que  les  Juifs  massacrassent  cinq  cents 
Persans  dans  Suze,  lui  en  demanda  encore  trois  cents, 
outre  les  soixante  et  quinze  mille  égorgés  dans  les  pro- 
vinces? Quelle  fille  voudrait  imiter  les  filles  de  Loth, 

*  Philip.  Galthcrus  de  Castellione,  ou  de  Insulis,  Ph.  Gaultier  de 
niâtillon.  Il  naquit  dans  le  xn»  siècle,  à  Lille,  et  pour  cette  raison  fut 
ippelé  de  Insulis.  W  passa  une  partie  de  sa  jeunesse  à  ChArillon ,  de  II  lui 
vint  le  nom  de  de  Castellione.  Outre  le  poème  latin  de  V AlexandreuU ,  il  a 
composé  divers  ouvrages  en  prose ,  entre  autres  Ubcllitres  contra  Judœos. 
Il  est  très  probable  que  c'est  à  cause  de  ce  dernier  qu'il  est  ici  nommé 
p.^r  Voltaire.  B. 
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qui  couchèrent  avec  leur  père?  Quel  père  de  famille  se  • 
conduirait  comme  le  patriarche  Juda  qui  coucha  avec 
sa  belle-fille,  et  Ruben  qui  coucha  avec  sa  belle-mère? 
Quel  vaivode  imitera  David  qui  s'associa  quatre  cents 
brigands  perdus,  dit  l'Écriture,  de  débauche^  et  de 
dettes^  avec  lesquels  il  massacrait  lous  les  sujets  de  son 
allié  Achis  jusqu'aux  enfans  à  ia  mamelle  ;  et  qui  enfin , 
ayant  dix-huit  femmes ,  ravit  Betzabée  et  fit  tuer  son 
mari? 

Il  y  a  dans  l'Écriture,  je  l'avoue,  mille  traits  pareils, 
contre  lesquels  la  nature  se  soulève.  Tout  ne  nous  a 
pas  été  donné  pour  une  règle  de  mœurs.  Tenons-nous* 
en  donc  à  cette  loi  incontestable,  universelle,  éternelle, 
de  laquelle  seule  dépend  la  pureté  des  mœurs  dans  toute 
nation  :  Aimons  Dieu  et  le  prochain. 

S'il  m'était  permis  de  parler  de  X Alcoran  dans  une 
assemblée  de  chrétiens ,  je  vous  dirais  que  les  sonnites 
représentent  ce  livre  comme  un  chérubin  qui  a  deux 
visages,  une  face  d'ange  et  une  face  de  bête.  Les  choses 
qui  scandalisent  les  faibles,  disent-ils,  sont  le  visage  de 
bête,  et  celles  qui  édifient  sont  la  face  d'ange. 

Édifions-nous,  et  laissons  à  part  tout  ce  qui  nous 
scandalise  :  car  enfin ,  mes  frères,  que  Dieu  demandc-t  il 
de  nous?  que  nous  confrontions  Matthieu  avec  Luc, 
que  nous  concilions  deux  généalogies  qui  se  contre- 
disent, que  nous  discutions  quelques  passages?  Non, 
il  demande  que  nous  l'aimions  et  que  nous  soyons  justes. 

Si  nos  pères  l'avaient  été,  les  disputes  sur  la  liturgie 
anglicane  n'auraient  pas  porté  la  tête  de  Charles  \"  sur 
un  éehafaud  ;  on  n'aurait  pas  osé  tramer  la  conspira- 
tion des  poudres  ;  quarante  mille  familles  n'auraient 
pas  été  massacrées  en  Irlande  ;  le  sang  n'aurait  pas 
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ruisselé,  les  bûchers  n'auraient  pas  été  allumés  sous  le 
règne  de  la  reine  Marie.  Que  n'est-il  pas  arrivé  aux 
autres  nations  pour  avoir  argumenté  en  théologie? 
Dans  quels  gouffres  épouvantables  de  crimes  et  de  ca- 
lamités les  disputes  chrétiennes  n'ont-elles  pas  plongé 
l'Europe  pendant  des  siècles  ?  la  liste  en  serait  beaucoup 
plus  longue  que  mon  sermon.  Les  moines  disent  que  la 
vérité  y  a  beaucoup  gagné,  qu'on  ne  peut  Tacheter  trop 
cher,  que  c'est  ce  qui  a  valu  à  leur  saint  père  tant  d'an- 
nates  et  tant  de  pays  ;  que-  si  l'on  s'était  contenté  d'ai- 
mer Dieu  et  son  prochain,  le  pape  ne  se  serait  pas  em- 
paré du  duché  d'Urbin  ,  de  Ferrare,  de  Castro,  de 
Bologne,  de  Rome  même,  et  qu'il  ne  se  dirait  pas  sei- 
gneur suzerain  de  Naples  ;  qu'une  Église  qui  répand 
tant  de  biens  sur  la  tête  d'un  seul  homme  est  sans  doute 
la  véritable  Église  ;  que  nous  avons  tort  puisque  nous 
sommes  pauvres,  et  que  Dieu  nous  abandonne  visible- 
ment. Mes  frères,  il  est  peut-être  difficile  d'aimer  des 
gens  qui  tiennent  ce  langage  ;  cependant  aimons  Dieu 
et  notre  prochain.  Mais  comment  aimerons- nous  les 
hauts  bénéficiera  qui,  du  sein  de  l'orgueil,  de  l'avarice, 
et  de  la  volupté,  écrasent  ceux  qui  portent  le  poids  du 
jour  et  de  la  chaleur,  et  ceux  qui,  parlant  avec  absur- 
dité, persécutent  avec  insolence?  Mes  frères ,  c'est  les 
aimer  sans  doute  que  de  prier  Dieu  qu'il  les  convertisse. 


FIN  DES  SERMONS  ET  H  O  M  F  L I E  S. 
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DE  ME  BELLEGUIER, 


ANCIEN  AVOCAT, 


SUR  LE  TEXTE  PROPOSÉ  PAR  L'UNIVERSITE  DE  LA  VILLE  DE  PARIS, 
TOUR  LE  SUJET  DU  PRIX  DE  l'aNXÉE  I773. 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  KEHL. 


L'Université  de  Paris  est  dans  l'usage  de  proposer  chaque 
année  un  prix  pour  un  Discours  latin.  La  langue  française, 
qu'on  y  appelle  poliment  lingua  vernacula  (  la  langue  des  la- 
quais), ne  parait  point  à  nos  maîtres  d'éloquence  valoir  la 
peine  d'être  encouragée.  Il  est  évident  que  nos  colonels ,  nos 
magistrats,  nos  évêques,  ne  parlant  jamais  que  français,  on 
ne  peut  se  dispenser  d'employer  les  trois  quarts  du  temps  de 
leur  éducation  à  leur  apprendre  à  faire  des  phrases  en  latin  ; 
sans  cette  précaution ,  ils  ne  parleraient  cette  langue  de  leur  vie. 

Le  prix  ne  peut  être  disputé  que  par  des  maitres-ès-arts  :  il 
fut  fondé  dans  un  temps  où  les  jésuites  existaient  encore  ;  \et 
on  sait  quel  scandale  se  serait  élevé  dans  l'Université,  si  par 
mégarde  elle  avait  couronné  le  latin  du  collège  de  Clermont. 

Cependant  M.  Cogé,  professeur  de  rhétorique  au  collège  Ma- 
zarin,  s'avisa  ,  vers  1768,  de  faire  un  livre  contre  le  xve  cha- 
pitre de  Bt  lisaire ,  où  il  prouva  doctement  que  pour  éviter 
d'être  brûlé  pendant  toute  l'éternité ,  il  faut  croire  que  Tra- 
jan  ,  Marc-Aurèle  et  Titus ,  sont  dans  l'enfer  pour  jamais ,  et 
de  plus  contribuer  de  toutes  ses  forces  à  faire  brûler  de  leur 
vivant  ceux  qui  pensent  comme  ces  hommes  abominables , 
soit  en  portant  des  fagots  à  leur  bûcher  comme  le  roi  d'Es- 
pagne Saint-Ferdinand ,  soit  en  écrivant  contre  eux  des  libelles 
comme  monsieur  le  professeur.  Des  philosophes  prirent  la  peine 
de  se  moquer  des  libelles  et  de  Cogé ,  qui ,  se  trouvant  quel- 
ques années  après  recteur  de  l'Université,  imagina  ,  pour  se 
venger ,  de  faire  proposer  pour  sujet  du  prix ,  la  question  sui- 
vante : 


5io       AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS,  etc. 

Non  magis  Deo  quant  regibus  m/en  sa  est  ùta  quat  vocatur  hodiè  philosopha. 

II  voulait  dire  que  la  philosophie  n'est  pas  moins  ennemie  des 
rois  que  de  Dieu  :  et  il  disait,  au  contraire,  qu'elle  n'est  pas 
plus  ennemie  de  Dieu  que  des  rois. 

C'était  précisément  la  même  aventure  que  celle  qui  arriva 
jadis  au  prophète  Balaam ,  lorsqu'il  dit  la  vérité  malgré  lui. 

On  rit  beaucoup ,  même  dans  l'Université ,  du  programme 
de  Cogé.  De  tous  les  Discours  composés  alors ,  celui  de  M*  Bel- 
leguier  est  le  seul  dont  on  n'ait  jamais  parlé  ,  quoiqu'il  fût  écrit 
en  français,  et  que  l'auteur  eût  étudié  chez  les  jésuites. 

L'archevêque  de  Paris,  Beaumont,  s 'étant  fait  expliquer  le 
latin  de  Cogé  par  son  secrétaire,  qui  ne  manqua  pas  de  tra- 
duire magis  par  moins ,  promit  au  savant  recteur  la  place  de 
grand  inquisiteur  pour  la  foi ,  qu'il  avait  résolu  de  faire  créer 
aussitôt  que  les  prophéties  qui  annonçaient  Le  rétablissement 
des  jésuites  seraient  accomplies. 
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DISCOURS 

DE  ME  BELLEGUIER. 


Mon  magis  Deo  quant  regibus  infeni*  est  ista  qu*  vocatur  hodiè  philosopha. 

Celte  qu'on  nomme  aujourd'hui  philosophie  n'est  pan  plut  ennemie  de  Dieu 
que  des  roi*. 

Je  ne  compose  pas  pour  le  prix  de  l'Université  :  je  n'ai 
pas  tant  d'ambition  ;  mais  ce  sujet  me  paraît  si  beau  et 
si  bien  énoncé,  que  je  ne  puis  résister  à  l'envie  d'en 
faire  mon  tbème. 

Non,  sans  doute  ,  la  pbilosophie  n'est  et  ne  peut  être 
l'ennemie  de  Dieu  ni  des  rois ,  s'il  est  permis  de  mettre 
des  hommes  à  côté  de  l'Être  éternel  et  suprême.  La 
philosophie  est  expressément  l'amour  de  la  sagesse  ;  ce 
serait  le  comble  de  la  folie  d'être  l'ennemi  de  Dieu  qui 
nous  donne  l'existence ,  et  des  rois  qui  nous  sont  donnés 
par  lui  pour  rendre  cette  existence  heureuse  ou  du 
moins  tolérable.  Osons  d'abord  dire  un  petit  mot  de 
Dieu ,  nous  parlerons  ensuite  des  rois.  Il  y  a  l'infini  entre 
ces  deux  objets. 

DE  DIEU. 

Socrate  fut  le  martyr  de  la  Divinité ,  et  Platon  en 
fut  l'apôtre.  Zaleucus,  Charondas,  Pythagore ,  Solon 
et  Locke,  tous  philosophes  et  législateurs,  ont  recom- 
mandé dans  leurs  lois  l'amour  de  Dieu  et  du  gouver- 
nement sous  lequel  il  nous  a  fait  naître.  Les  beaux 
vers  du  véritable  Orphée,  que  nous  trouvons  épars 
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dans  Clément  d'Alexandrie ,  parlent  de  la  grandeur  de 
Dieu  avec  sublimité.  Zoroastre  l'annonçait  à  la  Perse,  et 
Confutzée  à  la  Chine.  Quoi  qu'en  ait  dit  l'ignorance , 
appuyée  de  la  malignité,  la  philosophie  fut  dans  tous 
les  temps  la  mère  de  la  religion  pure  et  des  lois  sages. 

S'il  y  eut  tant  d'alliées  chez  les  Grecs  trop  subtils, 
et  chez  les  Romains  leurs  imitateurs,  n'imputons  qu'à 
des  menteurs  publics,  avares,  cruels  et  fourbes,  aux 
prêtres  de  l'antiquité,  l'excès  monstrueux  où  ces  athées 
tombèrent.  Les  uns  nièrent  la  Divinité ,  parce  que  les 
sacrificateurs  la  rendaient  odieuse ,  et  que  les  oracles 
la  rendaient  ridicule.  Les  autres  ,  comme  les  épicuriens, 
indignés  du  rôle  qu'on  fesait  jouer  aux  dieux  dans  le 
gouvernement  du  monde,  prétendaient  qu'ils  ne  dai- 
gnaient pas  se  mêler  des  misérables  occupations  des 
hommes.  Le  char  de  la  fortune  allait  si  mal,  qu'il  parut 
impossible  que  des  êtres  bienfesans  en  tinssent  les  rênes. 
Épieure  et  ses  disciples,  d'ailleurs  aimables  et  honnêtes 
gens,  élaient  si  mauvais  physiciens,  qu'ils  avouaient, 
sans  difficulté  ,  qu'il  y  a  un  dieu  dans  le  soleil  et  dans 
chaque  planète  ;  mais  ils  croyaient  que  ces  dieux  pas- 
saient tout  leur  temps  à  boire,  à  se  réjouir  et  à  ne  rien 
faire.  Ils  en  fesaient  des  chanoines  d'Allemagne. 

Les  véritables  philosophes  ne  pensaient  pas  ainsi.  Les 
Antonin,  si  grands  sur  le  trône  du  monde  alors  connu, 
Epictète,  dans  les  fers,  reconnaissaient,  adoraient  un 
Dieu  tout- puissant  et  juste;  ils  tâchaient  d'être  justes 
comme  lui. 

Ils  n'auraient  pas  prétendu,  comme  l'auteur  du  Sys- 
tème de  la  nature  ,  que  le  jésuite  Needham  avait  créé 
des  anguilles ,  et  que  Dieu  n'avait  pas  pu  créer  l'homme. 
Needham  ne  leur  eût  pas  paru  philosophe,  et  l'auteur 
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du  Système  de  la  nature  n'eût  été  regardé  que  comme 
un  discoureur  par  l'empereur  Marc-Antonin. 

L'astronome  qui  voit  le  cours  des  astres  établi  selon 
les  lois  de  la  plus  profonde  mathématique,  doit  adorer 
l'étemel  Géomètre.  Le  physicien  qui  observe  un  grain 
de  blé  ou  le  corps  d'un  animal,  doit  reconnaître  l'éter- 
nel Artisan.  L'homme  moral  qui  cherche  un  point  d'ap- 
pui à  la  vertu,  doit  admettre  un  être  aussi  juste  que 
suprême.  Ainsi  Dieu  est  nécessaire  au  monde  en  tous 
sens,  et  Ton  peut  dire,  avec  l'auteur  de  XEpitre  au 
griffbnneur  du  plat  livre  des  Trois  Imposteurs  :  * 

Si  Dieu  n'existait  pas ,  il  faudrait  l'inventer. 

t  ■ 

Je  conclus  de  là  que  ista  quœ  vocatur  hodiè  philo- 
sophia ,  cette  qu'on  nomme  aujourd'hui  philosophie, 
est  le  plus  digne  soutien  de  la  Divinité,  si  quelque 
chose  peut  en  être  digne  sur  la  terre.  Le  ciel  me  pré- 
serve de  faire  des  phrases  pour  énerver  une  vérité  si 
importante! 

DU  GOUVERNEMENT. 

Les  philosophes  qui  ont  reconnu  un  Dieu,  et  les 
sophistes  qui  l'ont  nié  ,  ont  tous ,  sans  aucune  excep- 
tion ,  avoué  cette  autre  vérité  reconnue  de  tout  le 
monde ,  qu'un  citoyen  doit  être  soumis  aux  lois  de  sa 
patrie  ;  qu'il  faut  être  bon  républicain  à  Venise  et  en 
Hollande ,  bon  sujet  à  Paris  et  à  Madrid  ;  sans  quoi  ce 
inonde  serait  un  coupe-gorge,  comme  il  l'a  été  trop  sou- 
vent ,  grâces  à  ceux  qui  n'étaient  pas  philosophes. 

Lorsque  l'ancien  parlement  de  Paris  et  l'université 
de  Paris  vinrent  reconnaître  à  genoux  l'Anglais  Henri  v 


*  Voyez  tome  xit  page  119. 
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pour  roi  de  France,  qui  fut  fidèle  à  son  roi  légitime?  

Gerson,  le  philosophe  Gerson,  l'honneur  éternel  de 
l'université,  cet  homme  qui  osait  s'opposer  d'une  main 
aux  fureurs  de  quatre  antipapes  également  coupables, 
et  présenter  l'autre  pour  relever,  s'il  le  pouvait,  le 
trône  renversé  de  son  maître.  Il  mourut  à  Lyon,  dans 
un  exil  qui  le  rendait  encore  plus  vénérable  aux  sages, 
tandis  que  ses  confrères  les  théologiens ,  arrachés  à  leur 
saint  ministère  par  la  rage  des  guerres  civiles ,  fesaient 
leur  cour  aux  Anglais ,  et  n'en  recevaient  que  des  mé- 
pris ,  des  outrages  et  des  chaînes. 

Hélas  !  était-il  bien  occupé  des  propriétés  de  la  ma- 
tière, de  l'antiquité  du  monde,  et  des  lois  de  la  gravi- 
tation ,  celui  qui  justifia ,  qui  canonisa  publiquement 
le  meurtre  abominable  du  duc  d'Orléans  ,  frère  de 
Charles  vi  le  bien-aimé?  c'était  un  docteur  en  théologie; 
c'était  Jean  Petit ,  très  dévot  à  la  Vierge ,  pour  laquelle 
il  avait  composé  une  prière  dans  le  goût  de  l'oraison  des 
trente  jours.  Étaient-ils  platoniciens  ou  académiciens , 
ou  stratoniciens  ,  ceux  qui,  sous  le  môme  règne,  firent 
rejaillir  sur  le  dauphin  le  sang  de  deux  maréchaux  de 
France,  et  qui  massacrèrent,  dans  les  rues  de  Paris, 
trois  mille  cinq  cents  gentilshommes?  On  les  nommait 
les  Maillotins,  les  Cabochiens.  Ce  n'est  pas  là  une  secte 
de  philosophie. 

Si  lorsqu'on  brûla  vive  dans  Rouen  l'héroïne  cham- 
pêtre qui  sauva  la  France ,  il  s'était  trouvé  dans  la  fa- 
culté de  théologie  un  philosophe ,  il  n'eût  pas  souffert 
que  cette  fille,  à  qui  l'antiquité  eût  dressé  des  autels, 
fût  brûlée  vive  dans  un  bûcher  élevé  sur  une  plate- 
forme de  dix  pieds  de  haut,  afin  que  son  corps,  jeté 
nu  dans  les  flammes,  pût  être  contemplé  du  bas  en  haut 
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par  les  dévots  spectateurs.  Cette  exécrable  barbarie  fut 
ordonnée  sur  une  requête  de  la  sacrée  faculté ,  par  sen- 
tence de  Cauchon ,  évêque  de  Beauvais ,  de  frère  Martin 
vicaire  général  de  l'inquisition ,  de  neuf  docteurs  de 
Sorbonne ,  de  trente-cinq  autres  docteurs  en  théologie. 
Ces  barbares  n'auraient  pas  abusé  du  sacrement  de  la 
confession  pour  condamner  la  guerrière  vengeresse  du 
trône  au  plus  affreux  des  supplices  ;  ils  n'auraient  pas 
caché  deux  prêtres  derrière  le  confessionnal  pour  en- 
tendre ses  péchés,  et  pour  en  former  contre  elle  une 
accusation  ;  ils  n'auraient  pas,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
été  sacrilèges  pour  être  assassins. 

Ce  crime,  si  horrible  et  si  lâche,  ne  fut  point  commis 
par  les  Anglais  ;  il  le  fut  uniquement  par  des  théolo- 
giens de  France,  payés  par  le  duc  de  Bedford.  Deux 
de  ces  docteurs  ,  à  la  vérité ,  furent  condamnés  depuis 
à  périr  par  le  même  supplice,  quand  Charles  vu  fut 
victorieux;  mais  la  plus  belle  expiation  de  la  Sorbonne 
fut  son  repentir  et  sa  fidélité  pour  nos  rois,  quand  les 
conjonctures  devinrent  plus  favorables. 

Je  passe  à  regret  aux  horreurs  de  la  Ligue  contre 
Henri  m  et  le  grand  Henri  iv.  Ces  temps,  depuis  Fran- 
çois ii,  furent  abominables  ;  mais  il  est  doux  de  pou- 
voir dire  que  le  philosophe  Montaigne,  le  philosophe 
Charron,  le  philosophe  chancelier  de  L'Hospital,  le 
philosophe  De  Thou ,  le  philosophe  Ramus,  ne  trem- 
pèrent jamais  dans  les  factions.  Leur  vertu  demande 
grâce  pour  leur  siècle. 

La  journée  de  la  Saint-Barthélemi,  dont  la  mémoire 
durera  autant  que  le  monde,  ne  leur  sera  jamais  im- 
putée. 

J'avouerai  encore ,  si  l'on  veut ,  aux  jésuites,  éternels 
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et  déplorables  ennemis  du  parlement  et  de  l'université, 
que  Fancieii  parlement  de  Paris  ,  qui  n'était  pas  philo- 
sophe ,  commença  un  procès  criminel  contre  Henri  m 
son  roi ,  et  nomma ,  pour  informer,  les  conseillers  Courtin 
et  Michon  ,  qui  n'étaient  pas  philosophes  non  plus. 

Je  ne  dissimulerai  point  que  le  docteur  Rose,  le 
docteur  Guincestre  ,  le  docteur  Boucher  ,  le  docteur 
Aubri,  le  docteur  Pelletier,  condamnés  depuis  à  la 
roue ,  furent  les  trompettes  du  meurtre  et  du  carnage. 
On  a  souvent  dit  que  le  docteur  Bourgoin  fit  descendre 
une  statue  de  la  sainte  Vierge  pour  encourager  frère 
Jacques  Clément  au  parricide  ;  je  l'accorde  en  gémis- 
sant. On  me  répète  que  soixante  et  dix  docteurs  de 
Sorbonne  déclarèrent ,  au  nom  du  Saint-Esprit,  tous  les 
sujets  déliés  de  leur  serment  de  fidélité;  j'en  conviens 
avec  horreur. 

On  me  crie  que  dans  le  temps  où  Henri  iv  préparait 
son  abjuration,  et  lorsque  les  citoyens  présentèrent 
requête  pour  faire  quelque  accommodement  avec  ce 
grand  homme,  ce  bon  roi ,  ce  conquérant  et  ce  père  de 
la  France,  toute  la  faculté  de  théologie  assemblée  con- 
damna la  requête  comme  inepte  ,  séditieuse ,  impie  , 
absurde ,  inutile ,  attendu  qu'on  connaît  r obstination 
de  Henri  le  relaps.  La  faculté  déclare  expressément 
tous  ceux  qui  parlent  d'engager  le  roi  à  professer  la 
religion  catholique, pa rjures ,  séditieux  ^perturbateurs 
du  royaume  ,  hérétiques ,  /auteurs  d'hérétiques ,  sus- 
pects d'hérésie,  sentant  C hérésie;  et  qu'ils  doivent 
être  chassés  de  la  ville  ,  de  peur  que  ces  bêtes  pesti- 
férées n'infectent  tout  le  troupeau. 

Ce  décret  du  premier  novembre  i5qsi  est  tout  au 
long  dans  le  Journal de  Henri  ir,  tome  iCT,  page  afW). 
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Le  respectable  De  Thou  rapporte  des  décrets  encore 
plus  horribles  ,  et  qui  font  dresser  les  cheveux. 

Bénissons  les  philosophes  qui  ont  appris  aux  hommes 
qu'il  faut  prodiguer  ses  biens  et  sa  vie  pour  son  roi , 
fût-il  de  la  religion  de  Mahomet ,  de  Confucius,  de 
Brama ,  ou  de  Zoroastre. 

Mais  je  répondrai  toujours  que  la  Sorbonne  s'est  re- 
pentie de  ces  écarts,  et  qu'on  ne  doit  les  imputer  qu'au 
malheur  des  temps.  Une  compagnie  peut  s'égarer;  elle 
est  composée  d'hommes  :mais  aussi  ces  hommes  réparent 
leurs  fautes.  La  raison,  la  saine  doctrine,  la  modestie, 
la  défiance  de  soi-même,  reviennent  se  mettre  à  la  place 
de  l'ignorance,  de  l'orgueil,  de  la  démence  et  de  la  fu- 
reur. On  n  ose  plus  condamner  personne  après  avoir 
été  si  condamnable.  On  devient  meilleur  pour  avoir 
été  méchant.  On  est  l'édification  d'une  patrie  dont  on 
fut  l'horreur  et  le  scandale. 

Les  jésuites  ont  fatigué  la  France  du  récit  de  tant 
de  crimes  :  mais  l'université,  de  son  côté,  a  reproché 
aux  frères  jésuites  d'avoir  mis  le  couteau  à  la  main  de 
Jean  Châtel ,  d'avoir  forcé  le  grand  Henri  iv  à  dire  au 
duc  de  Sulli  qu'il  aimait  mieux  les  rappeler  et  s'en  faire 
des  amis,  que  de  craindre  continuellement  le  poignard 
et  le  poison.  Elle  les  a  peints,  dans  tous  ses  procès 
contre  eux ,  comme  des  soldats  en  robe ,  d'une  puis- 
sance dangereuse ,  comme  des  espions  de  toutes  les 
cours ,  des  ennemis  de  tous  les  rois ,  des  traîtres  à 
toutes  les  patries. 

Combien  de  fois  le  docteur  Arnauld,  le  docteur 
Boileau*,le  docteur  Petit-Pied,  et  tant  d'autres  docteurs , 
n'ont-ils  pas  reproché  à  ces  ci-devant  jésuites  la  banque- 

*  Antoine  Arnauld,  Jacques  Boileau.  R. 
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route  de  Séville,  qui  précéda  d'un  siècle  la  banqueroute 
de  frère  La  Valette  ;  leurs  calomnies  contre  le  bienheu- 
reux don  Juan  de  Palafox  ;  et  après  huit  volumes  entiers 
de  pareils  reproches ,  ne  leur  ont-ils  pas  remis  sous  les 
yeux  la  conspiration  des  poudres,  et  trois  jésuites  écar- 
telés  pour  ce  crime  inconcevable  ?  Les  jésuites  en  ont- 
ils  été  moins  fiers  ?  non,  tout  écrasés  qu'ils  sont,  il  leur 
reste  trois  doigts  dont  ils  se  servent  pour  imprimer 
dans  Avignon,  que  les  docteurs  de  Sorbonne  sont  des 
ignorans  insolens,  et  pour  répéter  en  plagiaires  ce  que 
M.  Deslandes,  de  l'Académie  des  Sciences ,  a  mis  en  note 
dans  son  troisième  tome,  page  '>99*.'  Que  Ici  Sorbonne 
est  aujourd'hui  le  corps  le  plus  méprisable  du  royaume. 

Ces  outrages,  ces  injures  réciproques  n'ont  rien 
de  philosophique.  Je  dirai  plus,  elles  n'ont  rien  de 
chrétien. 

J'observerai,  avec  la  satisfaction  d'un  bon  sujet ,  que 
dans  les  troubles  de  la  Fronde ,  non  moins  affreux  peut- 
être  que  la  conspiration  des  poudres,  mais  infiniment 
plus  ridicules,  ce  ne  fut  ni  Descartes,  ni  Gassendi,  ni 
Pascal ,  ni  Fermât ,  ni  Roberval ,  ni  Méziriac ,  ni  Ro- 
hault ,  ni  Chapelle,  ni  Bernier,  ni  Saint-Évremond ,  ni 
aucun  autre  philosophe  ,  qui  mit  à  prix  la  tête  du  car- 
dinal premier  ministre.  Nul  d'eux  ne  vola  l'argent  du 
roi  pour  payer  cette  tête;  nul  ne  força  Louis  xiv  et  sa 
mère  de  s'enfuir  du  Louvre,  et  d'aller  coucher  sur  la 
paille  à  Saint-Germain  ;  nul  ne  fit  la  guerre  à  son  roi , 
et  ne  leva  contre  lui  le  régiment  des  Portes-cochères , 
et  le  régiment  de  Corinthe,  etc.  etc. 

Je  conviendrai  avec  le  jésuite  auteur  du  petit  livre 
Tout  se  dira ,  «  que  ces  petites  fautes  commises  à  bonne 

*  Histoire  critique  de  la  philosophie,  édition  de  1737. 
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a  intention ,  Y  étaient  par  maître  Quatre  hommes ,  maî- 
«  tre  Quatre  sous  ,  maître  Bitaud,  maître  Pitaut,  mai- 
«  très  Boisseau,  Gratau,  Martinau,  Boux,  Crépin,  Cul- 
«  let ,  etc....  etc....  »  tous  tuteurs  des  rois  ,  et  qui  avaient 
acheté  la  tutelle  :  ils  n'étaient  pas  philosophes.  Ce  n'est 
pas  moi  qui  parle,  c'est  le  jésuite  auteur  de  Tout  se 
dira ,  et  de  X Appel  a  la  raison  *.  Je  ne  sais  s'il  est  plus 
philosophe  que  MM.  Cullet  et  Crépin.  Ce  que  je  sais 
certainement  avec  l'Europe  ,  c'est  que  tant  que  Gondi- 
Retz  fut  archevêque  de  Paris ,  il  fut  vain  ,  insolent , 
débauché,  factieux,  criminel  de  lèse-majesté.  Quand  il 
devint  philosophe,  il  fut  bon  sujet ,  bon  citoyen  ;  il  fut 
juste. 

Je  répondrai  surtout  aux  détracteurs  de  l'ancien  par- 
lement de  Paris  ,  comme  à  ceux  de  l'université  ;  je  di- 
rai :  Il  se  repentit,  il  fut  fidèle  à  Louis  xiv. 

On  a  prétendu  que  Malagrida ,  et  l'assassin  du  roi 
de  Pologne ,  et  ceux  de  deux  autres  grands  princes , 
avaient  une  teinture  de  philosophie  ;  mais  à  l'examen 
cette  accusation  a  été  reconnue  fausse. 

Enfin ,  si  nous  remontons  du  temps  présent  aux  temps 
antérieurs,  dans  les  autres  pays  de  l'Europe,  nous  trou- 
verons que  la  philosophie  ne  fut  soupçonnée  par  per- 
sonne de  l'assassinat  de  Farnèse,  duc  de  Parme ,  bâtard 
du  pape  Paul  m;  de  l'assassinat  de  Galcas  Sforze  dans 
une  église,  de  l'assassinat  des  Médicis  dans  une  autre 
église,  pendant  l'élévation  de  l'eucharistie, afin  que  le 
peuple  prosterné  ne  vît  pas  le  crime,  et  que  Dieu  seul 
en  fût  témoin. 

La  philosophie  ne  fut  point  complice  des  assassinats 
et  des  empoisonnemens  nombreux  commis  par  le  pape 

*  Cet  ouvrage  est  de  l'abbé  de  Caveyrac.  R. 
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Alexandre  vi  et  par  son  bâtard  César  Borgia.  Allez  jus- 
qu'au pape  Sergius  m;  je  vous  défie  de  trouver  aucun 
philosophe  coupable  du  moindre  trouble  pendant  tant 
de  siècles  où  l'Italie  fut  troublée  sans  cesse. 

On  a  vendu  dans  les  états  d'Italie,  appartenons  au 
roi  d'Espagne,  cette  fameuse  bulle  de  la  cruzade,  qui , 
moyennant  deux  réaux  de  plate*,  sauve  une  âme  du 
feu  éternel  de  l'enfer ,  et  permet  à  son  corps  de  manger 
de  la  viande  le  samedi.  On  trafiquait  de  cette  autre  bulle 
de  la  componende  **,  qui  permet  aux  voleurs  de  garder 
une  partie  de  ce  qu'ils  ont  volé ,  pourvu  qu'ils  en  met- 
tent une  partie  en  œuvres  pies;  mais  cette  bulle  vaut 
dix  ducats.  On  achetait  des  dispenses  de  tout,  à  tout 
prix.  Les  Phrynés  et  les  Citons  triomphaient  depuis  Mi- 
lan jusqu'à  Tarente.  Les  bénéfices,  institués  pour  nour- 
rir les  pauvres ,  se  vendaient  publiquement  pour  nour- 
rir le  luxe  ;  et  les  bénéficiers  employaient  le  stylet  et  la 
cantarella  contre  les  bénéficiers  qui  leur  dérobaient  leurs 
Citons  et  leurs  Phrynés.  Rien  n'égalait  les  débauches , 
les  perfidies,  les  sacrilèges  de  certains  moines.  Cepen- 
dant Calilée,  le  restaurateur  de  la  raison,  démontrait 
tranquillement  le  mouvement  de  la  terre  et  des  autres 
planètes  dans  leurs  orbites  elliptiques,  autour  du  soleil 
immobile  dans  sa  place  au  centre  du  monde  et  tournant 
sur  lui-même. 

Oh  l'homme  dangereux!  oh  l'ennemi  de  tous  les  rois 
et  du  grand  duc  de  Toscane  et  de  la  sainte  Église  !  s'é- 
crièrent les  universités  ;  le  monstre!  il  ose  prouver  que 

*  De  plate,  ou  d'argent,  pour  les  distinguer  des  réaux  de  billon 
(vellon).  R. 

*•  Sur  cette  bulle ,  et  celle  de  la  Cruzada,  voyez  le  Dictionnaire  phi- 
losophique ,  article  Elj.ii.  H . 
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c'est  la  terre  qui  tourne,  tandis  que  le  savant  Josué 
assure  formellement  que  le  soleil  s'arrêta  sur4  Gabaon , 
et  la  lune  sur  Aïalon  en  plein  midi! 

Galilée  ne  fut  pas  brûlé ,  le  grand  duc  le  protégeait. 
Le  saint-office  se  contenta  de  le  déclarer  absurde  et 
hérétique ,  sentant  l'hérésie  :  il  ne  fut  condamné  qu'à 
garder  la  prison,  à  jeûner  au  pain  et  à  l'eau  ,  et  à  réci- 
ter le  rosaire.  Il  récita  sans  doute  son  rosaire,  ce  grand 
Galilée!  Isie  qui  vocabatur philosophus . 

Tournez  les  yeux  vers  cette  île  fameuse,  long-temps 
plus  sauvage  que  nous-mêmes  ,  habitée  comme  notre 
malheureux  pays  par  l'ignorance  et  le  fanatisme,  cou- 
verte comme  la  France  du  sang  de  ses  citoyens;  de- 
mandez-lui  quel  prodige  l'a  changée,  pourquoi  elle  n'a 
plus  de  Fairfax ,  de  Cromwell,  et  d'Ireton  ?  comment  à 
ses  guerres  aussi  abominables  que  religieuses  ,  qui 
firent  tomber  la  tête  d'un  roi  sur  un  échafaud ,  a  succédé 
une  paix  intérieure  qui  n'est  troublée  que  par  des  que- 
relles au  sujet  de  l'élection  de  mylord  maire,  ou  du 
bilan  de  la  compagnie  des  Indes,  ou  du  numéro  45? 
L'Angleterre  vous  répondra  :  Grâces  en  soient  rendues 
à  Locke ,  à  Newton,  à  Shaftesbury,  à  Collins,  à  Tren- 
chard,  à  Gordon,  à  une  foule  de  sages,  qui  ont  changé 
l'esprit  de  la  nation,  et  qui  l'ont  détourné  des  disputes 
absurdes  et  fatales  de  l'école,  pour  le  diriger  vers  les 
sciences  solides. 

Cromwell  à  la  tête  de  son  régiment  des  frères  rouges, 
portait  la  Bible  à  l'arcon  de  sa  selle,  et  leur  montrait 
les  passages  ou  il  est  dit  :  Heureux  ceux  qui  èventre- 
ront  les  femmes  grosses,  et  qui  écraseront  les  en/ans 
sur  la  pierre!  Locke  et  ses  pareils  ne  voulaient  point 
qu'on  traitât  ainsi  les  femmes  et  les  enfans.  Ils  ont 


Digitized  by  Google 


522  DISCOURS 

adouci  les  mœurs  des  peuples  sans  énerver  leur  courage. 

La  philosophie  est  simple,  elle  est  tranquille,  sans 
envie,  sans  ambition  ;  elle  médite  en  paix  loin  du  luxe, 
du  tumulte  et  des  intrigues  du  monde  ;  elle  est  indul- 
gente ;  elle  est  compatissante.  Sa  main  pure  porte  le 
flambeau  qui  doit  éclairer  les  hommes  ;  elle  ne  s  en  est 
jamais  servie  pour  allumer  l'incendie  en  aucun  lieu  de 
la  terre.  Sa  voix  est  faible,  mais  elle  se  fait  entendre; 
elle  dit,  elle  répète  :  Adorez  Dieu,  servez  les  rois, 
aimez  les  hommes.  Les  hommes  la  calomnient  ;  elle  se 
console  en  disant  :  Ils  me  rendront  justice  un  jour.  Elle 
se  console  même  souvent  sans  espérer  de  justice. 

Ainsi  la  partie  de  l'université  de  Paris  consacrée  aux 
beaux -arts,  à  l'éloquence  et  à  la  vérité,  ne  pouvait 
choisir  un  sujet  plus  digne  d'elle  que  ces  belles  paroles  : 
Non  magis  Deo  quant  regibus  infensa  est  ista  quœ 
vocatur  hodie  philosophia. 

O  toi,  qui  seras  toujours  compté  parmi  les  rois  les  plus 
illustres  ;  toi  qui  vis  naître  le  long  siècle  des  héros  et 
des  beaux-arts,  et  qui  les  conduisis  tous  dans  les  divers 
sentiers  de  la  gloire  ;  toi  que  la  nature  avait  fait  pour 
régner,  Louis  quatorze,  petit-fils  de  Henri  quatre,  plût 
au  ciel  que  ta  belle  âme  eût  été  assez  éclairée  par  la 
philosophie ,  pour  ne  point  détruire  l'ouvrage  de  ton 
grand-père  !  tu  n'aurais  point  vu  la  huitième  partie  de 
ton  peuple  abandonner  ton  royaume,  porter  chez  tes 
ennemis  les  manufactures ,  les  arts  et  l'industrie  de  la 
France  :  tu  n'aurais  point  vu  des  Français  combattre 
sous  les  étendards  de  Guillaume  m  contre  des  Français, 
et  leur  disputer  long  temps  la  victoire  :  tu  n'aurais  point 
vu  un  prince  catholique  armer  contre  toi  deux  régi- 
mens  de  Français  protestans  :  tu  aurais  sagement  pré- 
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venu  le  fanatisme  barbare  des  Cévènes ,  et  le  châtiment 
non  moins  barbare  que  le  crime.  Tu  le  pouvais  ;  tout 
t'était  soumis  ;  les  deux  religions  t'aimaient ,  te  révé- 
raient également  :  tu  avais  devant  les  yeux  l'exemple 
de  tant  de  nations ,  chez  qui  les  cultes  différens  n'altè- 
rent point  la  paix  qui  doit  régner  parmi  les  hommes , 
unis  par  la  nature.  Rien  ne  t'était  plus  aisé  que  de  sou- 
tenir et  de  contenir  tous  tes  sujets.  Jaloux  du  nom  de 
Grand,  tu  ne  connus  pas  ta  grandeur.  Il  eût  mieux  valu 
avoir  six  régimens  de  plus  de  Français  protestans,  que 
de  ménager  encore  Odescalchi,  Innocent  xi ,  qui  prit  si 
hautement  contre  toi  le  parti  du  prince  d'Orange ,  hu- 
guenot. Il  eût  mieux  valu  te  priver  des  jésuites,  qui 
ne  travaillaient  qu'à  établir  la  grâce  suffisante,  le  con- 
gruisme,  et  les  lettres  de  cachet,  que  te  priver  de  plus 
de  quinze  cent  mille  bras  qui  enrichissaient  ton  beau 
royaume  ,  et  qui  combattaient  pour  sa  défense. 

Ah  !  Louis  quatorze ,  Louis  quatorze ,  que  n'étais-tu 
philosophe!  Ton  siècle  a  été  grand  ;  mais  tous  les  siècles 
te  reprocheront  tant  de  citoyens  expatriés ,  et  Arnauld 
sans  sépulture. 

Et  toi  que  nous  voyons  avec  une  tendresse  respec- 
tueuse ,  assis  sur  le  trône  de  Henri  iv  et  de  Louis  xiv, 
dont  le  sang  coule  dans  tes  veines,  vainqueur  à  Fontenoi, 
à  Raucoux ,  à  Fribourg,  et  pacificateur  dans  Versailles, 
écoute  toujours  la  voix  de  la  philosophie ,  c'est-à-dire 
de  la  sagesse. 

C'est  par  elle  que  tu  as  assoupi  pour  jamais  ces  dis- 
putes du  jansénisme  et  du  molinismequi  nous  rendaient 
h  la  fois  malheureux  et  ridicules.  C'est  elle  qui  t'inspira 
quand  tu  donnas  la  paix  aux  vivans  et  aux  mourans , 
en  nous  délivrant  de  l'impertinence  des  billets  pour 
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l'autre  monde ,  et  du  scandale  des  sacremens  conférés 
la  baïonnette  au  bout  du  fusil.  Tu  es  un  vrai  philosophe 
lorsque  tu  fermes  Poreille  à  la  calomnie  ,  aux  bruits 
mensongers,  qui  éclatent  avec  tant  d'impudence,  ou 
qui  se  glissent  avec  tant  d'artifice.  L'empereur  Marc- 
Aurèle  dit  que  les  hommes  ne  seront  heureux  que  quand 
les  rois  seront  philosophes.  Pense ,  agis  toujours  comme 
Marc- Aurèle,  et  que  ta  vie  soit  plus  longue  que  celle 
de  ce  monarque ,  le  modèle  des  hommes. 
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DE  LA  VIE  DE  JEAN  MESLIER." 


Jean  Meslicr,  curé  d'Étrepigni  et  de  But  en  Champa- 
gne ,  natif  du  village  de  Mazerni,  dépendant  du  duché 
de  Mazarin,  était  le  fils  d'un  ouvrier  en  serge;  élevé  à  la 
campagne,  il  a  néanmoins  fait  ses  études  et  est  parvenu 
à  la  prêtrise. 

Étant  au  séminaire  où  il  vécut  avec  beaucoup  de 
régularité,  il  s'attacha  au  système  de  Descartes.  Ses 
mœurs  ont  paru  irréprochables,  fesant  souvent  l'au- 
mône ;  d'ailleurs  très  sobre ,  tant  sur  sa  bouche  que  sur 
les  femmes. 

MM.  Voiri  et  Delavaux,  l'un  curé  de  Va,  et  l'autre 
curé  de  Boulzicourt,  étaient  ses  confesseurs,  et  les 
seuls  qu'il  fréquentait. 

Il  était  seulement  rigide  partisan  de  la  justice ,  et 
poussait  quelquefois  ce  zèle  un  peu  trop  loin.  Le  sei- 
gneur de  son  village,  nommé  le  sieur  de  Touilli,  ayant 
maltraité  quelques  paysans,  il  ne  voulut  pas  le  recom- 
mander nommément  au  prône  :  M.  de  Mailli ,  arche- 
vêque de  Reims  ,  devant  qui  la  contestation  fut  portée , 
l'y  condamna.  Mais  le  dimanche  qui  suivit  cette  déci- 
sion ,  ce  curé  monta  en  chaire  et  se  plaignit  de  la  sen- 
tence du  cardinal.  «  Voici ,  dit-il,  le  sort  ordinaire  des 
««pauvres  curés  de  campagne;  les  archevêques,  qui 

*  Ce  morceau  est  de  Voltaire.  B. 
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«  sont  de  grands  seigneurs,  les  méprisent  et  ne  les 
«  écoutent  pas.  Recommandons  donc  le  seigneur  de  ce 
a  lieu.  Nous  prierons  Dieu  pour  Antoine  de  Touilli , 
a  qu'il  le  convertisse  ,  et  lui  fasse  la  grâce  de  ne  point 
m  maltraiter  le  pauvre  et  dépouiller  l'orphelin.  » 

Ce  seigneur,  présent  à  cette  mortifiante  recomman- 
dation ,  en  porta  de  nouvelles  plaintes  au  même  ar- 
chevêque, qui  fit  venir  le  sieur  Mesiier  à  DoncUeri,  oii 
il  le  maltraita  de  paroles.  ^..^mhi  • 

Il  n'a  guère  eu  depuis  d'autres  événemens  dans  sa 
vie ,  ni  d'autre  bénéfice  que  celui  d'Étrepigni. 

Les  principaux  de  ses  livres  étaient  la  Bible  ,  un  Mo- 
réri ,  un  Montaigne  et  quelques  Pères;  ce  n'est  que 
dans  la  lecture  de  la  Bible  et  des  Pères  qu'il  puisa  ses 
sentimens.  Il  en  fit  trois  copies  de  sa  main,  l'une  des- 
quelles fut  portée  au  garde  des  sceaux  de  France, sur 
laquelle  on  a  tiré  l'extrait  suivant.  Son  MS.  çst  adressé 
à  M.  Leroux,  procureur  et  avocat  en  parlement >  à  Mé- 
zières.   ,  .. 

Il  est  écrit  à  l'autre  coté  d'un  gros  papier  gris  qui 
sert  d'enveloppe  :  a  J'ai  vu  et  reconnu  les  erreurs,  les 
a  abus,  les  vanités,  les  folies  et  les  méchancetés  des 
«  hommes,  je  les  ai  haïs  et  détestés;  je  ne  l'ai  osé  dire 
«  pendant  ma  vie ,  mais  je  le  dirai  au  moins  en  mourant 
«  et  après  ma  mort  ;  et  c'est  afin  qu'on  le  sache,  que  je 
n  fais  et  écris  le  présent  Mémoire,  afin  qu'il  puisse  ser- 
«  vir  de  témoignage  de  vérité  à  tous  ceux  qui  le  ver- 
«  ront  et  qui  le  liront,  si  bon  leur  semble.  » 

On  a  aussi  trouvé  parmi  les  livres  de  ce  curé  un  im- 
primé des  Traités  de  M.  de  Fénelon,  archevêque  de 
Cambrai  (  Édit.  de  1 7 1 8  ) ,  sur  l'existence  de  Dieu  et 
sur  ses  attributs ,  et  les  Réflexions  du  P.  Tournemine , 


Digitized  by 


DE  JEAN  MESLIER.  529 
jésuite,  sur  l'athéisme,  auxquels  Traités  il  a  mis  ses 
notes  en  marge ,  signées  de  sa  main.  * 

Il  avait  écrit  deux  lettres  aux  curés  de  son  voisinage, 
pour  leur  faire  part  de  ses  Sentimens,  etc.  Il  leur  dit 
qu'il  a  consigné  au  greffe  (a)  de  la  justice  de  la  paroisse 
une  copie  de  son  écrit,  en  3GG  feuillets  in-S°;  mais  qu'il 
craint  qu'on  ne  la  supprime,  suivant  le  mauvais  usage 
établi  d'empêcher  que  les  simples  ne  soient  instruits,  et 
ne  connaissent  la  vérité,  (b) 

Ce  curé  a  travaillé  toute  sa  vie  en  secret  pour  atta- 
quer toutes  les  opinions  qu'il  croyait  fausses. 

On  trouve  à  la  téte  de  son  Testament  une  espèce  de 
préface  ou  d'avant-propos,  dans  lequel  il  demande  par- 
don à  ses  paroissiens  de  leur  avoir  prêché  long- temps 
des  mensonges  qu'il  détestait  au  fond  de  son  cœur.** 

Meslier  mourut  en  1733,  âge  de  cinquante-cinq  ans. 
On  a  cru  que,  dégoûte  de  la  vie,  il  s'était  exprès  re- 
fusé les  alimens  nécessaires  ,  parce  qu'il  ne  voulut  rien 
prendre,  pas  même  un  verre  de  vin. 

Par  son  testament  il  a  donné  tout  ce  qu'il  possédait, 
qui  n'était  pas  considérable,  à  ses  paroissiens,  et  il  a 
prié  qu'on  l'enterrât  dans  son  jardin. 

*  Il  existe  un  grand  nombre  d'exemplaires  de  ce  Traité  de  Fénélon , 
arec  les  notes  de  Mesiier  :  il  en  passe  assez  souvent  dans  les  ventes  de 
livres  :  dans  tous  ceux  que  j'ai  vu»,  les  notes  sont  écrites  de  la  même 
main  ,  et  d'une  écriture  très  fine  et  très  nette.  (Note  Je  Naigeon.  )  •'" 

(a)  De  Sainte-Menehould. 

(£)  On  dit  que  M.  Lebègue ,  grand  vicaire  de  Reims,  s'est  emparé  de 
la  troisième  copie. 

**  Cet  Avant-propos  est  à  la  page  suivante. 

Lu  même  exemplaire,  actuclleraeut  en  ma  possession,  a  passé  en  peu 
d'années  dans  cinq  ou  si*  ventes  publiques  ;  Naigeon  aura  cru  que  c'étaieut 
autant  de  copies  différentes.  R. 
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AVANT-PROPOS 

DU  CURÉ  MESLIER. 


a  Vous  connaissez,  mes  frères,  mon  désintéresse- 
a  ment;  je  ne  sacrifie  point  ma  croyance  à  un  vil  inté- 
«  rêt.  Si  j'ai  embrassé  une  profession  si  directement  op- 
a  posée  à  mes  Scntimens,  ce  n'est  point  par  cupidité  ; 
«  j'ai  obéi  à  mes  parens.  Je  vous  aurais  plus  tôt  éclairés, 
«  si  j'avais  pu  le  faire  impunément.  Vous  êtes  témoins 
«  de  ce  que  j'avance.  Je  n'ai  point  avili  mon  ministère 
n  en  exigeant  des  rétributions  qui  y  sont  attachées. 

«  J'atteste  le  ciel  ,  que  j'ai  aussi  souverainement 
«  méprisé  ceux  qui  se  riaient  delà  simplicité  des  peu- 
ce  pies  aveuglés ,  lesquels  fournissaient  pieusement  des 
«  sommes  considérables  pour  acheter  des  prières.  Coin- 
ce bien  n'est  pas  horrible  ce  monopole  !  Je  ne  blâme  pas 
a  le  mépris  que  ceux  qui  s'engraissent  de  vos  sueurs  et 
«  de  vos  peines  témoignent  pour  leurs  mystères  et  leurs 
ce  superstitions;  mais  je  déteste  leur  insaliable  cupidité 
«  et  l'indigne  plaisir  que  leurs  pareils  prennent  à  se 
c<  railler  de  l'ignorance  de  ceux  qu'ils  ont  soin  d'entre- 
«  tenir  dans  cet  état  d'aveuglement. 

ce  Qu'ils  se  contentent  de  rire  de  leur  propre  aisance , 
«  mais  qu'ils  ne  multiplient  pas  du  moins  les  erreurs  , 
a  en  abusant  de  l'aveugle  piété  de  ceux  qui  par  leur 
ce  simplicité  leur  procurent  une  vie  si  commode.  Vous 
a  me  rendez  sans  doute  ,  mes  frères,  la  justice  qui  m'est 
*c  due.  La  sensibilité  que  j'ai  témoignée  pour  vos  peines , 
«  me  garantit  des  moindres  soupçons.  Combien  de  fois 
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o  ne  nie  suis-je  point  acquitté  gratuitement  des  fonc- 
«  fions  de  mon  ministère!  Combien  de  fois  aussi  ma 
«  tendresse  n'a-t-elle  pas  été  aftligée  de  ne  pouvoir  vous 
«  secourir  aussi  souvent  et  aussi  abondamment  que  je 
«  l'aurais  souhaité  !  Ne  vous  ai-je  pas  toujours  prouvé 
«  que  je  prenais  plus  déplaisir  à  donner  qu'à  recevoir? 
«J'ai  évité  avec  soin  de  vous  exhorter  à  la  bigoterie; 
«  et  je  ne  vous  ai  parlé  qu'aussi  rarement  qu'il  m'a  été 
«  possible  de  nos  malheureux  dogmes.  Il  fallait  bien  que 
«  je  m'acquittasse,  comme  cure,  de  mon  ministère. 
«  Mais  aussi  combien  n'ai-je  pas  souffert  en  moi-même, 
«  lorsque  j'ai  été  forcé  de  vous  prêcher  ces  pieux  men- 
er songes  que  je  détestais  dans  le  cœur!  Quel  mépris 
«  n'avais-je  pas  pour  mon  ministère,  et  particulière- 
«  ment  pour  cette  superstitieuse  messe ,  et  ces  ridicules 
a  administrations  de  sacremens,  surtout  lorsqu'il  fallait 
«  les  faire  avec  cette  solennité  qui  attirait  votre  piété  et 
«  toute  votre  bonne  foi  !  Que  de  remords  ne  m'a  point 
«  excités  votre  crédulité!  Mille  fois  sur  le  point  d'ecla- 
a  ter  publiquement ,  j'allais  dessiller  vos  yeux ,  mais 
«  une  crainte  supérieure  à  mes  forces  me  contenait  sou- 
«  dain ,  et  m'a  forcé  au  silence  jusqu'à  ma  mort.  » 


EXTRAIT 

DES 

SENTIMENS  DE  JEAN  MESLIER, 

K  DRESSÉ  S  A  SES  PAROISSIENS  SUR  UNS  PARTIE  DES  ERREURS 
ET  I>ES  ABUS  EN  GENERAL  ET  EN  PARTICULIER. 

.  «t«  I 

CHAPITRE  PREMIER. 

Prfmikrb  preuve,  tirée  des  motifs  qui  ont  porté  les  hommes  à  établi* 

une  religion. 

Comme  il  n'y  a  aucune  secte  particulière  de  religion 
qui  ne  prétende  être  véritablement  fondée  sur  l'autorité 
de  Dieu  et  entièrement  exempte  de  toutes  les  erreurs 
et  impostures  qui  se  trouvent  dans  les  autres ,  c'est  à 
ceux  qui  prétendent  établir  la  vérité  de  leur  secte,  a 
faire  voir  qu'elle  est  d'institution  divine,  par  des  preu- 
ves et  des  témoignages  clairs  et  convaincans,  faute  de 
quoi  il  faudra  tenir  pour  certain  qu'elle  n'est  que  d'in- 
vention humaine,  pleine  d'erreurs  et  de  tromperies; 
car  il  n'est  pas  croyable  qu'un  Dieu  tout-puissant,  infi- 
niment bon  ,  aurait  voulu  donner  des  lois  et  des  ordon- 
nances aux  hommes,  et  qu'il  n'aurait  pas  voulu  qu'elles 
portassent  des  marques  plus  sures  et  plus  authentiques 
de  vérité,  que  celles  des  imposteurs  qui  sont  en  si 
grand  nombre.  Or ,  il  n'y  a  aucun  de  nos  christicoles , 
de  quelque  secte  qu'il  soit,  qui  puisse  faire  voir,  par 
des  preuves  claires,  que  sa  religion  soit  véritablement 
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d'institution  divine  ;  et  pour  preuve  de  cela ,  c'est  que 
depuis  tant  de  siècles  qu'ils  sont  en  contestation  sur  ce 
sujet  les  uns  contre  les  autres  ,  même  jusqu'à  se  persé- 
cuter à  feu  et  à  sang  pour  le  maintien  de  leurs  opinions, 
il  n'y  a  eu  cependant  encore  aucun  parti  d'entre  eux  qui 
ait  pu  convaincre  et  persuader  les  autres  par  de  tels  té- 
moignages de  vérité,  ce  qui  ne  serait  certainement 
point,  s'il  y  avait  de  part  ou  d'autre  des  raisons  ou  des 
preuves  claires  et  sûres  d'une  institution  divine  ;  car 
comme  personne  d'aucune  secte  de  religion,  éclairé  et 
de  bonne  foi ,  ne  prétend  tenir  et  favoriser  l'erreur  et 
le  mensonge,  et  qu'au  contraire  chacun  de  son  coté 
prétend  soutenir  la  vérité ,  le  véritable  moyen  de  ban- 
nir toutes  erreurs,  et  de  réunir  tous  les  hommes  en 
paix  dans  les  mêmes  sentimens  et  dans  une  même  forme 
de  religion,  serait  de  produire  ces  preuves  et  ces  té- 
moignages convaincans  de  la  vérité,  et  de  faire  voir 
par  là  que  telle  religion  est  véritablement  d'institution 
divine ,  et  non  pas  aucune  des  autres.  Alors  chacun  se 
rendrait  à  cette  vérité ,  et  personne  n'oserait  entrepren- 
dre de  combattre  ces  témoignages,  ni  soutenir  le  parti 
de  l'erreur  et  de  l'imposture  qu'il  ne  fût  en  même  temps 
confondu  par  des  preuves  contraires  ;  mais  comme  ces 
preuves  ne  se  trouvent  dans  aucune  religion ,  cela  donne 
lieu  aux  imposteurs  d'inventer  et  de  soutenir  hardiment 
toutes  sortes  de  mensonges. 

Voici  encore  d'autres  preuves  qui  ne  feront  pas  moins 
clairement  voir  la  fausseté  des  religions  humaines,  et 
surtout  la  fausseté  de  la  notre. 
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Deuxième  preuve,  tirée  des  erreurs  de  la  foi. 

Toute  religion  qui  pose  pour  fondement  de  ses  mys- 
tères ,  et  qui  prend  pour  règle  de  sa  doctrine  et  de  sa 
morale  un  principe  d'erreurs,  et  qui  est  même  une 
source  funeste  de  troubles  et  de  divisions  éternelles 
parmi  les  hommes  ,  ne  peut  être  une  véritable  religion  , 
ni  être  d'institution  divine.  Or,  les  religions  humaines, 
et  principalement  la  catholique,  pose  pour  fondement 
de  sa  doctrine  et  de  sa  morale  un  principe  d'erreurs. 
Donc,  etc.  Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  nier  la  première 
proposition  de  cet  argument;  elle  est  trop  claire  et 
trop  évidente  pour  pouvoir  en  douter.  Je  passe  à  la 
preuvede  la  seconde  proposition  ,  qui  est  que  la  religion 
chrétienne  prend  pour  règle  de  sa  doctrine  et  de  sa 
morale  ce  qu'ils  appellent  foi ,  c'est-à-dire,  une  créance 
aveugle,  mais  cependant  ferme  et  assurée  de  quelques 
lois  ,  ou  de  quelques  révélations  divines,  et  de  quelque 
divinité.  Il  fnut  nécessairement  qu'elle  le  suppose  ainsi; 
car  c'est  cette  créance  de  quelque  divinité  et  de  quel- 
ques révélations  divines  qui  donne  tout  le  crédit  et 
toute  l'autorité  qu'elle  a  dans  le  inonde  ,  sans  quoi  on 
ne  ferait  aucun  état  de  ce  qu'elle  prescrirait.  C'est  pour- 
quoi il  n'y  a  point  de  religion  qui  ne  recommande  ex- 
pressément à  ses  sectateurs 1  d'être  fermes  dans  leur  foi. 
De  là  vient  que  tous  les  christicoles  tiennent  pour 
maximes  que  la  foi  est  le  commencement  et  le  fonde- 
ment du  salut ,  et  qu'elle  est  la  racine  de  toute  justice 
et  de  toute  sanctification,  comme  il  est  marqué  dans 
le  concile  de  Trente,  sess.  G,  chap.  vin. 

Or,  il  est  évident  qu'une  créance  aveugle  de  tout  ce 

'  Estote  fortes  in  fide.  » 


Digitized  by  Googl 


DE  JEAN  MESLIER.  535 
qui  se  propose  sous  le  nom  et  l'autorité  de  Dieu ,  est 
un  principe  d'erreurs  et  de  mensonges.  Pour  preuve, 
c'est  que  Ion  voit  qu'il  n'y  a  aucun  imposteur,  en  ma- 
tière de  religion ,  qui  ne  prétende  se  couvrir  du  nom 
et  de  l'autorité  de  Dieu ,  et  ne  se  dise  particulièrement 
inspiré  et  envoyé  de  Dieu.  Non-seulement  cette  foi  et 
cette  créance  aveugle,  qu'ils  posent  pour  fondement 
de  leur  doctrine,  est  un  principe  d'erreurs,  etc. ,  mais 
elle  est  aussi  une  source  funeste  de  troubles  et  de  divi- 
sions parmi  les  hommes,  pour  le  maintien  de  leur  reli- 
gion. Il  n'y  a  point  de  méchancetés  qu'ils  n'exercent  les 
uns  contre  les  autres  sous  ce  spécieux  prétexte. 

Or,  il  n'est  pas  croyable  qu'un  Dieu  tout-puissant, 
infiniment  bon  et  sage ,  voulût  se  servir  d'un  tel  moyen 
ni  d'une  voie  si  trompeuse  pour  faire  connaître  ses  vo- 
lontés aux  hommes;  car  ce  serait  manifestement  vou- 
loir les  induire  en  erreur  et  leur  tendre  des  pièges  pour 
leur  faire  embrasser  le  parti  du  mensonge.  11  n'est  pa- 
reillement pas  croyable  qu'un  Dieu  qui  aimerait  l'union 
et  la  paix,  le  bien  et  le  salut  des  hommes,  eût  jamais 
établi,  pour  fondement  de  sa  religion,  une  source  si 
fatale  de  troubles  et  de  divisions  éternelles  parmi  les 
hommes.  Donc  des  religions  pareilles  ne  peuvent  ctre 
véritables,  ni  avoir  été  instituées  de  Dieu. 

IMtiis  je  vois  bien  que  nos  christicoles  ne  manqueront 
pas  de  recourir  à  leurs  prétendus  motifs  de  crédibilité, 
et  qu'ils  diront  que,  quoique  leur  foi  et  leur  créance 
soient  aveugles  en  un  sens,  elles  ne  laissent  pasnéanmoins 
d'être  appuyées  par  de  si  clairs  et  de  si  convaincans  té- 
moignages de  vérité,  que  ce  serait  non-seulement  une 
imprudence,  mais  une  témérité  et  une  grande  folie, 
de  ne  pas  vouloir  s'y  rendre.  Ils  réduisent  ordinaire- 
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ment  tous  ces  prétendus  motifs  à  trois  ou  quatre  chefs. 

Le  premier  ils  le  tiennent  de  la  prétendue  sainteté 
de  leur  religion,  qui  condamne  le  vice  et  qui  recom- 
mande la  pratique  de  la  vertu.  Sa  doctrine  est  si  pure, 
si  simple ,  à  ce  qu'ils  disent ,  qu'il  est  visible  qu'elle  ne 
peut  venir  que  de  la  pureté  et  de  la  sainteté  d'un  Dieu 
infiniment  bon  et  sage.  • 

Le  second  motif  de  crédibilité,  ils  le  tirent  de  l'inno- 
cence et  de  la  sainteté  de  la  vie  de  ceux  qui  l'ont  em- 
brassée avec  amour,  et  défendue  jusqu'à  souffrir  t* 
mort,  et  les  plus  cruels  tourmens,  plutôt  que  de  l'aban- 
donner, n'étant  pas  croyable  que  de  si  grands  person- 
nages se  soient  laissé  tromper  dans  leur  créance,  qu'ils 
aient  renoncé  à  tous  les  avantages  de  la  vie ,  et  se  soient 
exposés  à  de  si  cruelles  persécutions ,  pour  ne  maintenir 
que  des  erreurs  et  des  impostures. 

Ils  tirent  leur  troisième  motif  de  crédibilité  des  oracles 
et  des  prophéties  qui  ont  été  depuis  si  long-temps  ren- 
dus en  leur  faveur,  et  qu'ils  prétendent  accomplis  d  une 
façon  à  n'en  point  douter. 

Enfin ,  leur  quatrième  motif  de  crédibilité ,  qui  est 
comme  le  principal  de  tous,  se  tire  de  la  grandeur  et 
de  la  multitude  des  miracles  faits  en  tout  temps  et  en 
tous  lieux  en  faveur  de  leur  religion. 

Mais  il  est  facile  de  réfuter  tous  ces  vains  raisonne- 
mens,  et  de  faire  connaître  la  fausseté  de  tous  ces  témoi- 
gnages. Car  ï*.  les  argumens  que  nos  christicoles  tirent 
de  leurs  prétendus  motifs  de  crédibilité,  peuvent  éga- 
lement servir  à  établir  et  confirmer  le  mensonge  comme 
la  vérité  ;  car  Ton  voit  effectivement  qu'il  n'y  a  point  de 
religion,  si  fausse  qu'elle  puisse  être,  qui  ne  prétende 
s'appuyer  sur  de  semblables  motifs  de  crédibilité;  il  n'y 
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en  a  point  qui  ne  prétende  avoir  une  doctrine  saine  et 
véritable ,  et ,  au  moins  ensa  manière,  qui  ne  condamne 
tous  les  vices,  et  ne  recommande  la  pratique  de  toutes 
les  vertus.  Il  n'y  en  a  point  qui  n'ait  eu  de  doctes  et  de 
zélés  défenseurs,  qui  ont  souffert  de  rudes  persécutions 
pour  le  maintien  et  la  défense  de  leur  religion;  et  enfin 
il  n'y  en  a  point  qui  ne  prétende  avoir  des  prodiges  et 
des  miracles  qui  ont  été  faits  en  sa  faveur. 

Les  mahométans,  les  Indiens,  les  païens,  en  allè- 
guent en,  faveur  de  leurs  religions,  aussi-bien  que  les 
chrétiens.  Si  nos  christicoles  font  état  de  leurs  miracles 
et  de  leurs  prophéties  ,  il  ne  s'en  trouve  pas  moins  dans 
les  religions  païennes  que  dans  la  leur.  Ainsi,  l'avantage 
que  l'on  pourrait  tirer  de  tous  ces  prétendus  motifs  de 
crédibilité ,  se  trouve  à  peu  près  également  daas  toutes 
sortes  de  religions.  „     i,    .)lh,v,  , 

Gela  étant,  comme  toutes  les  histoires  et  la  pratique 
de  toutes  le*  religions  le  démontrent  ,  il  s'ensuit  évi- 
demment que  tous  ces  prétendus  motifs,  de  crédibilité 
dont  nos  christicoles  veulent  tant  se  prévaloir,  se  trou-  , 
vent  également  dans  toutes  les  religions*  et  par  qm&ér 
quent  ne  peuvent  servir  de  preuves  et  de  témoignages 
assurés  delà  vérité  de  leur  religion ,  noi  i  plus  i que  do  la  >i 
vérité  d'aucune  ;  la  conséquence  est  claire,;  t 

a\  Pour  donner,  une  idée  du  rapport  desi miracles  du 
paganisme  avec  ceux  du  christianisme,  ne  pourrait-on 
pas  dire,  par  exemple  ,  qu'il  y  aurait  plus  de  raison  de 
croire  Philoslrate ,  en  ce  qu'il  récite  de  la  vie  d'Apollo- 
nius,  que  de  croire  tous  les  évangélistes  ensemble,  dans 
ce  qu'ils  disent  des  miracles  de  Jésus-Christ,  parce  que 
l'on  sait  au  moins  que  Philostrate  était  un  homme  d'es- 
prit, éloquent  et  disert,  qu'il  était  secrétaire  de  l  impé- 
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ratrice  Julie,  femme  de  l'empereur  Sévère  ,  et  que  ç  a 
été  à  la  sollicitation  de  cette  impératrice  qu'il  écrivit  la 
vie  et  les  actions  merveilleuses  d'Apollonius?  marque 
certaine  que  cet  Apollonius  s'était  rendu  fameux  par 
de  grandes  et  extraordinaires  actions ,  puisqu'une  im- 
pératrice était  si  curieuse  d'avoir  sa  vie  par  écrit  ;  ce 
que  Ton  ne  peut  nullement  dire  de  Jésus-Christ ,  ni  de 
ceux  qui  ont  écrit  sa  vie  ;  car  ils  n'étaient  que  des 
ignorans,  geus  de  la  lie  du  peuple  ;  de  pauvres  merce- 
naires, des  pêcheurs  qui  n'avaient  pas  seulement  l'es- 
prit de  raconter  de  suite  et  par  ordre  les  faits  dont  ds 
parlent ,  et  qui  se  contredisent  même  très  souvent  et 
très  grossièrement. 

A  l'égard  de  celui  dont  ils  décrivent  la  vie  et  les 
actions ,  s'il  avait  véritablement  fait  les  miracles  qu'ils 
lui  attribuent ,  il  se  serait  infailliblement  rendu  très  re- 
commandable  par  ses  belles  actions;  chacun  l'aurait 
admiré,  et  on  lui  aurait  érige  des  statues,  comme  on  a 
fait  en  faveur  des  dieux  :  mais  au  lieu  de  cela  on  l'a 
regardé  comme  un  homme  de  néant,  un  fanatique,  etc. 

Josèphe  l'historien,  après  avoir  parlé  des  plus  grands 
miracles  rapportés  en  faveur  de  sa  nation  et  de  sa  reli- 
gion ,  en  diminue  aussitôt  la  créance  et  la  rend  suspecte, 
en  disant  qu'il  laisse  à  chacun  la  liberté  d'en  croire  ce 
qu'il  voudra  ;  marque  bien  certaine  qu'il  n'y  ajoutait 
pas  beaucoup  de  foi.  C'est  aussi  ce  qui  donne  lieu  aux 
plus  judicieux  de  regarder  les  histoires  qui  parlent  de 
ces  sortes  de  choses ,  comme  des  narrations  fabuleuses. 
Voyez  Montaigne  et  l'auteur  de  1 Apologie  des  grands 
hommes  *.  On  peut  aussi  voir  la  relation  des  mission- 

* .J/wlogic  Jcs  grands  hommes  soupçonnes  de  magie ,  par  Gabriel  Naudé, 
i  vol.  in- ii.  R. 
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naircs  de  l'île  de  Santorini  :  il  y  a  trois  chapitres  de 
suite  sur  cette  belle  matière. 

Tout  ce  que  Ton  peut  dire  à  ce  sujet  nous  fait  clai- 
rement voir  que  les  prétendus  miracles  se  peuvent  éga- 
lement imaginer  en  faveur  du  vice  et  du  mensonge , 
comme  en  faveur  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

Je  le  prouve  par  le  témoignage  de  ce  que  nos  christi- 
coles  mêmes  appellent  la  parole  de  Dieu  ,  et  par  le  té- 
moignage de  celui  qu'ils  adorent  ;  car  leurs  livres ,  qu'ils 
disent  contenir  la  parole  de  Dieu ,  et  le  Christ  lui-même 
qu'ils  adorent  comme  un  Dieu  fait  homme,  nous  mar- 
quent expressément  qu'il  y  a  non-seulement  de  faux 
prophètes,  c'est-à-dire  des  imposteurs  qui  se  disent 
envoyés  de  Dieu  et  qui  parlent  en  son  nom,  mais  nous 
marquent  expressément  encore  qu'ils  font  et  qu'ils 
feront  de  si  grands  et  si  prodigieux  miracles ,  que  peu 
s'en 'faudra  que  les  justes  n'en  soient  séduits.  Voyez 
Matthieu ,  xxiv,  5 ,  1 1 ,  a 4  et  ailleurs. 

De  plus ,  ces  prétendus  feseurs  de  miracles  veulent 
qu'on  y  ajoute  foi,  et  non  à  ceux  que  font  les  autres 
d'un  parti  contraire  au  leur,  se  détruisant  les  uns  les 
autres. 

Un  jour  un  de  ces  prétendus  prophètes  nommé  Sédé- 
cias,  se  voyant  contredit  par  un  autre  appelé  Michée, 
celui-là  donna  un  soufflet  à  celui-ci ,  et  lui  dit  plaisam- 
ment :  «  1  Par  quelle  voie  l'esprit  de  Dieu  a-t-il  passé  de 
«  moi  pour  aller  à  toi  ?  »  Voyez  encore  fil ,  Reg.  xvm  , 
f\o  et  autres. 

Mais  comment  ces  prétendus  miracles  seraient-ils 
des  témoignages  de  vérité,  puisqu'il  est  clair  qu'ils  n'ont 
pas  été  faits?  Car  il  faudrait  savoir  r.  si  ceux  que  l'on 

1  II.  Parai,  xvm,  il. 


Digitized  by  Google 


5*o  EXTRAIT  DES  SENTIMENS 

dit  être  les  premiers  auteurs  de  ces  narrations  le  sont 
véritablement  ;  i°.  s'ils  étaient  gens  de  probité ,  dignes 
de  foi ,  sages  et  éclairés ,  et  s'ils  n'étaient  point  prévenus 
en  faveur  de  ceux  dont  ils  parlent  si  avantageusement; 
3°.  s'ils  ont  bien  examiné  toutes  les  circonstances  des 
faits  qu'ils  rapportent ,  s'ils  les  ont  bien  connues  ,  et 
s'ils  les  rapportent  bien  fidèlement  ;  4°-  si  les  livres  ou 
les  histoires  anciennes  qui  rapportent  tous  ces  grands 
miracles  n'ont  pas  été  falsifiés  et  corrompus  dans  la  suite 
du  temps,  comme  quantité  d'autres  l'ont  été. 

Que  l'on  consulte  Tacite  et  quantité  d'autres  célè- 
bres historiens  au  sujet  de  Moïse  et  de  sa  nation  ,  on 
verra  qu'ils  sont  regardés  comme  une  troupe  de  vdleurs 
et  de  bandits.  La  magie  et  l'astrologie  étaient  pour  lors 
les  seules  sciences  à  la  mode;  et  comme  Moïse  était, 
dit-on,  instruit  dans  la  sagesse  des  Égyptiens,  il'nelui 
fut  pas  difficile  d'inspirer  de  la  vénération  et  de1  l'atta- 
chement pour  sa  personne  aux  enfans  de  Jacob ,  rusti- 
ques et  ignorans,  et  de  leur  faire  embrasser,  dans  la 
misère  où  ils  étaient,  la  discipline  qu'il  voulut  lenr  don- 
ner. Voilà  qui  est  bien  différent  de  ce  que  les  Juifs  et 
nos  rhristicoles  nous  en  veulent  faire  accroire.  Par 
quelle  règle  certaine  connaîtra-t-on  qu'il  faut  ajouter  foi 
à  ceux-ci  plutôt  qu'aux  autres  ?  Il  n'y  a  aucune  raison 
vraisemblable. 

Il  y  a  aussi  peu  de  certitude,  et  môme  de  vraisem- 
blance, sur  les  miracles  du  nouveau  Testament  que 
sur  ceux  de  l'ancien ,  pour  pouvoir  remplir  les  condi- 
tions  précédentes. 

Il  ne  servirait  de  rien  de  dire  que  les  histoires  qui 
rapportent  les  faits  contenus  dans  les  Évangiles ,  ont 
été  regardées  comme  saintes  et  sacrées,  qu'cjlesont  tou- 
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jours  été  fidèlement, conservées  sans  aucune  altération 
des  vérités  qu'elles  renferment,  puisque  c'est  peut-être 
parla  même  qu'elles  doivent  être  plus  suspectes,  et  dau- 
tant  plus  corrompues  par  ceux  qui  prétendent  en  tirer 
avantage,  ou  qui  craignent  qu  elles  ne,  leur  soient  pas 
assez  favorables  ;  l'ordinaire  des  auteurs  qui  transcri- 
vent ces  sortes  d'histoires  étant  d'y  ajouter ,  d'y  chan- 
ger, ou  d'en  retrancher  tout  ce  que  bon  leur  semble 
pour  servir  à  leur  dessein. 

C'est  ce  que  nos  christicoles  mêmes  ne  sauraient 
nier,  puisque,  sans  parler  de  plusieurs  autres  graves 
personnages  qui  ont  reconnu  les  additions,  les  retran- 
chemens  et  les  falsifications  qui  ont  été  faites  en  difle- 
rens. temps,  à  ce  qu'ils  appellent  leur  Écriture  sainte, 
leur  saint  Jérôme ,  fameux  docteur  parmi  eux,  dû  for- 
mellement en  plusieurs  endroits  de  ses  prologues , 
quelles  ont  été  corrqmpues  et  falsifiées, .étant  déjà  de 
son  temps  entre  les  mains  de  toutes  sortes  de  person- 
nes, qui  y  ajoutaient  et  en  retranchaient  tout  ce  que 
bon  leur  semblait  ;  en  sorte  qu'il  y  avait,  dit-il,  autant 
d'exemplaires  différens ,  qu'il  y  avait  de  différentes  copies. 

Voyez  ses  prologues  à  Paulin,  sa  préface  sur  Josué  , 
son  Épître  à  Galéate ,  sa  préface  sur  Job ,  celle  sur  les 
Évangiles  au  pape  Damase,  celle  sur  les  psaumes  à  Paul 
et  à  Eustachium.* 

Touchant  les  livres  de  l'ancien  Testament  en  parti- 
culier, Esdras,  prêtre  de  la  loi,  témoigne  lui-même 
avoir  corrigé  et  remis  dans  leur  entier  les  prétendus  li- 
vres sacrés  de  sa  loi ,  qui  avaient  été  en  partie  perdus  et 

*  Son  Épùre  à  Galéate.  Saint  Jérôme  a  écrit  quelques  lignes  de  note* 
ou  scolies  sur  TÉpître  de  saint  Paul  aux  Galates ,  et  plusieurs  Lettres 
adressées  à  Eustochium ,  sainte  fille  d'une  illustre  Famille  romaine,  qm 
•Ha  mourir  religieuse  à  Bethléem.  B. 
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en  partie  corrompus.  Il  les  distribua  en  xxii  livres,  selon 
le  nombre  des  lettres  hébraïques,  et  composa  plusieurs 
autres  livres  dont  la  doctrine  ne  devait  se  communiquer 
qu'aux  seuls  sages.  Si  ces  livres  ont  été  partie  perdus, 
partie  corrompus ,  comme  le  témoignent  Esdras  et  le 
docteur  saint  Jérôme  en  tant  d'endroits,  il  n'y  a  donc 
aucune  certitude  sur  ce  qu'ils  contiennent  ;  et  quant  à 
ce  qu'Esdras  dit  les  avoir  corrigés  et  remis  en  leur  entier 
par  l'inspiration  de  Dieu  même ,  il  n'y  a  aucune  certi- 
tude de  cela ,  et  il  n'y  a  point  d'imposteur  qui  n'en  puisse 
dire  autant. 

Tous  les  livres  de  la  loi  de  Moïse  et  des  prophètes 
qu'on  peut  trouver,  furent  brûlés  du  temps  d'Antio- 
chus.  Le  Talmud,  regardé  par  les  Juifs  comme  un 
livre  saint  et  sacré,  et  qui  contient  toutes  les  lois  di- 
vines ,  avec  les  sentences  et  dits  notables  des  rabbins  ; 
leur  exposition,  tant  sur  les  lois  divines  qu'humaines, 
et  une  quantité  prodigieuse  d'autres  secrets  et  mystères 
de  la  langue  hébraïque ,  est  regardé  par  les  chrétiens 
comme  un  livre  farci  de  rêveries ,  de  fables ,  d'impos- 
tures et  d'impiétés.  En  l'année  i55<),  ils  firent  brûler 
à  Rome,  par  le  commandement  des  inquisiteurs  de  la 
foi ,  douze  cents  de  ces  Talmuds  trouvés  dans  une  bi- 
bliothèque de  la  ville  de  Crémone. 

Les  pharisiens,  qui  fesaient  parmi  les  Juifs  une  fa- 
meuse secte,  ne  recevaient  que  les  cinq  livres  de  Moïse, 
et  rejetaient  tous  les  prophètes.  Parmi  les  chrétiens, 
Marcion  et  ses  sectateurs  rejetaient  les  livres  de  Moïse 
et  les  prophètes,  et  introduisaient  d'autres  écritures  à 
la  mode  ;  Carpocrate  et  ses  sectateurs  en  fesaient  de 
même,  et  rejetaient  tout  l'ancien  Testament,  et  main- 
tenaient que  Jésus-Christ  n'était  qu'un  homme  comme 
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les  autres.  Les  marcionites  et  les  souverains  réprou- 
vaient aussi  tout  l'ancien  Testament  comme  mauvais ,  et 
rejetaient  aussi  la  plus  grande  partie  des  quatre  Évan- 
giles,  et  les  Epitres  de  saint  Paul. 

Les  ébionites  n'admettaient  que  le  seul  Evangile  de 
saint  Matthieu,  rejetant  les  trois  autres,  et  les  Èpilres 
de  saint  Paul.  Les  marcionites  publiaient  un  Évangile 
sous  le  nom  de  saint  Mathias  pour  confirmer  leur  doc- 
trine. Les  apostoliques  introduisaient  d'autres  écritures 
pour  maintenir  leurs  erreurs ,  et  pour  cet  effet  se  ser- 
vaient de  certains  actes,  qu'ils  attribuaient  à  saint  André 
et  à  saint  Thomas. 

Les  manichéens  (Chron. ,  page  287  )  écrivirent  un 
Évangile  à  leur  mode,  et  rejetaient  les  écrits  des  pro- 
phètes et  des  apôtres.  Les  Etzaïtes  débitaient  un  certain 
livre  qu'ils  disaient  être  venu  du  ciel  ;  ils  tronçonnaient 
les  autres  écritures  à  leur  fantaisie.  Origène  même, 
avec  tout  son  grand  esprit ,  ne  laissait  pas  que  de  cor- 
rompre les  Écritures,  et  forgeait  à  tous  coups  des  allé- 
gories hors  de  propos,  et  se  détournait ,  par  ce  moyen  , 
du  sens  des  prophètes  et  des  apôtres,  et  même  avait 
corrompu  quelques-uns  des  principaux  points  de  la  doc- 
trine. Ses  livres  sont  maintenant  mutilés  et  falsifiés  :  cr 
ne  sont  plus  que  pièces  cousues  et  ramassées  par  d'au- 
tres qui  sont  venus  depuis  ;  aussi  y  rencontre- t-on  des 
erreurs  et  des  fautes  manifestes. 

Les  Allogiens  attribuaient  à  l'hérétique  Cérinlhus 
X Évangile  et  X  Apocalypse  de  saint  Jean  ;  c'est  pour- 
quoi ils  les  rejetaient.  Les  hérétiques  de  nos  derniers 
siècles  rejettent  comme  apocryphes  plusieurs  livres  que 
les  catholiques  romains  regardent  comme  saints  et  sa- 
crés ,  comme  sont  les  livres  de  Tobie  ,  de  Judith ,  d'Es- 
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ther,  de  Baruch ,  le  Cantique  des  trois  Enfans  dans 
la  fournaise ,  l'Histoire  de  Susanne ,  et  celle  de  Y  Idole 
de  Bel,  la  Sapience  de  Salomon,  \  Ecclésiastique ,  le 
premier  et  le  second  livre  des  Machabèes ,  auxquels 
livres  incertains  et  douteux  on  pourrait  encore  en  ajou- 
ter plusieurs  que  Ton  attribuait  aux  autres  apôtres  , 
comme  sont ,  par  exemple ,  les  Actes  de  saint  Thomas, 
ses  Circuits ,  son  Évangile  et  son  Apocalypse  ;  Y  Évan- 
gile de  saint  Barthélemi,  celui  de  saint  Mathias,  celui 
de  saint  Jacques,  celui  de  saint  Pierre,  et  celui  des 
apôtres;  comme  aussi  les  Gestes  de  saint  Pierre,  son 
livre  de  la  Prédication ,  et  celui  de  son  Apocalypse  ; 
celui  du  Jugement,  celui  de  Y  Enfance  du  Sauveur,  et 
plusieurs  autres  de  semblable  farine,  qui  sont  tous 
rejetés  comme  apocryphes  par  les  catholiques  romains , 
même  par  le  pape  Gélase  et  par  les  SS.  PP.  de  la  com- 
munion romaine.. 

Ce  qui  confirme  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  aucun  fon- 
dement de  certitude  touchant  l'autorité  que  l'on  pré- 
tend donner  à  ces  livres ,  c'est  que  ceux  qui  en  main- 
tiennent la  divinité  sontobligés  d'avouer  qu'ils  u'auraient 
aucune  certitude  pour  les  fixer,  si  leur  foi,  disent-ils, 
ne  les  en  assurait,  et  ne  les  obligeait  absolument  de 
le  croire  ainsi.  Or ,  comme  la  foi  n'est  qu'un  principe 
d'erreur  et  d'imposture,  comment  la  foi ,  c'est-à-dire  une 
créance  aveugle ,  peut-elle  rendre  certains  les  livres  qui 
sont  eux-mêmes  le  fondement  de  cette  créance  aveugle? 
Quelle  pitié  et  quelle  démence  ! 

Mais  voyons  si  ces  livres  portent  en  eux-mêmes  quel- 
que caractère  particulier  de  vérité,  comme  par  exemple, 
d'érudition  ,  de  sagesse  et  de  sainteté  ,  ou  de  quelques 
autres  perfections  qui  ne  puissent  convenir  qu'à  un 
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Dieu ,  et  si  les  miracles  qui  y  sont  cités  s'accordent  avec 
ce  que  Ton  devrait  penser  de  la  grandeur,  de  la  bonté, 
de  la  justice  et  de  la  sagesse  infinie  d'un  Dieu  tout- 
puissant. 

Premièrement ,  on  verra  qu'il  n'y  a  aucune  érudition , 
aucune  pensée  sublime ,  ni  aucune  production  qui  passe 
les  forces  ordinaires  de  l'esprit  humain.  Au  contraire 
on  n'y  verra,  d'un  côté,  que  des  narrations  fabuleuses, 
comme  sont  celles  de  la  formation  de  la  femme  tirée 
d'une  cote  de  l'homme,  du  prétendu  paradis  terrestre, 
d'un  serpent- qui  parlait,  qui  raisonnait,  et  qui  était 
même  plus  rusé  que  l'homme;  d'une  ânesse  qui  parlait, 
et  qui  reprenait  son  maître  de  ce  qu'il  la  maltraitait 
mal  à  propos;  d'un  déluge  universel,  et  d'une  arche  où 
des  animaux  de  toute  espèce  étaient  renfermés;  de  la 
confusion  des  langues  et  de  la  division  des  nations,  sans 
parler  de  quantité  d'autres  vains  récits  particuliers  sui- 
de» sujets  bas  et  frivoles,  que  des  auteurs  graves  mé- 
priseraient de  rapporter.  Toutes  ces  narrations  n'ont  pas 
moins  l'air  de*  fables  que  celles  que  l'on  a  inventées  sur 
l'industrie  «le  Prométhée,  sur  la  boîte  de  Pandore,  ou 
sur  la  guerre  dés  génns  contre  les  dieux ,  et  autres  sem- 
blables que'  les  * poètes  ont  inventées  pour  amuser  les 
hommes  de  leur  temps. 

D'unautretîoté,  on  n'y  verra  qu'un  mélange  de  quan- 
tité de  lois  et  d'ordonnances ,  ou  de  pratiques  supersti- 
tieuses touchant  les  sacrifices,  les  purifications  de  l'an- 
cienne loi,  le  vain  discernement  des  animaux,  dont  elle 
suppose  les  uns  purs  et  les  autres  impurs.  Ces  lois  ne 
sont  pas  plus  respectables  que  celles  des  nations  les  plus 
idolâtres. 

On  n'y  verra  encore  que  de  simples  histoires,  vraie* 
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ou  fausses,  de  plusieurs  rois ,  de  plusieurs  princes  ou 
particuliers  qui  auront  bien  ou  mal  vécu,  ou  qui  auront 
fait  quelques  belles  ou  mauvaises  actions,  parmi  d au- 
tres actions  basses  et  frivoles  qui  y  sont  rapportées 
aussi. 

Pour  faire  tout  cela ,  il  est  visible  qu'il  ne  fallait  pas 
avoir  un  grand  génie,  ni  avoir  des  révélations  divines. 
Ce  n'est  pas  faire  honneur  à  un  Dieu. 

Enfin,  on  ne  voit  dans  ces  livres,  que  les  discours, 
la  conduite  et  les  actions  de  ces  renommés  prophètes 
qui  se  disaient  être  tout  particulièrement  inspirés  de 
Dieu.  On  verra  leur  manière  d'agir  et  de  parler ,  leurs 
songes,  leurs  illusions,  leurs  rêveries;  et  il  sera  facile 
de  juger  qu'ils  ressemblaient  beaucoup  plus  à  des  vi- 
sionnaires et  à  des  fanatiques  qu'à  des  personnes  sages 
et  éclairés. 

Il  y  a  cependant  dans  quelques-uns  de  ces  livres  plu- 
sieurs bons  enseignemens  et  de  belles  maximes  de  mo- 
rale ,  comme  dans  les  Proverbes  attribués  à  Salomon  , 
dans  le  livre  de  la  Sagesse  et  de  Y  Ecclésiastique  ;  mais 
ce  même  Salomon,  le  plus  sage  de  leurs  écrivains,  est 
aussi  le  plus  incrédule.  Il  doute  même  de  l'immortalité 
de  l'âme,  et  il  conclut  ses  ouvrages  par  dire  qu'il  n'y  a 
rien  de  bon  que  de  jouir  en  paix  de  son  labeur ,  et  de 
vivre  avec  ce  que  l'on  aime. 

D'ailleurs,  combien  les  auteurs  qu'on  nomme  pro- 
fanes, Xénophon  ,  Platon  ,  Gicéron,  l'empereur  An  fo- 
in n  ,  l'empereur  Julien,  Virgile,  etc.  sont  ils  au-dessus 
de  ces  livres  qu'on  nous  dit  inspirés  de  Dieu!  Je  crois 
pouvoir  dire  que  quand  il  n'y  aurait ,  par  exemple ,  que 
les  Fables  d'Esope,  elles  sont  certainement  beaucoup 
plus  ingénieuses  et  plus  instructives  que  ne  le  sont 
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toutes  ces  grossières  et  basses  paraboles  qui  sont  rap- 
portées dans  les  Évangiles. 

Mais  ce  qui  fait  encore  voir  que  ces  sortes  de  livret 
ne  peuvent  venir  d'aucune  inspiration  divine ,  c  est 
qu'outre  la  bassesse  et  la  grossièreté  du  style,  etle  dé- 
faut d'ordre  dans  la  narration  des  faits  particuliers  qui 
y  sont  très  mal  circonstanciés,  on  ne  voit  point  que  les 
auteurs  s'accordent;  ils  se  contredisent  en  plusieurs 
choses;  ils  n'avaient  pas  même  assez  de  lumières  ni  de 
talens  naturels  pour  bien  rédiger  une  histoire. 

Voici  quelques  exemples  des  contradictions  qui  se 
trouvent  entre  eux.  L'évangéliste  Matthieu  fait  descen- 
dre Jésus-Christ  du  roi  David  par  son  fils  Salomon, 
jusqu'à  Joseph  ,  père  au  moins  putatif  de  Jesus-Christ 
et  Luc  le  fait  descendre  du  même  David  par  son  fils 
Nathan  jusqu'à  Joseph.  ' 

Matthieu  dit,  parlant  de  Jésus,  que  le  bruit  s'étant 
répandu  dans  Jérusalem  qu'il  était  né  un  nouveau  roi 
des  Juifs ,  et  que  les  mages  étant  venus  le  chercher 
pour  l'adorer,  le  roi  Hérode,  craignant  que  ce  prétendu 
roi  nouveau  ne  Jui  ôtât  quelque  jour  la  couronne,  fit 
égorger  tous  les  enfans  nouvellement  nés  depuis  deux 
ans ,  dans  tous  les  environs  de  Bethléem ,  où  on  lui 
avait  dit  que  ce  nouveau  roi  devait  naître ,  et  que  Joseph 
et  la  mère  de  Jésus  ayant  été  avertis  en  songe  par  un 
ange ,  de  ce  mauvais  dessein ,  ils  s'enfuirent  incontinent 
en  Égypte,  où  ils  demeurèrent  jusqu'à  la  mort  d'Hé- 
rode ,  qui  n'arriva  que  plusieurs  années  après. 

Au  contraire,  Luc  marque  que  Joseph  et  la  mère  de 
Jésus  demeurèrent  paisiblement  durant  six  semaines 
dans  l'endroit  où  leur  enfant  Jésus  fut  né;  qu'il  y  fut 
circoncis  suivant  la  loi  des  Juifs ,  huit  jours  après  sa 
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naissance,  et  que  lorsque  le  temps  prescrit  par  cette 
loi  pour  la  purification  de  sa  mère  fut  arrivé,  elle  et 
Joseph  son  mari  le  portèrent  à  Jérusalem  pour  le  pré- 
senter à  Dieu  dans  son  temple,  et  pour  offrir  en  même 
temps  un  sacrifice,  ce  qui  était  ordonné  par  la  loi  de 
Dieu  ;  après  quoi  ils  s'en  retournèrent  en  Galilée  dans 
leur  ville  de  Nazareth,  où  leur  enfant  Jésus  croissait 
tous  les  jours  en  grâce  et  en  sagesse  ;  et  que  son  père 
et  sa  mère  allaient  tous  les  ans  à  Jérusalem,  aux  jours 
solennels  de  leur  fête  de  Pâques ,  si  bien  que  Luc  ne 
fait  aucune  mention  de  leur  fuite  en  Egypte ,  ni  de  la 
cruauté  d'Hérode  envers  les  enfans  de  la  province  de 
Bethléem. 

A  l'égard  de  la  cruauté  d'Hérode,  comme  les  histo- 
riens de  ce  temps-là  n'en  parlent  point ,  non  plus  que 
Josèphe  l'historien  ,  qui  écrivit  la  vie  de  cet  Hérode,  et 
que  les  autres  évangélistes  n'en  font  aucune  mention  , 
il  est  évident  que  le  voyage  de  ces  mages  conduits  par 
une  étoile ,  ce  massacre  des  petits  enfans  et  cette  fuite 
en  Egypte ,  ne  sont  qu'un  mensonge  absurde.  Car  il 
n'est  pas  croyable  que  Josèphe,  qui  a  blâmé  les  vices 
de  ce  roi ,  eût  passé  sous  silence  une  action  si  noire 
et  si  détestable,  si  ce  que  cet  évangéliste  dit  eût  été 
vrai. 

Sur  la  durée  du  temps  de  la  vie  publique  de  Jésus- 
Christ  ,  suivant  ce  que  disent  les  trois  premiers  évangé- 
listes, il  ne  pouvait  y  avoir  eu  guère  plus  de  trois  mois 
depuis  son  baptême  jusqu'à  sa  mort,  en  supposant 
qu'il  avait  trente  ans  lorsqu'il  fut  baptisé  par  Jean , 
comme  dit  Luc,  et  qu'il  fût  né  le  a5  décembre.  Car 
depuis  ce  baptême,  qui  fut  l'an  i5  de  Tibère-César, 
et  l'année  qu'Anne  et  Caïphe  étaient  grands  prêtres , 
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jusqu'au  premier  Pâque  suivant ,  qui  était  dans  le  mois 
de  mars,  il  n'y  avait  qu'environ  trois  mois;  suivant  ce 
que  disent  les  trois  premiers  évangélistes ,  il  fut  cruci- 
fié la  veille  du  premier  Pâque  suivant,  après  son  bap- 
tême ,  et  la  première  fois  qu'il  vint  à  Jérusalem  avec 
ses  disciples;  car  tout  ce  qu'ils  disent  de  son  baptême, 
de  ses  voyages ,  de  ses  miracles ,  de  ses  prédications , 
et  de  sa  mort  et  passion ,  se  doit  rapporter  nécessaire- 
ment à  la  même  année  de  son  baptême,  puisque  ces 
évangélistes  ne  parlent  d'aucune  autre  année  suivante , 
et  qu'il  paraît  même,  par  la  narration  qu'ils  font  de  ses 
actions,  qu'il  les  a  toutes  faites  immédiatement  après 
son  baptême,  consécutivement  les  unes  après  les  autres, 
et  en  fort  peu  de  temps ,  pendant  lequel  on  ne  voit 
qu'un  seul  in'ervalle  de  six  jours  avant  sa  transfigura- 
tion ,  pendant  lesquels  six  jours  on  ne  voit  pas  qu'il  ait 
fait  aucune  cbose. 

On  voit  par  là  qu'il  n'aurait  vécu,  après  son  bap- 
tême, qu'environ  trois  mois  ,  desquels  ,  si  l'on  vient  à 
ôter  six  semaines  de  quarante  jours  et  quarante  nuits 
qu'il  passa  dans  le  désert  immédiatement  après  son  bap- 
tême, il  s'ensuivra  que  le  temps  de  sa  vie  publique  , 
depuis  ses  premières  prédications  jusqu'à  sa  mort, 
n'aura  duré  qu'environ  six  semaines  ;  et  suivant  ce  que 
Jean  dit ,  il  aurait  au  moins  duré  trois  ans  et  trois  mois, 
parce  qu'il  paraît,  par  l'Évangile  de  cet  apôtre,  qu'il 
aurait  été  ,  pendant  le  cours  de  sa  vie  publique,  trois 
ou  quatre  fois  à  Jérusalem  à  la  fête  de  Pâques,  qui  n'ar- 
rivait qu'une  fois  l'an. 

Or ,  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  été  trois  ou  quatre  fois 
depuis  son  baptême,  comme  Jean  le  témoigne,  il  est 
faux  qu'il  n'ait  vécu  que  trois  mois  après  son  baptême, 
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et  qu'il  ait  été  crucifié  la  première  fois  qu'il  alla  à  Jé- 
rusalem. 

Si  Ton  dit  que  ces  trois  premiers  évangélistes  ne  par- 
lent effectivement  que  d'une  seule  année ,  mais  qu'ils  ne 
marquent  pas  distinctement  les  autres  qui  se  sont  écou- 
lées depuis  son  baptême,  ou  que  Jean  n'entend  parler 
que  d'une  seule  Pâque,  quoiqu'il  semble  parler  de  plu- 
sieurs, et  que  c'est  par  anticipation  qu'il  répète  plu- 
sieurs fois  que  la  fête  de  Pâques  des  Juifs  était  proche, 
et  que  Jésus  alla  à  Jérusalem,  et  par  conséquent  qu'il 
n'y  a  qu'une  contrariété  apparente  sur  ce  sujet  entre 
ces  évangélistes ,  je  le  veux  bien;  mais  il  est  constant 
que  cette  contrariété  apparente  ne  viendrait  que  de  ce 
qu'ils  ne  s'expliquent  pas  avec  toutes  les  circonstances 
qui  auraient  été  à  remarquer  dans  le  récit  qu'ils  font. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  y  a  toujours  lieu  de  tirer  cette 
conséquence,  qu'ils  n'étaient  donc  pas  inspirés  de  Dieu 
lorsqu'ils  ont  écrit  leurs  histoires. 

Autre  contradiction  au  sujet  de  la  première  chose 
que  Jésus-Christ  fit  incontinent  après  son  baptême;  car 
les  trois  premiers  évangélistes  disent  qu'il  fut  aussitôt 
transporté  par  l'esprit  dans  un  désert ,  où  il  jeûna  qua- 
rante jours  et  quarante  nuits,  et  où  il  fut  plusieurs  fois 
tenté  par  le  diable  ;  et,  suivant  ce  que  dit  Jean  ,  il  partit 
deux  jours  après  son  baptême  pour  aller  en  Galilée,  où 
il  fit  son  premier  miracle  en  y  changeant  l'eau  en  vin 
aux  noces  de  Cana ,  où  il  se  trouva  trois  jours  après  son 
arrivée  en  Galilée,  à  plus  de  trente  lieues  de  l'endroit 
où  il  était. 

A  l'égard  du  lieu  de  sa  première  retraite  après  sa 
sortie  du  désert ,  Matthieu  dit ,  ch.  tv,  vers.  1 3, qu'il  s'en 
vint  en  Galilée  ,  et  que  laissant  la  ville  de  Nazareth,  il 
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vint  demeurer  à  Gapharnaùm,  ville  maritime  ;  et  Luc, 
ch.  rv.vers.  1 6  et  3 1,  dit  qu'il  vint  d'abord  à  Nazareth, 
et  qu'ensuite  il  vint  à  Gapharnaùm. 

Ils  se  contredisent  sur  le  temps  et  la  manière  dont 
les  apôtres  se  mirent  à  sa  suite  ;  car  les  trois  premiers 
disent  que  Jésus  passant  sur  le  bord  de  la  mer  de 
Galilée ,  il  vit  Simon  et  André  son  frère ,  et  qu'un  peu 
plus  loin  il  vit  Jacques  et  Jean  son  frère  avec  leur  père 
Zebedée.  Jean,  au  contraire ,  dit  que  ce  fut  André ,  frère 
de  Simon  Pierre,  qui  se  joignit  premièrement  à  Jésus, 
avec  un  autre  disciple  de  Jean-Baptiste, l'ayant  vu  passer 
devant  eux  ,  lorsqu'ils  étaient  avec  leur  maître  sur  les 
bords  du  Jourdain. 

Au  sujet  de  la  cène  ,  les  trois  premiers  évangélistes 
marquent  que  Jésus-Christ  fit  l'institution  du  sacrement 
de  son  corps  et  de  son  sang,  sous  les  espèces  et  appa- 
rences du  pain  et  du  vin ,  comme  parlent  nos  christi- 
coles  romains  ;  et  Jean  ne  fait  aucune  mention  de  ce 
mystérieux  sacrement.  Jean  dit,  ch.  xm,  vers.  5,  qu'a- 
près cette  cène  Jésus  lava  les  pieds  à  ses  apôtres ,  qu'il 
leur  commanda  expressément  de  se  faire  les  uns  aux 
autres  la  même  chose,  et  rapporte  un  long  discours 
qu'il  leur  fit  dans  ce  même  temps.  Mais  les  autres  évan- 
gélistes ne  parlent  aucunement  de  ce  lavement  de  pieds, 
ni  d'un  long  discours  qu'il  leur  fit  pour  lors.  Au  con- 
traire, ils  témoignent  qu'incontinent  après  cette  cène, il 
s'en  alla  avec  ses  apôtres  sur  la  montagne  des  Oliviers, 
où  il  abandonna  son  âme  à  la  tristesse,  et  qu'enfin  il 
tomba  en  agonie ,  pendant  que  ses  apôtres  dormirent 
un  peu  plus  loin. 

Ils  se  contredisent  eux-mêmes  sur  le  jour  qu'ils  dis- 
sent qu'il  fit  cette  cène  ;  car  d'un  côté  ils  marquent 
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qu'il  la  fit  le  soir  de  la  veille  de  Pâques,  c'est-à-dire ,  le 
soir  du  premier  jour  des  azymes,  ou  de  l'usage  des 
painssans  levain,  comme  ilestmarquc  dans  Y  Exode ,  XII, 
18.  Lèvit  xxui,  5.  Dans  les  ISomb.  xxvin,  16  ;  et  d'un 
autre  côté  ils  disent  qu'il  fut  crucifié  le  lendemain  du 
jour  qu'il  fit  cette  cène,  vers  l'heure  de  midi,  après 
que  les  Juifs  lui  eurent  fait  son  procès  pendant  toute 
la  nuit  et  le  matin.  Or,  suivant  leur  dire,  le  lendemain 
qu'il  fit  cette  cène  n'aurait  pas  dû  être  la  veille  de  Pâ- 
ques. Donc ,  s'il  est  mort  la  veille  de  Pâques  vers  le  midi , 
ce  n'était  point  le  soir  de  la  veille  de  cette  fête  qu'il  fit 
cette  cène.  Donc  il  v  a  erreur  manifeste. 

Ils  se  contredisent  aussi  sur  ce  qu'ils  rapportent  des 
femmes  qui  avaient  suivi  Jésus  depuis  la  Galilée;  car 
les  trois  premiers  évangélistes  disent  que  ces  femmes, 
et  tous  ceux  de  sa  connaissance ,  entre  lesquelles  étaient 
Marie-Magdeleine,  et  Marie,  mère  de  Jacques  et  de  Josès, 
et  la  mère  des  enfans  de  Zébédée ,  regardaient  de  loin  ce 
qui  se  passait,  lorsqu'il  était  pendu  et  attaché  à  la  croix. 
Jean  dit  au  contraire,  xix,  a5,  que  la  mère  de  Jésus,  et 
la  sœur  de  sa  mère,  et  Marie-Magdeleine,  étaient  debout 
auprès  de  la  croix ,  avec  Jean  son  apôtre.  La  contrariété 
est  manifeste,  car  si  ces  femmes  et  ce  disciple  étaient 
près  de  lui,  elles  n'étaient  donc  pas  éloignées,  comme 
disent  les  autres. 

Ils  se  contredisent  sur  les  prétendues  apparitions 
qu'ils  rapportent  que  Jésus-Christ  fit  après  sa  prétendue 
résurrection;  car  Matthieu,  ch.  xxvin,  v.  9  et  16,  ne 
parle  que  de  deux  apparitions,  l'une,  lorsqu'il  apparut 
à  Marie-Magdeleine,  et  à  une  autre  femme  nommée 
aussi  Marie,  et  lorsqu'il  apparut  n  ses  onze  disciples, 
qui  s'étaient  rendus  en  Galilée  sur  la  montagne  qu'il  leur 
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avait  marquée  pour  le  voir.  Marc  parle  de  trois  appari- 
tions :  la  première  lorsqu'il  apparut  à  Marie-Magdeleine  ; 
la  seconde,  lorsqu'il  apparut  à  ses  deux  disciples ,  qui 
allaient  à  Emmaûs  ;  et  la  troisième,  lorsqu'il  apparut  à„ 
ses  onze  disciples,  à  qui  il  fit  reproche  de  leur  incrédu- 
lité. Luc  ne  parle  que  de  deux  apparitions  comme  Mat- 
thieu ;  et  Jean  l'évangéliste  parle  de  quatre  apparitions; 
et  ajoute  aux  trois  de  Marc  celle  qu'il  fit  à  sept  ou  huit 
de  ses  disciples,  qui  péchaient  sur  la  mer  de  Tibériade. 

Ils  se  contredisent  encore  sur  le  lieu  de  ces  appari- 
tions ;  car  Matthieu  dit  que  ce  fut  en  Galilée,  sur  une 
montagne  ;  Marc  dit  que  ce  fut  lorsqu'ils  étaient  à  table; 
Luc  dit  qu'il  les  mena  hors  de  Jérusalem ,  et  qu'il  les 
mena  jusqu'en  Béthanie,  où  il  les  quitta  en  s'élevant  au 
ciel  ;  et  Jean  dit  que  ce  fut  dans  la  ville  de  Jérusalem, 
dans  une  maison  dont  ils  avaient  fermé  les  portes  ;  et 
une  autre  fois  sur  la  mer  de  Tibériade. 

Voilà  bien  de  la  contrariété  dans  J^récit  de  ces  pré- 
tendues apparitions.  Ils  se  contredisent  au  sujet  de  sa 
prétendue  ascension  au  ciel  ;  car  Luc  et  Marc  disent 
positivement  qu'il  monta  au  ciel  en  présence  de  ses 
onze  apôtres;  mais  ni  Matthieu  ni  Jean  ne  font  aucune 
mention  de  cette  prétendue  ascension.  Bien  plus,  Mat- 
thieu témoigne  assez  clairement  qu'il  n'est  point  monté 
au  ciel,  puisqu'il  dit  positivement  que  Jésus -Christ 
assura  ses  apôtres  qu'il  serait  et  qu'il  demeurerait  tou- 
jours avec  eux  jusqu'à  la  fin  de  siècles.  «  Allez,  leur 
«  dit-il  dans  cette  prétendue  apparition,  enseignez  toutes 
«  les  nations ,  et  soyez  assurés  que  je  serai  toujours  avec 
«  vous  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  » 

Luc  se  contredit  lui-même  sur  ce  sujet  ;  car  dans  son 
Évangile ,  ch.  xxiv,  v.  5o,  il  dit  que  ce  fut  en  Betha- 
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nie  qu'il  monta  au  ciel  en  présence  de  ses  apôtres  ;  et 
dans  ses  Actes  des  Apôtres ,  supposé  qu'il  en  soit  l'au- 
teur, il  dit  que  ce  fut  sur  la  montagne  des  Oliviers.  Il  se 
contredit  encore  lui-même  dans  une  autre  circonstance 
de  cette  ascension  ;  car  il  marque  dans  son  Évangile 
que  ce  fut  le  jour  même  de  sa  résurrection,  ou  la  pre- 
mière nuit  suivante ,  qu'il  monta  au  ciel  ;  et  dans  ses 
Actes  des  Apôtres,  il  dit  que  ce  fut  quarante  jours  après 
sa  résurrection  ;  ce  qui  ne  s'accorde  certainement  pas. 

Si  tous  les  apôtres  avaient  véritablement  vu  leur 
maître  monter  glorieusement  au  ciel,  comment  Mat- 
thieu et  Jean,  qui  l'auraient  vu  comme  les  autres,  au- 
raient-ils passé  sous  silence  un  si  glorieux  mystère,  et 
si  avantageux  à  leur  maître,  vu  qu'ils  rapportent  quan- 
tité d'autres  circonstances  de  sa  vie  et  de  ses  actions, 
qui  sont  beaucoup  moins  considérables  que  celle-ci? 
Comment  Matthieu  ne  fait-il  pas  mention  expresse  de 
cette  ascension^t  n'explique-t-il  pas  clairement  de 
quelle  manière  ifUemeurerait  toujours  avec  eux,  quoi- 
qu'il les  quittât  visiblement  pour  monter  au  ciel?  Il 
n'est  pas  facile  de  comprendre  par  quel  secret  il  pouvait 
demeurer  avec  ceux  qu'il  quittait. 

Je  passe  sous  silence  quantité  d'autres  contradictions; 
ce  que  je  viens  de  dire  suffit  pour  faire  voir  que  ces 
livres  ne  viennent  d'aucune  inspiration  divine,  ni  même 
d'aucune  sagesse  humaine,  et  par  conséquent  qu'ils  ne 
méritent  pas  qu'on  y  ajoute  foi. 
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CHAPITRE  II. 


Mais  par  quel  privilège  ces  quatre  Évangiles,  et 
quelques  autres  semblables  livres ,  passent-ils  pour  saints 
et  divins,  plutôt  que  plusieurs  autres  qui  ne  portent 
pas  moins  le  titre  d'Évangile,  et  qui  ont  autrefois  été, 
comme  les  premiers,  publiés  sous  le  nom  de  quelques 
autres  apôtres?  Si  l'on  dit  que  les  Évangiles  réfutés  sont 
supposés  et  faussement  attribués  aux  apôtres,  on  en 
peut  dire  autant  des  premiers;  si  l'on  suppose  les  uns 
falsifiés  et  corrompus,  on  en  peut  supposer  autant  pour 
les  autres.  Ainsi  il  n'y  a  point  de  preuve  assurée  pour 
discerner  les  uns  d'avec  les  autres,  en  dépit  de  l'Église 
qui  veut  en  décider;  elle  n'est  pas  plus  croyable. 

Pour  ce  qui  est  des  prétendus  miracles  rapportés 
dans  le  vieux  Testament ,  ils  n'auraient  été  faits  que 
pour  marquer,  de  la  part  de  Dieu ,  une  injuste  et  odieuse 
acception  de  peuples  et  de  personnes ,  et  pour  accabler 
de  maux,  de  propos  délibéré,  les  uns,  pour  favoriser 
tout  particulièrement  les  autres.  La  vocation  et  le  choix 
que  Dieu  fit  des  patriarches  Abraham ,  Isaac  et  Jacob, 
pour,  de  leur  postérité,  se  faire  un  peuple  qu'il  sancti- 
fierait et  bénirait  par-dessus  tous  les  autres  peuples  de 
la  terre,  en  est  une  preuve. 

Mais,  dira-t-on ,  Dieu  est  le  maître  absolu  de  ses  grâces 
et  de  ses  bienfaits,  il  peut  les  accorder  à  qui  bon  lui 
semble ,  sans  qu'on  ait  droit  de  s'en  plaindre  ni  de  l'ac- 
cuser d'injustice.  Cette  raison  est  vaine  ;  car  Dieu ,  l'au- 
teur de  la  nature,  le  père  de  tous  les  hommes,  doit 
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également  les  aimer  tous ,  comme  ses  propres  ouvrages , 
et  par  conséquent  il  doit  également  être  leur  protecteur 
et  leur  bienfaiteur  ;  car  celui  qui  donne  l'être  doit  don- 
ner les  suites  et  les  conséquences  nécessaires  pour  le 
bien-être  ;  si  ce  n'est  que  nos  cbristicoles  veuillent  dire 
que  leur  Dieu  voudrait  faire  exprès  des  créatures  pour 
les  rendre  misérables,  ce  qu'il  serait  certainement  in- 
digne de  penser  d'un  Être  infiniment  bon. 

De  plus  ,  si  tous  les  prétendus  miracles  tant  du  vieux 
que  du  nouveau  Testdmeni  étaient  véritables,  on  pour- 
rait dire  que  Dieu  aurait  eu  plus  de  soin  de  pourvoir  au 
moindre  bien  des  hommes,  qu'à  leur  plus  grand  et  prin- 
cipal bien;  qu'il  aurait  voulu  plus  sévèrement  punir 
dans  de  certaines  personnes  des  fautes  légères ,  qu'il 
n'aurait  puni  dans  d'autres  de  très  grands  crimes;  et 
enfin  qu'il  n'aurait  pas  voulu  se  montrer  si  bienfesant 
dans  les  plus  pressans  besoins  que  dans  les  moindres. 
C'est  ce  qu'il  est  facile  de  faire  voir,  tant  par  les  mira- 
cles qu'on  prétend  qu'il  a  faits,  que  par  ceux  qu'il  n'a 
pas  faits,  et  qu'il  aurait  néanmoins  plutôt  faits  qu'aucun 
autre,  s'il  était  vrai  qu'il  en  eût  fait.  Par  exemple,  dire 
que  Dieu  aurait  eu  la  complaisance  d'envoyer  un  ange 
pour  consoler  et  secourir  une  simple  servante,  pendant 
qu'il  aurait  laissé  et  qu'il  laisse  encore  tous  les  jours 
languir  et  mourir  de  misère  une  infinité  d'innocens; 
qu'il  aurait  conservé  miraculeusement,  pendant  qua- 
rante ans,  les  habillemens  et  les  chaussures  d'un  misé- 
rable peuple,  pendant  qu'il  ne  veut  pas  veiller  à  la 
conservation  naturelle  de  tant  de  biens  si  utiles  et 'né- 
cessaires pour  la  subsistance  des  peuples,  et  qui  se  sont 
néanmoins  perdus  et  se  perdent  encore  tous  les  jours 
par  diflferens  accidens.  Quoi  !  il  aurait  envoyé  aux  pre- 
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miers chefs  du  genre  humain,  Adam  et  Ève,  un  démon, 
un  diable,  ou  un  simple  serpent,  pour  les  séduire,  et 
pour  perdre  par  ce  moyen  tous  les  hommes?  cela  n'est 
pas  croyable.  Quoi!  il  aurait  voulu,  par  une  grâce  spé- 
ciale de  la  Providence,  empêcher  que  le  roi  de  Géraris 
(Gérare),  païen,  ne  tombât  dans  une  faute  légère  avec 
une  femme  étrangère ,  faute  cependant  qui  n'aurait  eu 
aucune  mauvaise  suite  ;  et  il  n'aurait  pas  voulu  empêcher 
qu'Adam  et  Ëve  ne  l'offensassent ,  et  ne  tombassent  dans 
le  péché  de  désobéissance,  péché  qui,  selon  nos  christi- 
coles,  devait  être  fatal,  et  causer  la  perte  de  tout  le 
genre  humain  ?  Cela  n'est  pas  croyable. 

Venons  aux  prétendus  miracles  du  nouveau  Testa- 
ment.  Us  consistent,  comme  on  le  prétend,  en  ce  que 
Jésus-Christ  et  ses  apôtres  guérissaient  divinement  tou- 
tes sortes  de  maladies  et  d'infirmités ,  en  ce  qu'ils  ren- 
daient ,  quand  ils  voulaient ,  la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe 
aux  sourds,  la  parole  aux  muets,  qu'ils  fesaient  marcher 
droit  les  boiteux ,  qu'ils  guérissaient  les  paralytiques , 
qu'ils  chassaient  les  démons  des  corps  des  possédés ,  et 
qu'ils  ressuscitaient  les  morts. 

On  voit  plusieurs  de  ces  miracles  dans  les  Évangiles  ; 
mais  on  en  voit  beaucoup  plus  dans  les  livres  que  nos 
christicples  ont  faits  des  vies  admirables  de  leurs  saints; 
car  on  y  lit  presque  partout  que  ces  prétendus  bienheu- 
reux guérissaient  les  maladies  et  les  infirmités ,  chas- 
saient les  démons  presque  en  toute  rencontre,  et  ce,  au 
seul  nom  de  Jésus,  ou  par  le  seul  signe  de  la  croix; 
qu'ils  commandaient,  pour  ainsi  dire,  aux  élemens;  que 
Dieu  les  favorisait  si  fort,  qu'il  leur  conservait  même 
après  leur  mort  son  divin  pouvoir,  et  que  ce  divin 
pouvoir  se  serait  communiqué  jusqu'au  moindre  de 
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leurs  habillemens ,  et  même  jusqu'à  l'ombre  de  leurs 
corps,  et  jusqu'aux  instrumens  honteux  de  leur  mort. 
U  est  dit  que  la  chaussette  de  saint  Honoré  ressuscita 
un  mort  au  6  de  janvier;  que  les  bâtons  de  saint  Pierre, 
de  saint  Jacques  et  de  saint  Bernard  opéraient  des  mira- 
cles. On  dit  de  même  de  la  corde  de  saint  François ,  du 
bâton  de  saint  Jean  de  Dieu  et  de  la  ceinture  de  sainte 
Mélanie.  Il  est  dit  de  saint  Gracilien  qu'il  fut  divine- 
ment instruit  de  ce  qu'il  devait  croire  et  enseigner,  et 
qu'il  fit,  par  le  mérite  de  son  oraison ,  reculer  une  mon- 
tagne qui  l'empêchait  de  bâtir  une  église.  Que  du  sé- 
pulcre de  saint  André  il  en  coulait  sans  cesse  une  liqueur 
qui  guérissait  toutes  sortes  de  maladies.  Que  lame  de 
saint  Benoît  fut  vue  monter  au  ciel ,  revêtue  d'un  pré- 
cieux manteau  et  environnée  de  lampes  ardentes.  Saint 
Dominique  disait  que  Dieu  ne  l'avait  jamais  éconduit 
de  choses  qu'il  lui  eût  demandées.  Que  saint  François 
commandait  aux  hirondelles  ,  aux  cygnes  et  autres  oi- 
seaux ,  qu'ils  lui  obéissaient  ;  et  que  souvent  les  pois- 
sons ,  les  lapins  et  les  lièvres  venaient  se  mettre  entre 
ses  mains  et  dans  son  giron.  Que  saint  Paul  et  saint 
Pantaléon,  ayant  eu  la  tête  tranchée,  il  en  sortit  du 
lait  au  lieu  de  sang.  Que  le  bienheureux  Pierre  de 
Luxembourg ,  dans  les  deux  premières  années  d'après 
sa  mort,  1 388  et  1 3 89,  fit  deux  mille  quatre  cents  mi- 
racles, entre  lesquels  il  y  eut  quarante-deux  morts  res- 
suscités,  non  compris  plus  de  trois  mille  autres  miracles 
qu'il  a  faits  depuis,  sans  ceux  qu'il  fait  encore  tous  les 
jours.  Que  les  cinquante  philosophes  que  sainte  Cathe- 
rine convertit  ayant  tous  été  jetés  dans  un  grand  feu , 
leurs  corps  furent  après  trouvés  entiers,  et  pas  un  seul 
de  leurs  cheveux  brûlé.  Que  le  corps  de  sainte  Cathe- 
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rine  fut  emporté  par  les  anges  après  sa  mort,  et  enterré 
par  eux  sur  le  mont  Sinaï.  Que  le  jour  de  la  canonisa- 
tion de  saint  Antoine  de  Padoue  toutes  les  cloches  de 
la  ville  de  Lisbonne  sonnèrent  d'elles-mêmes  sans  que 
l'on  sût  d'où  cela  venait.  Que  ce  saint  étant  un  jour  sur 
le  bord  de  la  mer,  et  ayant  appelé  les  poissons  pour  les 
prêcherais  vinrent  devant  lui  en  foule,  et,  mettant  la 
tête  hors  de  l'eau ,  ilsl'écoutaient  attentivement.  On  ne 
finirait  point  s'il  fallait  rapporter  toutes  ces  balivernes  ; 
il  n'y  a  sujet  si  vain  et  si  frivole ,  et  même  si  ridicule , 
où  les  auteurs  de  ces  Vies  de  saints  ne  prennent  plaisir 
d'enitasser  miracles  sur  miracles,  tant  ils  sont  habiles  à 
forger  de  beaux  mensonges.  Voyez  aussi  le  sentiment 
de  Naudé  sur  cette  matière,  dans  son  Apologie  des 
graruis  hommes,  chap.  i€r,  page  i3. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  ,  en  effet ,  que  l'on  regarde 
ces  choses  comme  de  vains  mensonges;  car  il  est  facile 
de  voir  que  tous  ces  prétendus  miracles  n'ont  été  in- 
ventés qu'à  l'imitation  des  fables  des  poètes  païens  ; 
c'est  ce  qui  paraît  assez  visiblement  par  la  conformité 
qu'il  y  a  des  uns  aux  autres. 

CHAPITRE  III. 

Conformité  des  anciens  et  nouveaux  miracles. 

Si  nos  christicoles  disent  que  Dieu  donnait  véritable- 
ment pouvoir  à  ses  saints  de  faire  tous  les  miracles  rap- 
portés dans  leurs  vies ,  de  même  aussi  les  païens  disent 
que  les  filles  d'Anius ,  grand  prêtre  d'Apollon  ,  avaient 
véritablement  reçu  du  dieu  Bacchus  la  faveur  et  le  pou- 
voir de  changer  tout  ce  qu'elles  voudraient  en  blé ,  en 
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vin,  en  huile,  etc.;  que  Jupiter  donna  aux  nymphes 
qui  eurent  soin  de  son  éducation  une  corne  delà  chèvre 
qui  l'avait  allaité  dans  son  enfance ,  avec  cette  propriété 
qu'elle  leur  fournissait  abondamment  tout  ce  qui  leur 
venait  à  souhait. 

Si  nos  christicoles  disent  que  leurs  saints  avaient  le 
pouvoir  de  ressusciter  les  morts ,  et  qu'ils  avaient  des 
révélations  divines ,  les  païens  avaient  dit  avant  eux 
qu'Atlialide,  fils  de  Mercure ,  avait  obtenu  de  son  père 
le  don  de  pouvoir  vivre ,  mourir  et  ressusciter  quand  il 
voudrait;  qu'il  avait  aussi  la  connaissance  de  tout  ce  qui 
se  fesait  au  monde,  et  en  l'autre  vie;  et  qu'Esculape, 
fils  d'Apollon,  avait  ressuscité  des  morts,  et  entre  autres 
qu'il  ressuscita  Hippolyte,  fils  de  Thésée,  à  la  prière 
de  Diane,  et  qu'Hercule  ressuscita  aussi  Alceste,  femme 
d'Admète,  roi  de  Thessalie,  pour  la  rendre  à  son  mari. 

Si  nos  christicoles  disent  que  leur  Christ  est  né  mira- 
culeusement d'une  vierge,  sans  connaissance  d'homme , 
les  païens  avaient  déjà  dit  avant  eux  que  Rénuis  et 
Romulus,  fondateurs  de  Rome,  étaient  miraculeuse- 
ment nés  d'une  vierge  vestale  nommée  Ilia  ,  ou  Silvia, 
ou  Rhéa  Silvia;  ils  avaient  déjà  dit  que  Mars,  Argé , 
Vulcain  et  autres ,  avaient  été  engendrés  de  la  déesse 
Junon  ,sans  connaissance  d'homme,  et  avaient  déjà  dit 
aussi  que  Minerve,  déesse  des  sciences ,  avait  été  engen- 
drée dans  le  cerveau  de  Jupiter,  et  qu'elle  en  sortit 
tout  armée ,  par  la  force  d'un  coup  de  poing ,  dont  ce 
dieu  se  frappa  la  téte. 

Si  nos  christicoles  disent  que  leurs  saints  fesaient 
sortir  des  fontaines  d'eau  des  rochers,  les  païens  disent 
de  même  que  Minerve  fit  jaillir  une  fontaine  d'huile,  en 
récompense  d'un  temple  qu'on  lui  avait  dédié. 
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Si  nos  christicoles  se  vantent  d'avoir  reçu  miracu- 
leusement des  images  du  ciel,  comme,  par  exemple, 
celles  de  Notre-Dame  de  Lorette  et  de  Liesse,  et  plu- 
sieurs autres  présens  du  ciel,  comme  la  prétendue  sainte 
ampoule  de  Reims ,  comme  la  chasuble  blanche  que  saint 
Ildefonse  reçut  de  la  vierge  Marie ,  et  autres  choses  sem- 
blables ;4es  païens  se  vantaient  avant  eux  d'avoir  reçu 
un  bouclier  sacré ,  pour  marque  de  la  conservation  de 
leur  ville  de  Rome,  et  les  Troyens  se  vantaient  avant 
eux  d'avoir  reçu  miraculeusement  du  ciel  leur  Palla- 
dium, ou  leur  simulacre  de  Pallas,  qui  vint,  disaient- 
ils  ,  prendre  sa  place  dans  le  temple  qu'on  avait  édifié 
à  l'honneur  de  cette  déesse. 

Si  nos  christicoles  disent  que  leur  Jésus-Christ  fut  vu 
par  ses  apôtres  monter  glorieusement  au  ciel,  et  que 
plusieurs  âmes  de  leurs  prétendus  saints  furent  vues 
transférées  glorieusement  au  ciel  par  les  anges  ;  les 
païens  romains  avaient  déjà  dit  avant  eux  que  Romu- 
lus,  leur  fondateur,  fut  vu  tout  glorieux  après  sa  mort, 
que  Ganymède ,  fils  de  Tros  roi  de  Troie ,  fut ,  par  Jupi- 
ter ,  transporté  au  ciel  pour  lui  servir  d'echanson ,  que 
la  chevelure  de  Bérénice,  ayant  été  consacrée  au  temple 
de  Vénus,  fut  après  transportée  au  ciel  :  ils  disent  la 
même  chose  de  Cassiopée  et  d'Andromède,  et  même  de 
l'âne  de  Silène. 

Si  nos  christicoles  disent  que  plusieurs  corps  de  leurs 
saints  ont  été  miraculeusement  préservés  de  corruption 
après  leur  mort ,  et  qu'ils  ont  été  retrouvés  par  des  ré- 
vélations divines,  après  avoir  été  un  fort  long  temps 
perdus  sans  savoir  où  ils  pouvaient  être  ;  les  païens  en 
disent  de  même  du  corps  d'Oreste,  qu'ils  prétendent 
avoir  été  trouvé  par  l'avertissement  de  l'oracle ,  etc. 
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Si  nos  christicoles  disent  que  les  sept  frères  dormans 
dormirent  miraculeusement  pendant  177  ans  qu'ils 
furent  enfermés  dans  une  caverne;  les  païens  disent 
(ju'Épiménide  le  philosophe  dormit  pendant  75  ans 
dans  une  caverne  ou  il  s  était  endormi. 

Si  nos  christicoles  disent  que  plusieurs  de  leurs  saints 
parlaient  encore  miraculeusetnent  après  avoir  «u  la  tête 
ou  la  langue  coupée;  les  païens  disent  que  la  tête  de 
Gabienus  chanta  un  long  poëme  après  avoir  été  séparée 
de  son  corps. 

Si  nos  christicoles  se  glorifient  de  ce  que  leurs  tem- 
ples et  églises  sont  ornés  de  plusieurs  tableaux  et  riches 
présens,  qui  montrent  les  guérisons  miraculeuses  qui 
ont  été  faites  par  l'intercession  de  leurs  saints;  on  voit 
aussi  ou  du  moins  on  voyait  autrefois,  dans  le  temple 
d'Esculape ,  en  Épidaure,  quantité  de  tableaux  des  cures 
et  guérisons  miraculeuses  qu'il  avait  faites. 

Si  nos  christicoles  disent  que  plusieurs  de  leurs  saints 
ont  été  miraculeusement  conservés  dans  les  flammes 
ardentes ,  sans  y  recevoir  aucun  dommage  dans  leurs 
corps  ni  dans  leurs  habits;  les  païens  disaient  que  les 
religieuses  du  temple  de  Diane  marchaient  sur  les  char- 
bons ardens  pieds-nus,  sans  se  brûler  et  sans  se  blesser 
les  pieds,  et  que  les  prêtres  de  la  déesse  Féronie  et 
de  Hirpicus,  marchaient  de  même  sur  des  charbons  ar- 
dens, dans  les  feux  de  joie  que  Ton  fesait  à  l'honneur 
d'Apollon. 

Si  les  anges  bâtirent  une  chapelle  a  saint  Clément  au 
fond  de  la  mer,  la  petite  maison  de  Baucis  et  de  Phi- 
lémon  fut  miraculeusement  changée  en  un  superbe 
temple,  en  récompense  de  leur  piété. 

Si  plusieurs  de  leurs  saints,  comme  saint  Jacques , 
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saint  Maurice,  etc.,  ont  plusieurs  fois  paru  dans  leurs 
armées,  montés  et  équipés  à  l'avantage,  combattre  en 
leur  faveur;  Castor  et  Poilu  x  ont  paru  plusieurs  fois  en 
bataille  combattre  pour  les  Romains  contre  leurs  en- 
nemis. 

Si  un  bélier  se  trouva  miraculeusement  pour  être 
offert  en  sacrifice  à  la  place  d'Isaac ,  lorsque  son  père 
Abraham  le  voulait  sacrifier;  la  déesse  Vesta  envoya 
aussi  une  génisse  pour  lui  être  sacrifiée  à  la  place  de 
Métella,  fille  de  Métellus;  la  déesse  Diane  envoya  de 
même  une  biche  à  la  place  d'Iphigénie ,  lorsqu'elle  était 
sur  le  bûcher  pour  lui  être  immolée  ,  et  par  ce  moyen 
Iphi génie  fut  délivrée. 

Si  saint  Joseph  fut  en  Égypte  sur  l'avertissement  de 
Fange  ;  Simonides ,  le  poète ,  évita  plusieurs  dangers  mor- 
tels, sur  un  avertissement  miraculeux  qui  lui  en  fut  fait. 

Si  Moïse  fit  sortir  une  source  d'eau  vive  d'un  rocher 
en  le  frappant  de  son  bâton  ;  le  cheval  Pégase  en  fit 
autant,  en  frappant  de  son  pied  un  rocher;  il  en  sortit 
une  fontaine. 

Si  saint  Vincent  Ferrier  ressuscita  un  mort  haché 
en  pièces ,  et  dont  le  corps  était  déjà  moitié  cuit  et 
moitié  rôti;  Pélops,  fils  de  Tantale  roi  de  Phrvgie, 
ayant  été  mis  en  pièces  par  son  père,  pour  le  faire 
manger  aux  dieux ,  ils  en  ramassèrent  tous  les  mem- 
bres, les  réunirent,  et  lui  rendirent  la  vie. 

Si  plusieurs  crucifix  et  autres  images  ont  miraculeu- 
sement parlé  et  rendu  des  réponses;  les  païens  disent 
que  leurs  oracles  ont  divinement  parlé  et  rendu  des  ré- 
ponses à  ceux  qui  les  consultaient ,  et  que  la  tête  d'Or- 
phée et  celle  de  Polycrate  rendaient  des  oracles  après 
leur  mort. 
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Si  Dieu  fit  connaître  par  une  voix  du  ciel  que  Jésus- 
Christ  était  son  fils,  comme  le  citent  les  évangélistes; 
Vulcain  fit  voir  par  l'apparition  d'une  flamme  miracu- 
leuse que  Cœculus  était  véritablement  son  fils. 

Si  Dieu  a  miraculeusement  nourri  quelques-uns  de 
ses  saints  ;  les  poètes  païens  disent  que  Triptolème  fut 
miraculeusement  nourri  d'un  lait  divin  par  Cérès,  qui 
lui  donna  aussi  un  char  attelé  de  deux  dragons  ;  et  que 
Phénée,  fils  de  Mars,  étant  sorti  du  ventre  de  sa  mère 
déjà  morte,  fut  néanmoins  miraculeusement  nourri  de 
son  lait. 

Si  plusieurs  saints  ont  miraculeusement  adouci  la 
cruauté  et  la  férocité  des  bêtes  les  plus  cruelles;  il  est 
dit  qu'Orphée  attirait  à  lui,  par  la  douceur  de  son  chant 
et  l'harmonie  de  ses  instrumens,  les  lions,  les  ours  et 
les  tigres,  et  adoucissait  la  férocité  de  leur  nature; 
qu'il  attirait  à  lui  les  rochers ,  les  arbres  ;  et  même 
que  les  rivières  arrêtaient  leur  cours  pour  l'entendre 
chanter. 

Enfin,  pour  abréger,  car  on  en  pourrait  rapporter 
bien  d'autres,  si  nos  christicoles  disent  que  les  murailles 
de  la  ville  de  Jéricho  tombèrent  par  le  son  des  trom- 
pettes ;  les  païens  disent  que  les  murailles  de  la  ville 
de  Thèbes  furent  bâties  par  le  son  des  instrumens  de 
musique  d'Amphion,  les  pierres,  disent  les  poètes, 
s'étant  agencées  d'elles-mêmes  par  la  douceur  de  son 
harmonie;  ce  qui  serait  encore  bien  plus  miraculeux 
et  plus  admirable  que  de  voir  tomber  des  murailles  par 
terre. 

Voilà  certainement  une  grande  conformité  de  mira- 
cles de  part  et  d'autre.  Comme  ce  serait  une  grande 
sottise  d'ajouter  foi  à  ces  prétendus  miracles  du  pagn- 
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nisme,  ce  n'en  est  pas  moins  une  d'en  ajouter  à  ceux 
du  christianisme ,  puisqu'ils  ne  viennent  tous  que  d'un 
même  principe  d'erreur.  C'était  pour  cela  aussi  que  les 
manichéens  et  les  ariens,  qui  étaient  vers  le  commen- 
cement du  christianisme,  se  moquaient  de  ces  préten- 
dus miracles,  faits  par  Fin  vocation  des  saints,  et  blâ- 
maient ceux  qui  les  invoquaient  après  leur  mort,  et 
qui  honoraient  leurs  reliques. 

Revenons  à  présent  à  la  principale  fin  que  Dieu  se 
serait  proposée  en  envoyant  son  Fils  au  monde ,  qui  se 
serait  fait  homme  ;  ç/aurait  été ,  comme  il  est  dit ,  d'ôter 
les  péchés  du  monde ,  et  de  détruire  entièrement  les 
œuvres  du  prétendu  démon ,  etc.  ;  c'est  ce  que  nos  chris- 
ticoles  soutiennent ,  comme  aussi  que  Jésus-Christ  au- 
rait bien  voulu  mourir  pour  l'amour  d'eux,  suivant 
l'intention  de  Dieu  son  père ,  ce  qui  est  clairement  mar« 
qué  dans  tous  les  prétendus  saints  livres. 

Quoi  1  un  Dieu  tout-puissant,  et  qui  aurait  voulu  se 
faire  homme  mortel  pour  l'amour  d'eux  ,  et  répandre 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  pour  les  sauver 
tous,  aurait  voulu  borner  sa  puissance  à  guérir  seule- 
ment quelques  maladies  et  quelques  infirmités  du  corps , 
dans  quelques  infirmes  qu'on  lui  aurait  présentés,  et 
il  n'aurait  pas  voulu  employer  sa  bonté  divine  à  guérir 
toutes  les  infirmités  de  nos  âmes ,  c'est-à-dire,  à  guérir 
tous  les  hommes  de  leurs  vices  et  de  leurs  déréglemens, 
qui  sont  pires  que  les  maladies  du  corps!  Cela  n'est  pas 
croyable.  Quoi  !  un  Dieu  si  bon  aurait  voulu  miraculeu- 
sement préserver  des  corps  morts  de  pourriture  et  de 
corruption,  et  il  n'aurait  pas  voulu  de  même  préserver 
de  la  contagion  et  de  la  corruption  du  vice  et  du  péché 
les  âmes  d'une  infinité  de  personnes  qu'il  serait  venu 
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racheter  au  prix  de  son  sang,  et  qu'il  devait  sanctifier 

par  sa  grâce  !  Quelle  pitoyable  contradiction  ! 

CHAPITRE  IV. 

Tboisièmb  pheuyf.  de  la  fausseté  de  la  religion,  tirée  des  prétendues 

visions  et  révélations  divines. 

Venons  aux  prétendues  visions  et  révélations  divines, 
sur  lesquelles  nos  christicoles  fondent  et  établissent  la 
vérité  et  la  certitude  de  leur  religion. 

Pour  en  donner  une  juste  idée ,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  mieux  faire  que  de  dire  en  général  qu'elles  sont 
telles ,  que  si  quelqu'un  osait  maintenant  se  vanter  d'en 
avoir  de  semblables,  et  qu'il  voulût  s'en  prévaloir,  on  le 
regarderait  infailliblement  comme  un  fou,  un  fanatique. 

Voici  quelles  furent  ces  prétendues  visions  et  révéla- 
tions divines. 

Dieu ,  disant  les  prétendus  saints  livres ,  étant  pour 
la  première  fois  apparu  à  Abraham ,  lui  dit  :  «  Sortez  de 
«  votre  pays  (  il  était  alors  en  Ghaldée) ,  quittez  la  mai- 
«  son  de  votre  père,  et  allez- vous-en  au  pays  que  je 
«  vous  montrerai.  »  Cet  Abraham  y  étant  allé ,  Dieu  , 
dit  l'histoire,  Gen.  xii,  7,  apparut  une  seconde  fois  à 
lui ,  et  lui  dit  :  a  Je  donnerai  tout  ce  pays- ci  où  vous 
a  êtes ,  à  votre  postérité.  »  En  reconnaissance  de  cette 
gracieuse  promesse ,  Abraham  lui  dressa  un  autel. 

Après  la  mort  d'Isaac,  son  fils  Jacob  allant  un  jour 
en  Mésopotamie ,  pour  chercher  une  femme  qui  lui  fut 
convenable,  ayant  marché  tout  le  jour  ,  se  sentant  fa- 
tigué du  chemin,  il  voulut  se  reposer  sur  le  soir;  cou- 
ché par  terre,  sa  tête  appuyée  sur  quelques  pierres 
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pour  s'y  reposer,  il  s'endormit,  et  pendant  son  som- 
meil, il  vit  en  songe  une  échelle  dressée  de  la  terre  à 
l'extrémité  du  ciel,  et  il  lui  semblait  voir  les  anges  mon- 
ter et  descendre  par  cette  échelle ,  et  qu'il  voyait  Dieu 
lui-même  s'appuyer  sur  le  plus  haut  bout ,  lui  disant  : 
«  Je  suis  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Abraham  et  le  Dieu 
«  d'Isaac  votre  père;  je  vous  donnerai,  à  vous  et  à 
«  votre  postérité,  tout  le  pays  où  vous  dormez;  elle 
«  sera  aussi  nombreuse  que  la  poussière  de  la  terre  ; 
«  elle  s'étendra  depuis  l'orient  jusqu'à  l'occident,  et 
«  depuis  le  midi  jusqu'au  septentrion  ;  je  serai  votre 
«  protecteur  partout  où  vous  irez  ;  je  vous  ramènerai 
«  sain  et  sauf  de  cette  terre ,  et  je  ne  vous  abandonne- 
«  rai  point  que  je  n'aie  accompli  tout  ce  que  je  vous  ai 
«  promis.  »  Jacob,  s'étant  éveillé  dans  ce  songe,  fut 
saisi  de  crainte ,  et  dit  :  «  Quoi  !  Dieu  est  vraiment  ici, 
«  et  je  n'en  savais  rien!  Ah  !  que  ce  lieu-ci  est  terrible , 
«  puisque  ce  n'est  autre  chose  que  la  maison  de  Dieu  et 
«  la  porte  du  ciel  !  »  Puis  s'étant  levé ,  il  dressa  une 
pierre,  sur  laquelle  il  répandit  de  l'huile  en  mémoire 
de  ce  qui  venait  de  lui  arriver,  et  fit  en  même  temps 
vœu  à  Dieu  que  s'il  revenait  sain  et  sauf,  il  lui  offrirait 
la  dîme  de  tout  ce  qu'il  aurait. 

Voici  encore  une  autre  vision.  Gardant  les  troupeaux 
de  son  beau-père  Laban,  qui  lui  avait  promis  que  tous 
les  agneaux  de  diverses  couleurs  que  les  brebis  produi- 
raient ,  seraient  sa  récompense,  il  songea  une  nuit  qu'il 
voyait  les  mâles  sauter  sur  les  femelles,  et  qu'elles  lui 
produisaient  toutes  des  agneaux  de  diverses  couleurs. 
Dans  ce  beau  songe  Dieu  lui  apparut,  et  lui  dit  ':  «  Re- 
«  gardez  et  voyez  comme  les  mâles  montent  sur  les  fe- 

*  Gen.  xxxi,  13. 
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«  melles,  et  comme  ils  sont  de  diverses  couleurs;  car 
«  j'ai  vu  la  tromperie  et  l'injustice  que  vous  fait  Liban 
«  votre  beau-père  ;  levez-vous  donc  maintenant  ;  sortez 
«de  ce  pays-ci ,  et  retournez  dans  le  vôtre.  »  Comme  il 
s'en  retournait  avec  toute  sa  famille,  et  avec  ce  qu'il 
avait  gagné  chez  son  beau-père,  il  eut,  dit  Fhistoire, 
en  rencontre  pendant  la  nuit  un  homme  inconnu,  contre 
lequel  il  lui  fallut  combattre  toute  la  nuit  jusqu'au  point 
du  jour;  et  cet  homme  ne  l'ayant  pu  vaincre,  il  lui 
demanda  qui  il  était  ;  Jacob  lui  dit  son  nom  :  «  Vous  ne 
«  serez  plus  appelé  Jacob,  mais  Israël  ;  car  puisque  vous 
«  avez  été  fort  en  combattant  contre  Dieu,  à  plus  forte 
«  raison  serez-vous  fort  en  combattant  contre  les  honi- 
«  mes.  »  Gen.  xxxn,  a5,  28. 

Voilà  quelles  furent  en  partie  les  premières  de  ces 
prétendues  visions  et  révélations  divines.  Il  ne  faut 
pas  juger  autrement  des  autres  que  de  celles-ci.  Or, 
quelle  apparence  de  divinité  y  a-t-il  dans  des  songes  si 
grossiers  et  dans  des  illusions  si  vaines?  Si  quelques  per- 
sonnes venaient  maintenant  nous  conter  de  pareilles  sor- 
nettes, et  les  crussent  pour  de  véritables  révélations 
divines;  comme,  par  exemple,  si  quelques  étrangers, 
quelques  Allemands  venus  dans  notre  France,  et  qui 
auraient  vu  toutes  les  plus  belles  provinces  du  royaume , 
venaient  à  dire  que  Dieu  leur  serait  apparu  dans  leur 
pays ,  qu'il  leur  aurait  dit  de  venir  en  France ,  et  qu'il 
leur  donnerait  à  eux  et  à  tous  leurs  descendans  toutes 
les  belles  terres,  seigneuries  et  provinces  de  ce  royaume , 
qui  sont  depuis  les  fleuves  du  Rhin  et  du  Rhône,  jusqu'à 
la  mer  Océane  ;  qu'il  ferait  une  éternelle  alliance  avec 
eux,  qu'il  multiplierait  leur  race,  qu'il  rendrait  leur 
postérité  aussi  nombreuse  que  les  étoiles  du  ciel  et  que 
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les  grains  de  sable  de  la  mer,  etc.  ;  qui  ne  rirait  de 
telles  sottises,  et  qui  ne  regarderait  ces  étrangers  comme 
des  fous  ?  Il  n'y  a  certainement  personne  qui  ne  les  re- 
gardât comme  tels ,  et  qui  ne  se  moquât  de  toutes  ces 
belles  visions  et  révélations  divines. 

Or,  il  n'y  a  aucune  raison  de  juger  ni  de  penser  au- 
trement de  tout  ce  qu'on  a  fait  dire  à  ces  grands  pré- 
tendus saints  patriarches  ,  Abraham ,  Isaac  et  Jacob , 
sur  les  prétendues  révélations  divines  qu'ils  disaient 
avoir  eues. 

A  l'égard  de  l'institution  des  sacrifices  sanglans ,  les 
livres  sacrés  l'attribuent  manifestement  à  Dieu.  Comme 
il  serait  trop  ennuyeux  de  faire  les  détails  dégoûtans  de 
ces  sortes  de  sacrifices ,  je  renvoie  le  lecteur  à  Y  Exode , 
chap.  xxv,  ï  ,  xxvii,  i  et  ai ,  xxvm,  3,  xxix,  I  :  ib. 
v.  2,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  io,  il. 

Mais  les  hommes  n'étaient-ils  pas  bien  fous  et  bien 
aveuglés  de  croire  faire  honneur  à  Dieu  de  déchirer, 
tuer  et  brûler  ses  propres  créatures ,  sous  prétexte  de 
lui  en  faire  des  sacrifices?  Et  maintenant  encore  com- 
ment est-ce  que  nos  christicoles  sont  si  extravagans  que 
de  croire  faire  un  plaisir  extrême  à  Dieu  le  Père,  de  lui 
offrir  éternellement  en  sacrifice  son  divin  Fils ,  en  mé- 
moire de  ce  qu'il  aurait  été  honteusement  et  miséra- 
blement pendu  à  une  croix  où  il  serait  expiré  ?  Certai- 
nement cela  ne  peut  venir  que  d'un  opiniâtre  aveugle- 
ment d'esprit. 

A  l'égard  du  détail  des  sacrifices  d'animaux,  il  ne 
consiste  qu'en  des  vêtemens  de  couleurs,  en  sang,  fres- 
sures ,  foies,  jabots,  rognons,  ongles,  peaux,  fiente, 
fumée,  gâteaux,  certaines  mesures  d'huile  et  de  vin, 
le  tout  offert  et  infecté  de  cérémonies  sales  et  aussi 


Digitized  by  Google 


57o  EXTRAIT  DES  SENTIMKNS 

pitoyables  que  des  opérations  de  magie  les  plus  extra- 
vagantes. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  horrible ,  c'est  que  la  loi  de  ce 
détestable  peuple  juif  ordonnait  aussi  que  Ton  sacrifiât 
des  hommes.  Les  barbares  (quels  qu'ils  soient)  qui  avaient 
rédigé  cette  loi  affreuse,  ordonnaient,  Lévit.  chap.  27, 
que  l'on  fît  mourir,  sans  miséricorde ,  tout  homme  qui 
avait  été  voué  au  Dieu  des  Juifs,  qu'ils  nommaient 
Adonaî  ;  et  c'est  selon  ce  précepte  exécrable  que  Jephté 
immola  sa  fille ,  que  Sa  fil  voulut  immoler  son  fils. 

Mais  voici  encore  une  preuve  de  la  fausseté  de  ces 
révélations  dont  nous  avons  parlé.  C'est  le  défaut  d'ac- 
complissement des  grandes  et  magnifiques  promesses 
qui  les  accompagnaient  ;  car  il  est  constant  que  ces  pro- 
messes n'ont  jamais  été  accomplies. 

La  preuve  de  cela  consiste  en  trois  choses  princi- 
pales :  r.  à  rendre  leur  postérité  plus  nombreuse  que 
tous  les  autres  peuples  de  la  terre  ,  etc.  ;  a°.  à  rendre 
le  peuple  qui  viendrait  de  leur  race  le  plus  heureux, 
le  plus  saint  et  le  plus  triomphant  de  tous  les  peuples 
de  la  terre,  etc.  ;  3°.  et  aussi  à  rendre  son  alliance  éter- 
nelle ,  et  qu'ils  posséderaient  à  jamais  le  pays  qu'il  leur 
donnerait.  Or,  il  est  constant  que  ces  promesses  n'ont 
jamais  été  accomplies. 

Premièrement,  il  est  certain  que  le  peuple  juif,  ou 
le  peuple  d'Israël,  qui  est  le  seul  qu'on  puisse  regarder 
comme  descendant  des  patriarches  Abraham,  Isaac  et 
Jacob ,  et  le  seul  dans  lequel  ces  promesses  auraient  dû 
n'accomplir,  n'a  jamais  été  assez  nombreux  pour  qu'il 
puisse  être  comparable  en  nombre  aux  autres  peuples 
de  la  terre,  beaucoup  moins,  par  conséquent,  aux 
grains  de  sable ,  etc.  ;  car  l'on  voit  que  dans  le  temps 
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même  qu'il  a  été  le  plus  nombreux  et  le  plus  florissant, 
il  n'a  jamais  occupé  que  les  petites  provinces  stériles 
de  la  Palestine  et  des  environs,  qui  ne  sont  presque 
rien  en  comparaison  de  la  vaste  étendue  d'une  multi- 
tude de  royaumes  florissans  qui  sont  de  tous  cotés  sur 
la  terre. 

Secondement ,  elles  n'ont  jamais  été  accomplies  tou- 
chant les  grandes  bénédictions  dont  ils  auraient  dû  être 
favorisés  ;  car  quoiqu'ils  aient  remporté  quelques  petites 
victoires  sur  de  pauvres  peuples  qu'ils  ont  pillés,  cela 
n'a  pas  empêché  qu'ils  n'aient  été  le  plus  souvent  vaincus 
et  réduits  en  servitude,  leur  royaume  détruit,  aussi- 
bien  que  leur  nation,  par  l'armée  des  Romains  ;  et  main- 
tenant encore  nous  voyons  que  le  reste  de  cette  mal- 
heureuse nation  n'est  regardé  que  comme  le  peuple  le 
plus  vil  et  le  plus  méprisable  de  toute  la  terre,  n'ayant 
en  aucun  endroit  ni  domination  ni  supériorité. 

Troisièmement.  Enfin  ces  promesses  n'ont  point  été 
non  plus  accomplies  à  l'égard  de  cette  alliance  éternelle 
que  Dieu  aurait  dû  faire  avec  eux  ,  puisque  l'on  ne  voit 
maintenant  et  que  l'on  n'a  même  jamais  vu  aucune 
marque  de  cette  alliance;  et  qu'au  contraire  ils  sont, 
depuis  plusieurs  siècles,  exclus  de  la  possession  du  petit 
pays  qu'ils  prétendent  leur  avoir  été  promis  de  la  part 
de  Dieu  pour  en  jouir  à  tout  jamais.  Ainsi  toutes  ces 
prétendues  promesses  n'ayant  point  eu  leur  effet ,  c'est 
une  marque  assurée  de  leur  fausseté.  Ce  qui  prouve 
manifestement  encore  que  ces  prétendus  saints  et  sa- 
crés livres  qui  les  contiennent,  n'ont  pas  été  faits  par 
l'inspiration  de  Dieu.  Donc  c'est  en  vain  que  nos  chris- 
ticoles  prétendent  s'en  servir  comme  d'un  témoignage 
infaillible  pour  prouver  la  vérité  de  leur  religion. 
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CHAPITRE  V. 

§.  I.  De  l'ancien  Testament. 

Nos  christicoles  mettent  encore  au  rang  des  motifs 
de  crédibilité  et  des  preuves  certaines  de  la  vérité  de 
leur  religion,  les  prophéties,  qui  sont,  prétendent-ils , 
des  témoignages  assurés  de  la  vérité  des  révélations 
ou  inspirations  de  Dieu ,  n'y  ayant  que  Dieu  seul  qui 
puisse  certainement  prédire  les  choses  futures  si  long- 
temps avant  qu'elles  soient  arrivées,  comme  sont  celles 
qui  ont  été  prédites  par  les  prophètes. 

Voyons  donc  ce  que  c'est  que  ces  prétendus  pro- 
phètes ,  et  si  l'on  en  doit  faire  autant  d'état  que  nos 
christicoles  le  prétendent. 

Ces  hommes  n'étaient  que  des  visionnaires  et  des 
fanatiques ,  qui  agissaient  et  parlaient  suivant  les  im- 
pulsions ou  les  transports  de  leurs  passions  dominantes, 
et  qui  s'imaginaient  cependant  que  c'était  par  l'esprit 
de  Dieu  qu'ils  agissaient  et  qu'ils  parlaient;  ou  bien 
c'était  des  imposteurs  qui  contrefesaient  les  prophètes , 
et  qui ,  pour  tromper  plus  facilement  les  ignorans  et 
les  simples  ,  se  vantaient  d'agir  et  de  parler  par  l'esprit 
de  Dieu. 

Je  voudrais  bien  savoir  comment  serait  reçu  un  Ézé- 
cluel  qui  dit,  ch.  m  et  rv,  que  Dieu  lui  avait  fait  man- 
ger à  son  déjeuner  un  livre  de  parchemin,  lui  a  or- 
donné de  se  faire  lier  comme  un  fou ,  lui  a  prescrit  de 
se  coucher  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  sur  le  côté 
droit  et  quarante  sur  le  gauche;  lui  a  commandé  de 
manger  de  la  merde  sur  son  pain ,  et  ensuite ,  par  accom- 
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modement ,  de  la  fiente  de  bœuf?  Je  demande  comment 
un  pareil  extravagant  serait  reçu  chez  les  plus  imbé- 
cilles  mêmes  de  tous  nos  provinciaux? 

Quelle  plus  grande  preuve  encore  de  la  fausseté  de 
ces  prétendues  prédictions,  que  les  reproches  violens 
que  ces  prophètes  se  fesaient  les  uns  aux  autres,  de  ce 
qu'ils  parlaient  faussement  au  nom  de  Dieu  ;  reproches 
mêmes  qu'ils  se  fesaient,  disaient-ils,  de  la  part  de  Dieu  ? 
Voyez  Ézéch.  xm,  3.  Sophon.  m,  4.  et  Jerem.  11,  8. 

Ils  disent  tous,  gardez-vous  des  faux  prophètes  y 
comme  les  vendeurs  de  mithridate  disent ,  gardez- 
vous  des  pilules  contrefaites. 

Ces  malheureux  font  parler  Dieu  d'une  manière  dont 
un  crocheteur  n'oserait  parler.  Dieu  dit,  au  a3e  chap. 
d'Ézéchiel,  que  la  jeune  Oolla  n'aime  que  ceux  qui  ont 
membre  d'âne  et  sperme  de  cheval.  Comment  ces  fourbes 
insensés  auraient-ils  connu  l'avenir  ?  Nulle  prédiction  en 
faveur  de  leur  nation  juive  n'a  été  accomplie. 

Le  nombre  des  prophéties  qui  prédisent  la  félicité  et 
la  grandeur  de  Jérusalem  est  presque  innombrable; 
aussi,  dira-t-on,  il  est  très  naturel  qu'un  peuple  vaincu 
et  captif  se  console  dans  ses  maux  réels  par  des  espé- 
rances imaginaires;  comme  il  ne  s'est  pas  passé  une 
année  depuis  la  destitution  du  roi  Jacques ,  que  les  Irlan- 
dais de  son  parti  n'aient  forgé  plusieurs  prophéties  en 
sa  faveur. 

Mais  si  ces  promesses  faites  aux  Juifs  se  fussent  effec- 
tivement trouvées  véritables,  il  y  aurait  déjà  long-temps 
que  la  nation  juive  aurait  été  et  serait  encore  le  peuple 
le  plus  nombreux,  le  plus  puissant,  le  plus  heureux  et 
le  plus  triomphant. 
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Il  faut  maintenant  examiner  les  prétendues  prophéties 
contenues  dans  les  Evangiles. 

Premièrement.  Un  ange  étant  apparu  en  songe  à  un 
nommé  Joseph  ,  père  au  moins  putatif  de  Jésus  Gis  de 
Marie,  lui  dit  :  «  Joseph,  fils  de  Da\id ,  ne  craignez  point 
a  de  prendre  chez  vous  Marie  votre  épouse  ;  car  ce  qui 
«  est  dans  elle  est  l'ouvrage  du  Saint-Esprit  («).Elle  vous 
«  enfantera  un  fils  que  vous  appellerez  Jésus,  parce  que 
«  ce  sera  lui  qui  délivrera  son  peuple  de  ses  péchés.  » 

Cet  ange  dit  aussi  à  Marie  :  «  Ne  craignez  point , 
«  parce  que  vous  avez  trouvé  grâce  devant  Dieu.  Je 
«  vous  déclare  que  vous  concevrez  dans  votre  sein  et 
■  que  vous  enfanterez  un  fils  que  vous  nommerez  Jésus. 
«  Il  sera  grand,  sera  appelé  le  fils  du  Très-Haut.  Le  Sei- 
«  gneur  Dieu  lui  donnera  le  trône  de  David  son  père  ; 
«  il  régnera  à  jamais  dans  la  maison  de  Jacob,  et  son 
«  règne  n'aura  point  de  fin.  »  Mail  h.  i ,  ao;  et  Luc.  i,  3o. 

Jésus  commença  à  prêcher  et  à  dire  :  «  Faites  péni- 
«  tence ,  car  le  royaume  du  ciel  approche.  <Mattk.  iv,  1 7. 
«  Ne  vous  mettez  pas  en  peine,  et  ne  dites  pas,  que 
«  mangerons-nous  ou  boirons-nous  ?  ou  de  quoi  serons- 
a  nous  vêtus?  car  votre  père  céleste  sait  que  toutes  ces 
«  choses  vous  sont  nécessaires.  Cherchez  donc  premiè- 
«  rement  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  toutes  ces 
a  choses  vous  seront  données  pour  surcroît.  »  Matth.  vi, 

3i ,  3a ,  33.  » 

Or,  maintenant  que  tout  homme  qui  n'a  pas  perdu 

(a)  Combien  ,  dit  Montaigne ,  y  a-t-il  d'histoires  de  semblables  co- 
ma gos  procuré»  par  le*  dieux  contre  les  pauvres  humains,  etc. 
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le  sens  commun ,  examine  un  peu  si  ce  Jésus  a  été  jamais 
roi,  si  ses  disciples  ont  eu  toutes  choses  en  abondance. 

Ce  Jésus  promet  souvent  qu'il  délivrera  le  monde  du 
péché.  Y  a-t-il  une  prophétie  plus  fausse  ?  et  notre  siècle 
n  en  est-il  pas  une  preuve  parlante  ? 

Il  est  dit  que  Jésus  est  venu  sauver  son  peuple.  Quelle 
façon  de  le  sauver  !  C'est  la  plus  grande  partie  qui  donne 
la  dénomination  à  une  chose  :  une  douzaine  ou  deux, 
par  exemple,  d'Espagnols  ou  de  Français,  ne  sont  pas 
le  peuple  français  ou  le  peuple  espagnol  ;  et  si  une  ar- 
mée de  cent  vingt  mille  hommes  était  faite  prisonnière 
de  guerre  par  une  plus  forte  armée  d'ennemis,  et  si  le 
chef  de  cette  armée  rachetait  seulement  quelques  hom- 
mes, comme  dix  à  douze  soldats  ou  officiers,  en  payant 
leur  rançon,  on  ne  dirait  pas  pour  cela  qu'il  aurait  dé- 
livré ou  racheté  son  armée.  Qu'est-ce  donc  qu'un  Dieu 
qui  vient  se  faire  crucifier  et  mourir  pour  sauver  tout 
le  monde,  et  qui  laisse  tant  de  nations  damnées?  Quelle 
pitié  et  quelle  horreur  ! 

Jésus-Christ  dit  qu'il  n'y  a  qu'à  demander  et  qu'on 
recevra  ,  qu'à  chercher  et  qu'on  trouvera.  Il  assure  que 
tout  ce  qu'on  demandera  à  Dieu  en  son  nom ,  on  l'ob- 
tiendra ;  et  que  si  Ton  avait  seulement  la  grosseur  d'un 
grain  de  moutarde  de  foi,  Ton  ferait,  par  une  seule  pa- 
role, transporter  des  montagnes  d'un  endroit  à  un  autre. 
Si  cette  promesse  est  véritable,  rien  ne  paraîtrait  im- 
possible à  nos  christicoles  qui  ont  la  foi  à  leur  Christ. 
Cependant  le  contraire  arrive. 

Si  Mahomet  eût  fait  de  semblables  promesses  à  ses 
sectateurs,  que  le  Christ  en  a  fait  aux  siens  sans  aucun 
succès,  que  ne  dirait-on  pas?  On  crierait,  Ah,  le  fourbe! 
ah,  l'imposteur!  ah, les  fous  de  croire  un  tel  imposteur! 
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Les  voilà  ces  christicoles  eux-mêmes  dans  le  cas  ;  il  y  a 
long-temps  qu'ils  y  sont  sans  revenir  de  leur  aveugle- 
ment ;  au  contraire  ils  sont  si  ingénieux  à  se  tromper, 
qu'ils  prétendent  que  ces  promesses  ont  eu  leur  accom- 
plissement dès  le  commencement  du  christianisme; 
étant  pour  lors,  disent-ils,  nécessaire  qu'il  y  eût  des 
miracles,  afin  de  convaincre  les  incrédules  de  la  vérité 
de  la  religion  ;  mais  que  cette  religion  étant  suffisam- 
ment établie,  les  miracles  n'ont  plus  été  nécessaires: 
où  est  donc  la  certitude  de  cette  proposition? 

D'ailleurs  celui  qui  a  fait  ces  promesses  ne  les  a  pas 
restreintes  seulement  pour  un  certain  temps,  ni  pour 
certains  lieux,  ni  pour  certaines  personnes  en  particu- 
lier, mais  il  les  a  faites  généralement  à  tout  le  inonde. 
«  La  foi  de  ceux  qui  croiront,  dit-il,  sera  suivie  de  ces 
«  miracles-ci  :  ils  chasseront  les  démons  en  mon  nom  ; 
«  ils  parleront  diverses  langues;  ils  toucheront  les  ser- 
«  pens ,  etc.  » 

A  l'égard  du  transport  des  montagnes,  il  dit  positi- 
vement que  quiconque  dira  à  une  montagne,  Ote-toi 
de  là,  et  te  jette  dans  la  mer,  pourvu  qu'il  n'hésite  pas 
en  son  cœur,  mais  qu'il  croie,  tout  ce  qu'il  commandera 
sera  fait.  Ne  sont-ce  pas  des  promesses  qui  sont  tout-à- 
fait  générales,  sans  restriction  de  temps,  de  lieu,  ni  de 
personnes  ? 

Il  est  dit  que  toutes  les  sectes  d'erreurs  et  d'impostures 
prendront  honteusement  fin.  Mais  si  Jesus-Christ  entend 
seulement  dire  qu'il  a  fondé  et  établi  une  société  desee- 
tateurs  qui  ne  tomberaient  point  Jans  le  vice  ni  dans 
l'erreur,  ces  paroles  sont  absolument  fausses,  puisqu'il 
n'v  a  dans  le  christianisme  aucune  secte  ,  ni  société  et 
Kglise  qui  ne  soit  pleine  d'erreurs  et  de  vices,  princi- 
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paiement  la  secte  ou  société  de  l'Église  romaine,  quoi- 
qu'elle se  dise  la  plus  pure  et  la  plus  sainte  de  toutes.  Il 
y  a  long-temps  qu'elle  est  tombée  dans  l'erreur  ;  elle  y 
est  née ,  ou  ,  pour  mieux  dire,  elle  y  a  été  engendrée  et 
formée;  et  maintenant  elle  est  même  dans  des  erreurs 
qui  sont  contre  l'intention,  les  sentimens  et  la  doctrine 
de  son  fondateur ,  puisqu'elle  a ,  contre  son  dessein  , 
aboli  les  lois  des  Juifs  qu'il  approuvait,  et  qu'il  était 
venu  lui-même,  disait-il,  pour  les  accomplir  et  non 
pour  les  détruire,  et  qu'elle  est  tombée  dans  les  erreurs 
et  l'idolâtrie  du  paganisme  ,  comme  il  se  voit  par  le  culte 
idolâtrique  qu'elle  rend  à  son  Dieu  de  pâte,  à  ses  saints, 
à  leurs  images  et  à  leurs  reliques. 

Je  sais  bien  que  nos  christicoles  regardent  comme 
une  grossièreté  d'esprit,  de  vouloir  prendre  au  pied 
de  la  lettre  les  •  promesses  et  propbéties  comme  elles 
sont  exprimées;  ils  abandonnent  le  sens  littoral  et  natu- 
rel des  paroles,  pour  leur  donner  un  sens  qu'ils  appel- 
lent mystique  et  spirituel,  et  qu'ils  nomment  allégo- 
rique et  tropologique  ,  disant ,  par  exemple  ,  que  par 
Je  peuple  d'Israël  et  de  Juda ,  h  qui  ces  promesses  ont 
été  faites,  il  faut  entendre,  non  les  Israélites  selon  la 
chair,  mais  les  Israélites  selon  l'esprit,  c'est-à-dire  les 
chrétiens,  qui  sont  l'Israël  de  Dieu,  le  vrai  peuple  choisi. 

Que  par  la  promesse  faite  à  ce  peuple  esclave  de  le 
délivrer  de  la  captivité,  il  faut  entendre  non  une  dé- 
livrant corporelle  d'un  seul  peuple  captif,  mais  la  déli- 
vrance spirituelle  de  tous  les  hommes  de  la  servitude 
du  démon  ,  qui  se  devait  faire  par  leur  divin  Sauveur. 

Que  par  l'abondance  des  richesses  et  toutes  les  féli- 
cités temporelles  promises  à  ce  peuple,  il  faut  entendre 
l'abondance  des  grâces  spirituelles;  et  qu'enfin  ,  par  la 
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ville  de  Jérusalem ,  il  faut  entendre  non  la  Jérusalem 

terrestre  ,  mais  la  Jérusalem  spirituelle  ,  qui  est  l'Église 

chrétienne. 

Mais  il  est  facile  de  voir  que  ces  sens  spirituels  et  al- 
légoriques n'étant  qu'un  sens  étranger ,  imaginaire,  un 
subterfuge  des  interprètes,  il  ne  peut  nullement  servir 
à  faire  voir  la  vérité  ni  la  fausseté  d'une  proposition , 
ni  d'une  promesse  quelconque.  Il  est  ridicule  de  forger 
ainsi  des  sens  allégoriques,  puisque  ce  n'est  que  par 
rapport  au  sens  naturel  et  véritable  que  l'on  peut  juger 
de  la  vérité  ou  de  la  fausseté.  Une  proposition  par 
exemple,  une  promesse  qui  se  trouve  véritable  dans  le 
sens  propre  et  naturel  des  termes  dans  lesquels  elle  est 
conçue,  ne  deviendra  pas  fausse  en  elle-même, sous  pré- 
texte qu'on  voudrait  lui  donner  un  sens  étranger  qu  elle 
n'aurait  pas;  de  même  que  celles  qui  se  trouvent  ma- 
nifestement fausses  dans  leur  sens  propre  et  naturel  9 
ne  deviendront  pas  véritables  en  elles-mêmes  ,  sous  pré- 
texte qu*on  voudrait  leur  donner  un  sens  étranger 
qu'elles  n'auraient  pas. 

On  peut  dire  que  les  prophéties  de  l'ancien  Testa- 
ment, ajustées  au  nouveau,  sont  des  choses  bien  ab- 
surdes et  bien  puériles.  Par  exemple,  Abraham  avait 
deux  femmes,  dont  l'une,  qui  n'était  que  servante, 
figurait  la  synagogue  ,  et  l'autre ,  qui  était  épouse,  figu- 
rait l'Église  chrétienne  ;  et  sous  prétexte  encore  que 
cet  Abraham  avait  eu  deux  fils ,  dont  l'un ,  qui  était  de 
la  servante ,  figurait  le  vieux  Testament ,  et  l'autre,  qui 
était  de  son  épouse ,  figurait  le  nouveau  Testament. 
Qui  ne  rirait  d'une  si  ridicule  doctrine?  1 

'  Spictatum  admisti  risum  teneatis  amici  ! 

(Hon.  de  Art.  poet.) 
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N'est-il  pas  encore  plaisant  qu'un  morceau  de  drap 
rouge  exposé  par  une  putain  *,  pour  servir  de  signal 
à  des  espions,  dans  l'ancien  Testament,  soit  la  figure 
du  sang  de  Jésus-Christ  répandu  dans  le  nouveau  ? 

Si,  suivant  cette  manière  d'interpréter  allégorique- 
ment  tout  ce  qui  est  dit ,  fait,  et  pratiqué  dans  cette  an- 
cienne loi  des  Juifs,  on  voulait  interpréter  de  même  allé- 
goriquement  tous  les  discours ,  toutes  les  actions  et 
toutes  les  aventures  du  fameux  don  Quichote  de  la 
Manche,  on  y  trouverait  certainement  autant  de  mystè- 
res et  de  figures. 

•C'est  néanmoins  sur  ce  ridicule  fondement  que  toute 
la  religion  chrétienne  subsiste.  C'est  pourquoi  il  n'est 
presque  rien  dans  cette  ancienne  loi,  que  les  docteurs 
christicoles  ne  tâchent  d'expliquer  mystiquement. 

La  prophétie  la  plus  fausse  et  la  plus  ridicule  qu'on 
ait  jamais  faite  est  celle  de  Jésus  dans  Luc  ,  chap  xxi.  Il 
est  prédit  qu'il  y  aura  des  signes  dans  le  soleil  et  dans 
la  lune ,  et  que  le  Fils  de  l'homme  viendra  dans  une  nuée 
juger  les  hommes;  et  il  prédit  cela  pour  la  génération 
présente.  Cela  est-il  arrivé?  Le  Fils  de  l'homme  est-il 
venu  dans  une  nuée? 

*^^,%^,*«^*«<*i*»'»'^'»'«>'«>»^».»~'.  ------  >*>-»,-^x.t.t.,..-^-_-  

CHAPITRE  VI. 

Quatrième  preuvb,  tirée  des  erreurs  de  la  doctrine  et  de  la  morale. 

La  religion  chrétienne,  apostolique  et  romaine,  en- 
seigne et  oblige  de  croire  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu , 
et  en  même  temps  qu'il  y  a  trois  personnes  divines , 
chacune  desquelles  est  véritablement  Dieu.  Ce  qui  est 

*  Rahab ,  la  prostituée. 
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manifestement  absurde  ;  car  s'il  y  en  a  trois  qui  soient 
véritablement  Dieu,  ce  sont  véritablement  trois  Dieux. 
Il  est  faux  de  dire  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  Dieu,  ou  s'il 
est  vrai  de  le  dire,  il  est  faux  de  dire  qu'il  y  en  ait  véri- 
tablement trois  qui  soient  Dieu  ,  puisqu'un  et  trois  ne 
se  peut  véritablement  dire  d'une  seule  et  même  chose. 

Il  est  aussi  dit  que  la  première  de  ces  prétendues 
personnes  divines  ,  qu'on  appelle  le  Père ,  a  engendré 
la  seconde  personne  qu'on  appelle  le  Fils,  et  que  ces 
deux  premières  personnes  ensemble  ont  produit  la  troi- 
sième que  l'on  appelle  Saint-Esprit,  et  néanmoins  que 
ces  trois  prétendues  divines  personnes  ne  dépendent 
point  Tune  de  l'autre,  et  ne  sont  pas  même  plus  an- 
ciennes l'une  -que  l'autre.  Cela  est  encore  manifeste- 
ment absurde,  puisqu'une  chose  ne  peut  recevoir  son 
être  d'une  autre  sans  quelque  dépendance  de  cette  autre , 
et  qu'il  faut  nécessairement  qu'une  chose  soit,  pour 
qu'elle  puisse  donner  l'être  à  une  autre.  Si  donc  la 
seconde  et  la  troisième  personnes  divines  ont  reçu  leur 
être  de  la  première,  il  faut  nécessairement  qu'elles  dé- 
pendent, dans  leur  être,  de  cette  première  personne, 
qui  leur  aurait  donné  l'être,  ou  qui  les  aurait  engen- 
drées ;  et  il  faut  nécessairement  aussi  que  cette  pre- 
mière, qui  aurait  donné  l'être  aux  deux  autres,  ait 
été  avant ,  puisque  ce  qui  n'est  point  ne  peut  donner 
l'être  à  rien.  D'ailleurs  ,  il  répugne  et  est  absurde  de 
dire  qu'une  chose  qui  aurait  été  engendrée  ou  produite 
n'aurait  point  eu  de  commencement.  Or ,  selon  nos 
christicoles,  la  seconde  et  la  troisième  personnes  ont 
été  engendrées  ou  produites;  donc  elles  ont  eu  un  com- 
mencement ;  et  si  elles  ont  eu  un  commencement  ,  et 
que  la  première  personne  n'en  ait  point  eu ,  comme 
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n'ayant  point  été  engendrée ,  ni  produite  d'aucune  au- 
tre ,  il  s'ensuit  de  nécessité  que  l'une  ait  été  avant 
l'autre. 

Nos  christicoles  qui  sentent  ces  absurdités,  et  qui 
ne  peuvent  s'en  parer  par  aucune  bonne  raison  ,  n'ont 
point  d'autre  ressource  que  de  dire  qu'il  faut  pieuse- 
ment fermer  les  yeux  de  la  raison  humaine,  et  humble- 
ment adorer  de  si  hauts  mystères  sans  vouloir  les  com- 
prendre; mais  comme  ce  qu'ils  appellent^' est  ci-devant 
solidement  réfuté,  lorsqu'ils  nous,  disent  qu'il  faut  se 
soumettre,  c'est  comme  s'ils  disaient  qu'il  faut  aveu- 
glément croire  ce  qu'on  ne  croit  pas. 

Nos  déichristicoles  condamnent  ouvertement  l'aveu- 
glement des  anciens  païens  qui  adoraient  plusieurs  dieux. 
Ils  se  raillent  de  la  généalogie  de  leurs  dieux ,  de  leur 
naissance  ,  de  leurs  mariages  et  de  la  génération  de  leurs 
enfans,  et  ils  ne  prennent  pas  garde  qu'us  disent  des 
choses  beaucoup  plus  ridicules  et  plus  absurdes. 

Si  les  païens  ont  cru  qu'il  y  avait  des  déesses  aussi- 
bien  que  des  dieux ,  que  ces  dieux  et  ces  déesses  sé  ma- 
riaient, et  qu'ils  engendraient  des  enfans,  ils  ne  pen- 
saient en  cela  rien  que  de  naturel  ;  car  ils  ne  s'imagi- 
naient pas  encore  que  les  dieux  fussent  sans  corps  ni 
sentimens;  ils  croyaient  qu'ils  en  avaient  aussi-bien  que 
les  hommes.  Pourquoi  n'y  en  aurait-il  point  eu  de  mâle 
et  de  femelle?  On  ne  voit  point  qu'il  y  ait  plus  de  raison 
de  nier  ou  de  reconnaître  plutôt  l'un  que  l'autre;  et,  en 
supposant  des  dieux  et  des  déesses ,  pourquoi  n'engen- 
dreraient-ils pas  en  la  manière  ordinaire  ?  Il  n'y  aurait 
certainement  rien  de  ridicule  ni  d'absurde  dans  cette 
doctrine  ,  s'il  était  vrai  que  leurs  dieux  existassent. 

Mais,  dans  la  doctrine  de  nos  christicoles,  il  y  a  quel- 
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que  chose  de  bien  plus  ridicule  et  de  plus  absurde;  car, 
outre  ce  qu'ils  disent  d'un  Dieu  qui  en  fait  trois,  et  de 
trois  qui  n'en  font  qu'un ,  ils  disent  que  ce  dieu  triple 
et  unique  n'a  ni  corps  ,  ni  forme ,  ni  figure  ;  que  la  pre- 
mière personne  de  ce  dieu  triple  et  unique ,  qu'ils  appel- 
lent le  Père ,  a  engendré  toute  seule  une  seconde  per- 
sonne qu'ils  appellent  le  Fils,  et  qui  est  tout  semblable 
à  son  père ,  étant  comme  lui  sans  corps, sans  forme  et 
sans  figure.  Si  cela  est,  qu'est-ce  qui  fait  que  la  pre- 
mière s'appelle  le  père  plutôt  que  la  mère  ,  et  que  la 
seconde  se  nomme  plutôt  le  fils  que  la  fille?  Car  si  la 
première  est  véritablement  plutôt  père  que  mère ,  et 
si  la  seconde  est  plutôt  fils  que  fille  ,  il  faut  nécessai- 
rement qu'il  y  ait  quelque  chose  dans  l'une  et  dans 
l'autre  de  ces  deux  personnes  qui  fasse  que  l'un  soit 
père  plutôt  que  mère ,  et  l'autre  plutôt  fils  que  fille.  Or 
qui  pourrait  faire  cela  ,  si  ce  n'est  qu'ils  seraient  tous 
deux  mâles  et  non  femelles  ?  Mais  comment  seront-elles 
plutôt  mâles  que  femelles ,  puisqu'elles  n'ont  ni  corps  , 
ni  forme ,  ni  figure?  Cela  n'est  pas  imaginable,  et  se  dé- 
truit de  soi-même.  N'importe,  ils  disent  toujours  que 
ces  deux  personnes  sans  corps,  forme ,  ni  figure ,  et  par 
conséquent  sans  différence  de  sexe,  sont  néanmoins 
père  et  fils,  et  qu'ils  ont  produit  par  leur  mutuel  amour 
une  troisième  personne  qu'ils  appellent  le  Saint-Esprit , 
laquelle  personne  n'a ,  non  plus  que  les  deux  autres , 
ni  corps,  ni  forme,  ni  figure.  Quel  abominable  gali- 
matias! 

Puisque  nos  christicoles  bornent  la  puissance  de  Dieu 
le  père  à  n'engendrer  qu'un  fils ,  pourquoi  ne  veulent-ils 
pas  que  cette  seconde  personne,  aussi-bien  que  la  troi- 
sième, aient,  comme  la  première,  la  puissance  d'en- 
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gendrer  un  fils  qui  soit  semblable  à  elle.  Si  cette  puis- 
sance ^engendrer  un  fils  est  une  perfection  dans  la 
première  personne ,  c'est  donc  une  perfection  et  une 
puissance  qui  n'est  point  dans  la  seconde  ni  dans  la 
troisième  personne.  Ainsi  ces  deux  personnes  manquant 
d'une  perfection  et  d'une  puissance  qui  se  trouvent 
dans  la  première  ,  elles  ne  seraient  certainement  pas 
égales  entre  elles  ;  si  au  contraire  ils  disent  que  cette 
puissance  d'engendrer  un  fils  n'est  pas  une  perfection, 
ils  ne  devraient  donc  pas  l'attribuer  à  la  première  per- 
sonne non  plus  qu'aux  deux  autres  ,  parce  qu'il  ne  faut 
attribuer  que  des  perfections  à  un  Etre  qui  serait  sou- 
verainement parfait. 

D'ailleurs  ils  n'oseraient  dire  que  la  puissance  d'en- 
gendrer une  divine  personne  ne  soit  pas  une  perfection; 
et  s'ils  disent  que  cette  première  personne  aurait  bien  pu 
engendrer  plusieurs  fils  et  plusieurs  filles,  mais  qu'elle 
n'aurait  voulu  engendrer  que  ce  seul  fils,  et  que  les 
deux  autres  personnes  pareillement  n'en  auraient  point 
voulu  engendrer  d'autres,  on  pourrait  i°.  leur  deman- 
der d'où  ils  savent  que  cela  est  ainsi  ;  car  on  ne  voit 
point,  dans  leurs  prétendues  Écritures  saintes,  qu'au- 
cune de  ces  divines  personnes  se  soit  positivement  dé- 
clarée là-dessus.  Comment  donc  nos  christicoles  peu- 
vent-ils savoir  ce  qui  en  est?  Ils  n'en  parlent  donc  que 
suivant  leurs  idées  et  leurs  imaginations  creuses. 

a°.  On  pourrait  dire  que  si  ces  prétendues  divines 
personnes  avaient  la  puissance  d'engendrer  plusieurs 
enfans,  et  qu'elles  n'en  voulussent  cependant  rien  faire, 
il  s'ensuivrait  que  cette  divine  puissance  demeurerait 
en  elles  sans  effet.  Elle  serait  tout-à-fait  sans  effet  dans 
la  troisième  personne ,  qui  n'en  engendrerait  et  n'en 
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produirait  aucune,  et  elle  serait.presque  sans  effet  dans 
les  deux  autres ,  puisqu'elles  voudraient  la  borner  à  si 
peu.  Ainsi  cette  puissance  qu'elles  auraient  d'engendrer 
et  de  produire  quantité  d'enfans,  demeurerait  en  elles 
comme  oisive  et  inutile,  ce  qu'il  ne  serait  nullement 
convenable  de  dire  de  divines  personnes. 

Nos  christicoles  blâment  et  condamnent  les  païens 
de  ce  qu'ils  attribuaient  la  divinité  à  des  hommes  mor- 
tels, et  de  ce  qu'ils  les  adoraient  comme  dieux  après 
leur  mort  :  ils  ont  raison  en  cela  ;  .mais  ces  païens  ne 
fesaient  que  ce  que  font  encore  nos  christicoles ,  qui 
attribuent  la  Divinité  à  leur  Christ ,  en  sorte  qu'ils  de- 
vraient eux-mêmes  se  condamner  aussi ,  puisqu'ils  sont 
dans  la  même  erreur  que  ces  païens ,  et  qu'ils  adorent 
un  homme  qui  était  mortel ,  et  si  bien  mortel ,  qu'il 
mourut  honteusement  sur  une  croix. 

Il  ne  servirait  de  rien  à  nos  christicoles  de  dire  qu'il 
y  aurait  une  grande  différence  entre  leur  Jésus-Christ 
et  les  dieux  des  païens,  sous  prétexte  que  leur  Christ 
serîiit,  comme  ils  disent,  vrai  Dieu  et  vrai  homme  tout 
ensemble,  attendu  que  la  Divinité  se  serait  véritable- 
ment incarnée  en  lui  ;  au  moyen  de  quoi  la  nature  divine 
se  trouvant  jointe  et  unie  hypostatiquement,  comme 
ils  disent,  avec  la  nature  humaine,  ces  deux  natures 
auraient  fait  dans  Jésus-Christ  un  vrai  Dieu  et  un  vrai 
homme  ;  ce  qui  ne  s'était  jamais  fait ,  à  ce  qu'ils  pré- 
tendent ,  dans  les  dieux  des  païens. 

Mais  il  est  facile  de  faire  voir  la  faiblesse  de  cette 

■ 

réponse  ;  car  d'un  côté,  n'aurait-il  pas  été  aussi  facile 
aux  païens  qu'aux  chrétiens  de  dire  que  la  Divinité  se 
serait  incarnée  dans  les  hommes  qu'ils  adoraient  comme 
dieux?  D'un  autre  coté,  si  la  Divinité  avait  voulu  s'in- 
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carner  et  s'unir  hypostatiquement  à  la  nature  humaine 
dans  leur  Jésus-Christ,  que  savent-ils  si  cette  même 
Divinité  n'aurait  pas  bien  voulu  aussi  s'incarner  et  s'unir 
hypostatiquement  à  la  nature  humaine  dans  ces  grands 
hommes,  et  dans  ces  admirables  femmes  qui ,  par  leur 
vertu  ,  par  leurs  belles  qualités ,  ou  par  leurs  belles  ac- 
tions, ont  excellé  sur  le  commun  des  hommes,  et  se 
sont  fait  ainsi  adorer  comme  dieux  et  déesses?  Et  si 
nos  christicoles  ne  veulent  pas  croire  que  la  Divinité 
se  soit  jamais  incarnée  dans  ces  grands  personnages , 
pourquoi  veulent-ils  nous  persuader  qu'elle  se  soit  in- 
carnée dans  leur  Jésus?  Ou  en  est  la  preuve?  Leur  foi 
et  leur  créance,  qui  étaient  dans  les  païens  comme  dans 
eux.  Ce  qui  fait  voir  qu'ils  sont  également  dans  Terreur 
les  uns  comme  les  autres. 

Mais  ce  qu'il  y  a  en  cela  de  plus  ridicule  dans  le  chris- 
tianisme que  dans  le  paganisme,  c'est  que  les  païens 
n'ont  ordinairement  attribué  la  divinité  qu'à  de  grands 
hommes ,  auteurs  des  arts  et  des  sciences ,  et  qui  avaient 
excellé  dans  des  vertus  utiles  à  leur  patrie  ;  mais  nos 
déichristicoles ,  à  qui  attribuent-ils  la  divinité?  A  un 
homme  de  néant,  vil  et  méprisable,  qui  n'avait  ni 
talent,  ni  science,  ni  adresse,  né  de  pauvres  parens, 
et  qui ,  depuis  qu'il  a  voulu  paraître  dans  le  monde  et 
faire  parler  de  lui,  n'a  passé  que  pour  un  insensé  et 
pour  un  séducteur,  qui  a  été  méprisé,  moqué,  persé- 
cuté ,  fouetté,  et  enfin  qui  a  été  pendu  comme  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  voulu  jouer  le  même  rôle ,  quand 
ils  ont  été  sans  courage  et  sans  habileté. 

De  son  temps  il  y  eut  encore  plusieurs  autres  sem- 
blables imposteurs  qui  se  disaient  être  le  vrai  messie 
promis  par  la  loi;  entre  autres  un  certain  Judas  Gali 
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léen ,  un  Théodore ,  un  Barchon*  et  autres,  qui ,  sous  un 

vain  prétexte,  abusaient  les  peuples  et  tâchaient  de  les 

faire  soulever  pour  les  attirer  à  eux,  mais  qui  sont  tous 

péris. 

Passons  à  ses  discours  et  à  quelques-unes  de  ses  ac- 
tions, qui  sont  des  plus  singulières  dans  leur  espèce. 
«  Faites  pénitence,  disait-il  aux  peuples,  carie  royaume 
«  du  ciel  est  proche  ;  croyez  cette  bonne  nouvelle.  »  Et 
il  allait  courir  toute  la  Galilée,  prêchant  ainsi  la  pré- 
tendue venue  prochaine  du  royaume  du  ciel.  Comme 
personne  n'a  encore  vu  aucune  apparence  de  la  venue 
de  ce  royaume,  c'est  une  preuve  parlante  qu'il  n'était 
qu'imaginaire. 

Mais  voyons  dans  ses  autres  prédications  l'éloge  et  la 
description  de  ce  beau  royaume. 

Voici  comme  il  parlait  aux  peuples  :  «  Le  royaume 
«  des  cieux  est  semblable  à  un  homme  qui  a  semé  du 
«  bon  grain  dans  son  champ  ;  mais  pendant  que  les 
«  hommes  dormaient ,  son  ennemi  est  venu  qui  a  semé 
«  la  zizanie  parmi  le  bon  grain.  Il  est  semblable  à  un 
«  trésor  caché  dans  un  champ  :  un  homme  ayant  trouvé 
«  le  trésor,  le  cache  de  nouveau  ;  et  il  a  eu  tant  de  joie 
«  de  l'avoir  trouvé,  qu'il  a  vendu  tout  son  bien,  et  il 
«  a  acheté  ce  champ.  Il  est  semblable  à  un  marchand 
«  qui  cherche  de  belles  perles  ,  et  qui  en  ayant  trouvé 
«une  de  grand  prix,  va  vendre  tout,  ce  qu'il  a,  et 
«  achète  cette  perle.  Il  est  semblable  à  un  filet  qui  a  été 
«jeté  dans  la  mer,  et  qui  renferme  toutes  sortes  de 
«poissons  :  étant  plein,  les  pêcheurs  l'ont  retiré,  et 
«  ont  mis  les  bons  poissons  ensemble  dans  des  vais- 
«  seaux,  et  jeté  dehors  les  mauvais.  Il  est  semblable  à 

*  Imposteur  juif  ;  «on  véritable  nom  ett  Barcochéba».  R. 
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«  un  grain  de  moutarde  qu'un  homme  a  semé  dans  son 
«  champ  :  il  n'y  a  point  de  grain  si  petit  que  celui-là, 
«  néanmoins  quand  il  est  crû ,  il  est  plus  grand  que  tous 
«  les  légumes ,  etc.  »  Ne  voilà-t-il  pas  des  discours  dignes 
d'un  Dieu  ? 

On  fera  encore  le  même  jugement  de  lui,  si  l'on 
examine  de  près  ses  actions.  Car  i°.  courir  toute  une 
province,  prêchant  la  venue  prochaine  d'un  prétendu 
royaume  ;  20.  avoir  été  transporté  par  le  diable  sur  une 
haute  montagne,  d'où  il  aurait  cru  voir  tous  les  royau- 
mes du  monde,  cela  ne  peut  convenir  qu'à  un  vision- 
naire ;  car  il  est  certain  qu'il  n'y  a  point  de  montagne 
sur  la  terre  d'où  l'on  puisse  voir  seulement  un  royaume 
entier,  si  ce  n'est  le  petit  royaume  d'Yvetot,  qui  est  en 
France.  Ce  ne  fut  donc  que  par  imagination  qu'il  vit 
tous  ces  royaumes,  et  qu'il  fut  transporté  sur  cette  mon- 
tagne, aussi-bien  que  sur  le  pinacle  du  temple  ;  3°.  lors- 
qu'il guérit  le  sourd-muet,  dont  il  est  parlé  dans  saint 
Marc  ,  il  est  dit  qu'il  lui  mit  ses  doigts  dans  les  oreilles, 
et  qu'ayant  craché,  il  lui  tira  la  langue;  puis  jetant  les 
yeux  au  ciel,  il  poussa  un  grand  soupir  et  lui  à\i:Epheta. 
Enfin  qu'on  lise  tout  ce  qu'on  rapporte  de  lui ,  et  qu'on 
juge  s'il  y  a  rien  au  monde  de  si  ridicule. 

Ayant  mis  sous  les  yeux  une  partie  des  pauvretés 
attribuées  à  Dieu  parles  christicoles,  continuons  à  dire 
quelques  mots  de  leurs  mystères.  Ils  adorent  un  Dieu  en 
trois  personnes,  ou  trois  personnes  en  un  seul  Dieu ,  et 
ils  s'attribuent  la  puissance  de  faire  des  dieux  de  pâte 
et  de  farine,  et  même  d'en  faire  tant  qu'ils  veulent.  Car, 
suivant  leurs  principes ,  ils  n'ont  qu'à  dire  seulement 
quatre  paroles  sur  telle  quantité  de  verres  de  vin ,  ou 
de  ces  petites  images  de  pâte,  ils  en  feront  autant  de 
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dieux ,  y  en  eût-il  des  millions.  Quelle  folie  !  avec  toute 
la  prétendue  puissance  de  leur  Christ,  ils  ne  sauraient 
faire  la  moindre  mouche,  et  ils  croient  pouvoir  faire 
des  dieux  à  milliers.  Il  faut  être  frappé  d'un  étrange 
aveuglement  pour  soutenir  des  choses  si  pitoyables,  et 
cela  sur  un  si  vain  fondement  que  celui  des  paroles 
équivoques  d'un  fanatique. 

Ne  voient-ils  pas,  ces  docteurs  aveuglés,  que  c'est 
ouvrir  une  porte  spacieuse  à  toutes  sortes  d'idolâtries, 
que  de  vouloir  faire  adorer  ainsi  des  images  de  pâte, 
sous  prétexte  que  des  prêtres  auraient  le  pouvoir  de  les 
consacrer  et  de  les  faire  changer  en  dieux?  Tous  les 
prêtres  des  idoles  n'auraient-ils  pu  et  ne  pourraient-ils 
pas  maintenant  se  vanter  d'avoir  un  pareil  caractère? 

Ne  voient-ils  pas  aussi  que  les  mêmes  raisons  qui  dé- 
montrent la  vanité  des  dieux  ou  des  idoles  de  bois,  de 
pierre,  etc.,  que  les  païens  adoraient,  démontrent  pa- 
reillement la  vanité  des  dieux  et  des  idoles  de  pâte  et  de 
farine  que  nos  déichristicoles  adorent  ?  Par  quel  endroit 
se  moquent-ils  de  la  fausseté  des  dieux  des  païens?  n'est- 
ce  point  parce  que  ce  ne  sont  que  des  ouvrages  de  la 
main  des  hommes,  des  images  muettes  et  insensibles? 
Et  que  sont  donc  nos  dieux  que  nous  tenons  enfermés 
dans  des  boîtes,  de  peur  des  souris? 

Quelles  seront  donc  les  vaines  ressources  des  christi- 
coles?  Leur  morale?  elle  est  la  même  au  fond  que  dans 
toutes  les  religions  ;  mais  des  dogmes  cruels  en  sont  nés 
et  ont  enseigné  la  persécution  et  le  trouble.  Leurs  mi- 
racles? mais  quel  peuple  n'a  pas  les  siens,  et  quels  sages 
ne  méprisent  pas  ces  fables?  Leurs  prophéties?  n'en 
a-t-on  pas  démontré  la  fausseté  ?  Leurs  mœurs  ?  ne  sont- 
elles  pas  souvent  infâmes?  L'établissement  de  leur  reli- 
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gion?  mais  \e  fanatisme  n'a-t-il  pas  commencé,  l'intrigue 
n'a-t-elle  pas  élevé ,  la  force  n'a-t-elle  pas  soutenu  visi- 
blement cet  édifice  ?  La  doctrine  ?  mais  n'est-elle  pas  le 
comble  de  l'absurdité? 

Je  crois ,  mes  chers  amis,  vous  avoir  donné  un  pré- 
servatif suffisant  contre  tant  de  folies.  Votre  raison  fera 
encore  plus  que  mes  discours,  et  plût  à  Dieu  que  nous 
n'eussions  à  nous  plaindre  que  d'être  trompés  !  Mais  le 
sang  humain  coule  depuis  le  temps  de  Constantin  pour 
l'établissement  de  ces  horribles  impostures.  L'Église 
romaine,  la  grecque,  la  protestante,  tant  de  disputes 
vaines,  et  tant  d'ambitieux  hypocrites  ont  ravagé  l'Eu- 
rope, l'Afrique  et  l'Asie.  Joignez ,  mes  amis , aux  hommes 
que  ces  querelles  ont  fait  égorger,  ces  multitudes  de 
moines  et  de  nonnes  devenus  stériles  par  leur  état 
Voyez  combien  de  créatures  sont  perdues ,  et  vous  ver- 
rez que  la  religion  chrétienne  a  fait  périr  la  moitié  du 
genre  humain. 

Je  finirai  par  supplier  Dieu,  si  outragé  par  cette 
secte,  de  daigner  nous  rappeler  à  la  religion  naturelle, 
dont  le  christianisme  est  l'ennemi  déclaré  ;  à  cette  reli- 
gion sainte  que  Dieu  a  mise  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes,  qui  nous  apprend  à  ne  rien  faire  à  autrui  que 
ce  que  nous  voudrions  être  fait  à  nous-mêmes.  Alors 
l'univers  serait  composé  de  bons  citoyens,  de  pères 
justes,  d'enfans  soumis,  d'amis  tendres.  Dieu  nous  a 
donné  cette  religion  en  nous  donnant  la  raison.  Puisse 
le  fanatisme  ne  la  plus  pervertir  !  Je  vais  mourir  plus 
rempli  de  ces  désirs  que  d'espérances. 


Voilà  le  précis  exact  du  Testament  in-fol.  de  Jean 


5<)o    EXTRAIT  DES  SENTIMENS  DE  J.  MESLIER. 
Mesliev.  Qu'on  juge  de  quel  poids  est  le  témoignage 
d'un  prêtre  mourant  qui  demande  pardon  à  Dieu.  Ce 
i5  mars  174*-  * 

•  A  la  suite  de  cet  extrait,  réimprimé  en  entier  dans  Y  Encyclopédie 
méthodique  (  Phiiotophie  ancienne  et  moderne ,  tome  m ,  pages  »i8-i3$), 
Naigeon  a  mis  une  longue  note  **  de  sa  façon ,  qui  serait  ici  déplacée  et 
intempestive.  B. 

**  Dans  cette  note  ,  Naigeon  ,  qui  disait  hautement ,  je  suis  athée,  rssavede 
prouver  que  Voltaire  l'était  aussi,  et  d'accoler  ainsi  son  personnage  à  celui  du 
grand  homme.  Si  Voltaire  a  eu  de  grand»  torts  ,  des  tort*  peu  pardonnables,  au 
moins  ne  roéritc-t-il  pas  l'affreux  reproche  d'avoir  méconnu  la  Divinité.  R. 
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